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lES ÉVÊQDES FRANC-COMTOIS. 



Parmi les nombreux évêques qai ont illustré U Pranoba-CcnDtd par 
leur science et par l'éclat de leurs vertus , il en est deux auxquels nouS' 
avons résecvé un arti^ spÀdal; c» sent : M*' Pasdioud, év^e de 
C^ors, récemment ealeré à l'affeetitm de ses diocésains, et M^^Ouille- 
mm, évoque de Cy biatra, pr^et apostolique dn Qiumg-Toag et Qnang-^, 
qui soutient depuis pris de vingt-un ans, avec no lèle inbtigable, les 
travaux de l'apostolat. 

4>Joseph-PraBçoi»^let Peschoud, évèque de Cabors, naquit i Salit* 
aanâe le 29- janvier leos , flt aee études d'abord m colMge de cette 
ville, puis au petit séminaire d'Orgelet, et eonunença à BeasDton sa 
Idéologie, à l'âge de smce ans. L'évèehé de Saint-Claude ayant été r^ 
tabli en 1823, il rentra dans son diocèse et y reçut la prétnae. Après 
avoir enseigné les bamanité» i Vaux ée iSM k tftM, il aecqita ta cure 
des Hnnlr^-Mohino», aitW paaœ dix-boit mois, puis cdlede Notre'Duue 
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à Salins; mais le goût naturel qu'il avait poai l' enseignement loi fit 
quitter en 1836 le ministère paroissial pour prendre la direction du col- 
lège, qu'il gaida quatre ans. tH" Caxt, son condisdple, le détermina, en 
18W, à se charger de l'aumôuerie du collège royal de Nimes. Le climat 
du Hidi ayant cruellement éprouvé sa santé, il vint à Paria, où il prêcha 
pendant quelques mois ; enfin, cédant à de vives et honorables instances, 
il prit la direction du collège de Pont-Levoy, en remplacement de 
M. l'abbé Demeuré. Treize ans passés à ta tête de cette maison bmeuse 
achevèrent de mettre en relief son talent d'instituteur , d'humaniste et 
d'écrivain, relevé par toutes les vertus sacerdotales. Ses forces s'usèrent 
à ce labeur, où l'on ne connaît ni paix ai trêve et où il faut oublier tout le 
bien qu'on a fait la veille pour ne plus songer qu'à celui qu'on doit faire 
le lendemain. Libre des soins qui avaient jusque-là absorflé sa vie, il se 
reposa par le pèlerinage de Rome , et à son retour en France, il accepta 
la chaire d'histoire ecclésiastique au grand séminaire de Lons-le-Sau- 
nier. M*' Pilhon l'en tira en 1857 pour le faire chanoine titulaire de sa 
cathédrale et vicaire général du diocèsede Saint-Claude. Ce n'était qu'une 
halte avant l'épiscopat. Nommé évëquedeCahors en 1863, M>'Pescboud 
tut sacré dans le sanctuaire de Notre-Dame de Roc-Amadour , en pré- 
sence de huit évëgues, et fit son entrée le i décembre dans sa ville épîs- 
copaie. Il entreprit aussitôt la visite de son diocèse, et il y déploya tant de 
zèle que sa santé, déjà afiaiblie, acheva de se ruiner. Vingt-deux mois 
d'ëpiscopat le mirent aux portes du tombeau. Au mois de septembre 
1866, il serenditauxeauxdeVichy; mais le mal était sans remède, il ne 
put regagner Cahors , et ce fut chez les lazaristes de Vichy qu'il rendit 
son âme à Dieu , le 13 septembre , dans la soixantième année de son 
ftge. 

W Peschoud a laissé une mémoire bénie à Saint-Claude, à Pont-Le- 
voy et à Cahors. L'aménité de son caractère, la distinction de son 
esprit, le tact merveilleux avec lequel il savait traiter les hommes et les 
afikires, lui concihèient tous Les snfiï^es dans les grandes positions qu'il 
occupa. Un de ses amis, M. l'abbé Azaïs, aumônier du lycée de Ntmes, 
a recueilli ses Discourt prononcés à l'école de Pont-Levoy, et les a publiés 
avec ime notice biographique pleine d'intérêt. Ces discours se distinguent 
par la justesse des pensées et l'élégante précision d'un style vraiment 
français. Us attestent que leur auteur savait penser, sentir et s'exprimer 
en mdtre consommé dans l'éducation et dans l'art d'écrire. 

•t W Zépbirin GoïUemin est né à Vuillafans (Doubs), le 16 mare 1814. 
U fit ses études littéraires et philosophiques chez les révérends pères 
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Jésuites, aa collège de Pribourg en Suisse, et sa théologie an séminaiie de 
Besançon. Après avoir reçu la prêtrise le 8 septembre 1839, des mains de 
M*' Mathieu, il fut successivement vicaire de la métropole (1839-1844) et 
secrétaire de l'archevêché (1844-1847)- 

Animé d'un saint zèle pour les intérêts de la religioD et pour le salut 
des Ames, dont un si grand nombre sont encore assises dans les ombres 
de la mort et livrées aux plus funestes erreurs, il sentait croître en lui un 
désir ardent d'aller i leur secours et d'embrasser la vie apostolique. Il 
partit pour le séminaire des Missions étrangères en 1847, afin d'y mûrir 
ses projets, d'éprouver sa vocation et de se préparer à l'apostolat. Dieu 
bénit ses résolutions ; il l'attira par la puissance de sa gr&ce et lui inspira 
te courage nécessaire pour opérer une séparation bien coAtense i la 
nature et entreprendre une carrière aussi pénible et aussi laborieuse. 
En effet, te 1? août 1848, H. Gulllemin se trouvait à Londres et partait 
pour Hong-Kong. Dès 1849, nommé provicaire apostolique de Canton, il 
7 dressa un autel dans une modeste chambre, qui fut transformée en 
chapelle dans le mois d'octobre de la même année. 

La mission de Canton avait été cédée à la congrégation des Missions 
étrangères par un décret de Rome du % septembre 1848 (0. Or, 
M. Guittemin, en sa qualité de provicaire apostolique de Canton, fut 
cliargé de cette mission. Il travailla avec un zèle admirable à la relever 
de ses ruines, n n'y trouva plus que quelques débris, car il y avait qua- 
rante ans qu'elle n'était plus visitée par aucun prêtre européen W. 

Au milieu de ses nombreuses courses iqKistoUques et de ses travaux 
incessants pour les intérêts de la rel^on et te salut des &mes, M. Guit- 
temin n'oubliait pas les intérêts des sciences et de ta civilisation. On voit 
dans ses lettres nombreuses insérées anx Annale» de la propagation de la 
foi, les services importants qu'il a rendus aux arts et à l'histoire , en 
recherchant soit les monuments antiques , soit les traditions et les 
croyances populaires des contrées où il portait la bonne nouvelle du 



Les mérites de M. Guillemin, sa piété, son zèle et sa science, ne tardè- 
rent pas à lui ouvrir les voies de l'épiscopat. 11 fut nonmié en 16S7 
évêque de Cybistra in portibas, et préfet apostolique du Quaug-Tong et 
Quang-Si. M** Guittemin eut l'insigne booneur de recevoir la consé- 
cration épiscopale des mains de Sa Sainteté Pie IX, à Rome. Après 

11) Amuki de lapropagatùm de la foi, tome XllI, page 4St. 
(1) /Md., t. XXI, p. MS. 
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avoir salué la terre oatale et visité sa famille, il se h&ta ds ss rendre au 
poste que la Providence lui avait assigoâ, pour y répandre les salutaires 
inHuenceB de soc zèle et les bénédictions du Ciel, dont il était devena le 
dépositaire par sa consécration épisoopale. 

Parmi les œuvres accomplies pendant soo épiscopat, il en est deux sur 
luaquetles nom appelons l'attention de tous les catholiques : c'estd'abord 
la construction de la cathédrale de Canton, dont il a béni la première 
pierre le 8 décembre 1863; ensuite, c'est l'érection, dans l'jle de 
Saacian, d'une chapelle commémorative de la mort précieuse de saint 
François-Xavier. Dès son enfance , M" Guillemin avait été touché au 
récit des merveilles opérées par le ministère de saint Fraai^is-Xavier, 
et dea nombreuses conversions que Dieu avait accordées à l'exercice 
de son zèle et de sa chanté; il avait conçu une grande dévotion 
envers le saint apfitre des Indes, et comme il le dit lui-même dans une 
lettre insérée aux Annales de la propagation de la foi, chaque année, 
au retour de la neuvaine de saint François-Xavier, il éprouvait de tou- 
chantes et extraordinaires émotions. Voilà pourquoi il s'empressa, au 
début de sa mission, d'aller visiter l'Ue de Sanciau, et de déposer ses 
hoiuiDages surcette terre bénie, consacrée par la mort de saint François- 
Xavier. £u abordant l'endroit qui fut dépositaire du dernier soupir et des 
vœux ardents de ce saist apôtre, son Ame fut transportée de banheur, 
il répandit des larmes de joie et résolut d'élever un nouveau monument d 
la mémoire du grand saint qui est honoré dans l'univers entier. Cette 
pensée est éminemmenl catholique et dvilisatrice; et le projet doit 
intéresser quiconque tient à l'honneur de la rdigion et au bien de l'hu- 
manité. Or, ce projet se réabse. La première pierre de la chapelle de 
Saoùan a été posée et bénite par U" Guillemin, le 25 aoât 1867. Le 
tombeau de saint François-Xavier se trouvait au pouvoir des Cbinois. 
U*' Guillemin, qui avait fait plusieurs démarches pour le recouvrer, 
n'avait pas réussi; mais, profitant du passage à Canton de H. le comte 
deLallemand, ministre de France en Chine, ilobtintsa protection auprès 
du vice-roi de la province, qui, peu de temps après, le remit en posses- 
sion de cette terre bénie et si vénérée. 

- Le monuntent élevé à l'honneur de saint François-Xavier sera, comme 
le dit M*' Guillemin lui-même, a un honneur pour la religion et une 
n bénédiction pour les fidèles. Placé sur les premiers rivages de la Chine, 
» au sonuuet d'un monticule élevé, il montrera la croix du Sauveur 
dignement arborée i l'entrée même de cet immense empire, et il rap- 
u pellera à tous ce qu'un saint, un apôtre, a fait pour porter dans ces 
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» contrées loÎDlaiiies le nom de Jésua-Clirist lorsque le commerce euro- 
» péen commençait à peine à 7 pénétrer, et les osvires nombreux qui 
, » arrivent dans ces parages, le salueront comme un signe d'espérance 
n et de salut. » 

Comme catholiques, comme Français et surtout comme Franc-Comtois, 
nous devone coopérer à cette œuvre, répondre i l'appel d'un compa* 
triote qui ftft la ^oifM de noln pays, é'an'évé^iit tfâ Mnira notre 
ofitande et la rendra féconde pour âotre prospérité spirituelle et tempo- 
ntte. 

L'abbé ViHsoT. 
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ALLOCUTION DE W^ GUILLEMIN. 

A L'OCCASION DE U POSI M LA PREHliRK PIERRE DE l'ÉfiUSE DE CANTON. 



Excellence, HonstBns le Consul et Mebsieubs, 

il me serait difficile d'exprimer tous les sentiments qui se pressent 
dans mon cœur à la vue de cette imposante assemblée et du motif qui 
l'amène ici.. D'où vient donc qu'aujourd'hui, dans la même enceinte, i la 
même heure, se trouvent réunis et cet illustre vice-roi de la province, 
environné du briUant cortège do ses mandaiins et de sa milice, et tous 
ces nobles représentants des nations européennes, et cette foule d'amis 
qui viennent s'associer à nos vœux, et cette troupe de chrétiens, qui se 
pressent autour de nous, tous dans l'attitude du respect et l'expansion 
d'une douce et pieuse joie 7 Evidemment , ce n'est pas nne fête profane 
qui nous réunit ; U s'agit de quelque chose de plus. Il s'agit d'élever au 
souverain Seigneur des nations, à celui qui a créé toutes choses, qui di- 
rige à son gré le ciel, la terre, les astres, et qui en même temps veille 
sur nous avec l'amour d'un père, il s'agit, dis-je, de lui élever un temple 
digne de lui : temple vénérable, destiné à proclamer sa gloire et ses 
grandeurs, en même tempsqu'il sera pour nous la source des plus abon- 
dantes bénédictions. 

Oui, Messieurs, d'après les h^tes et magnifiques idées que Dieu a 
bien voulu nous donner de lui-même, un temple n'est point seulement un 
hommage rendu à sa divinité ; c'est encore un asile, un lieu d'indulgence 
et de faveurs ouvert à la pauvre et faible humanité. C'est U que le Dieu 
trois fois saint réside par sa présence; c'est là qu'il se communique à 
nous, qu'il reçoit nos prières et nos vœux, et qu'en retour il nous fait 
part des richesses infinies renfermées dans son divin cceur. Ah I disons- 
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le donc, qu'il est beau , qu'il est consolant pour l'homme, dans les jours 
de son court pèlerinage sur la terre, de trouver un sanctuaire oà quelque- 
fois il puisse se reposer des -labeurs de la vie, incliner son front devant 
sou Dieu, lui exposer ses besoins, implorer sa clémence pour un père, 
une mère, un enfant malade, pleurer une fkute échappée à sa faiblesse, 
et, comme le prodigue de l'Evangile, recevoir l'assurance de son pardon 
et les gages précieux de son bonheur à venir. 

Telle est, noble et puissant vice-roi, telle est la consolante destinée 
d'un temple catholique ; tel est celui que nous élevons au milieu de la 
cité, et à l'érection duquel Votre Excellence veut bien prêter le concours 
de son haut et bienveillant patronage. Aussi, sommes-nous heureux au- 
Jonrd'hui d'en poser la première pierre, et nous voudrions que les accents 
de notre reconnaissance pussent arriver à tous les insignes bienfaiteurs 
qui nous ont aidés dans cette œuvre de prédilection. Gloire, honneur et 
reconnaissance soient d'abord au pontife auguste, au chef de la religion 
catholique, qui, il y a six ans , comme a bien voulu le rappeler notre 
honorable consul, faisait couler sur mon front l'huile sacrée, et, m'em- 
brassant avec la bonté d'un père, me renvoyait en Chine avec ces paroles 
d'encouragement : Allez mainlenant, fils bien-aimé, allet porter au loin 
les bénédictions dont vous êtes le dépositaire ! Pontife vénéré, qui porte avec 
une si douce majesté le poids de l'autorité qui lui est confiée, et vers 
lequel s'incUnent avec tant de respect nos pensées, notre amour et nos 
cœurs! Gloire, honneur, après lui, à notre auguste empereur, qui, 
dans l'étendue de sa bienfaisance et la vaste portée de ses vues , a dai- 
gné accueillir l'humble demande que je lui faisais, lorsqu'au moment de 
quitter pour toujours la terre delà patrie, je lui disais : Sire, je serais 
heureux, en retoumanlen Chine, si je pouvais emporter avec moi F assurance 
que nous aurons un jour une église à Canton. — Oui, me répondit-il aus- 
sitdt, avec cette prompte détermination qui ne peut venir que d'un sou- 
verain, vous pouvez y compter, vous aurai une église à Canton/ Et, comme 
si cette taveur n'était point suffisante pour combler mes vœux, notre 
auguste souveraine, avec cette grâce parfaite qui donne tant de prix à un 
bienfait, ajoutait ces paroles * Et pour moi, Monseigneur , je me réserve 
de donner à Céglise ses vases sacrés. Aimable promesse , que Sa Majesté a 
bien voulu me faire renouveler depuis I Doux encouragement pour le 
cœnr d'un évêque missionnaire I Précieux augure pour la mission con- 
fiée à ses soins, et dont le souvenir restera profondément gravé dans mon 
cœurl Déjà nous voyons ces magnifiques promesses se réaliser, et du 
soi de ce temple qui s'élève, nous demandons à Dieu qu'il bénisse notre 
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glorieux empereur, ootra bien-aimée souTeraine, et que, poar leur 
bonheur et le ndtie, il orae de vertus, de courage et de mérites l'auguste 
enfant dans les maina duquel un jour serotit remises les destinées de la 
France. 

£t pourrais-je oublier ceux qui ont si bien secondé les pieuses inten- 
tions de Leurs Majestés : H. de Bourboulon, aotre ministre plénipo- 
tentiaire, et ses dignes secrétaires, MU. de Kleczkowski, deHéritens, de 
Vernouillet, qui, tous, ont poursuivi cette œuvre avec un ïèle et une 
«onsiaoce que je ne saurais assez louer ; Bl. l'amiral Cbarner, M. le capi- 
taine de vaisseau du Quiliio, MM. les commandants Coupvent des Bois et 
de Tanouarn et leur iuterprète M. Fontanier, qui lui ont prêté leur puis- 
sante et active coopération ; nos architacles, HM. Vautrin et Humbert, 
qui lui consacrent leur science et leur talent, M. l'amiral Jaurez , qui , 
dernièrement encore , qûos domiait des preuves de son entier dévoue- 
ment. Et enfin, pour clore la nomencUtuFe de ces hauts et puissants pro- 
tâcleurs, qu'il me soit permis de remercier d'une manière spéciale notre 
honorable cousul, M. te baron de Trenqualye, que notre ministre pléoi- 
poteotiaire, M. Berthemy, claus sa vive sollicitude pour nous, a nommé 
pour le remplacer à celte cérénionio. Après nous avoir si souvent ap- 
puyés dans l'exécution de cette tàchs laborieuse, c'est encore à lui 
conmie à l'aide empressée de son interprète, M. Ulancheton, que nous 
devons la brillante réunion qui vient aujourd'hui partager nos joies et 
relever l'éclat de cette solennité. 

Mais, en rappelant les noms de nos insignes bienfaiteurs, je ne saurais 
passer sous silence le gouvernement de qui nous tenons le vaste emplace- 
ment sur lequel s'élèvent nos œuvres, et je suis heureux de pouvoir au- 
jourd'hui lui ofTrir l'expression de ma gratitude dans la personne de son 
premiw représentant, le vice-roi des deux Quangs. Oui, Excellence, c'est 
un droit d'bospitalilé que vous nous avez donné , mais un droit qui ne 
fera que relier plus intimement la France et la Chine , et qui nous don- 
nera à nous-mêmes les moyens de montrer les sentiments dont nous 
sommes animés envers les habitants de ce noble empire. Autant le ter- 
rain qui nous a été cédé est beau et spacieux , autant nous nous efforce- 
rons de lui faire produire des fruits de grâce et de charité, [ci, dans cette 
église dont nous foulons le sol, nous apprendrons à nos chrétiens à vous 
aimer, à vous obéir, à garder les lois de l'empire, et à sacrifier, s'il était 
nécessaire, leurs biens et leur vie à la défense du prince que le Ciel leur 
a donné ; car tels sont les principes de la religion sainte que nous profes- 
iion£.fiusloitL, danâcet établissement b&ti naguère sous la direction 
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d'un de oos capitaines du génie , de H. Dreysset, nous recuaillfiTons les 
jeunes oiphelisB à qui la mort au la misère a enlevé les auteun de leurs 
jours; d^à une centaine y reçoivent le pain et les habillements qui leur 
manquent. Ailleurs s'élèvera la m^son destinée à recevoir les enfants 
trouvés : précieuK asile ^ à la toudiante sollicitude de nos chers enfants 
d'Europe, qui, chaque jour, se privent de quelque chose pour venir au 
secours de leurs jeunes frères qui gémissent abandonnés daQ s quelque 
partie du monde. Et ainsi, on verra se réaliser ce principe, un des plus 
beaux de la religion chrétienne , à «avoir, que noua sommes tous les en- 
îaxits d'un même Père qui est Dieu, que nous devons nous aimer comme 
des frères, et que si nous venons en Chine, c'sst uniquement pour nous 
consacrer à votre service, sans autre désir que de vous faire du bien, 
sans autre récompense que de contribuer à votre bonheur. TelleS sont 
DOS vues , no3 pensées, les motifs qui nous animent ; et aous serons 
heurenx si jamais nous pouvons les voir couronnés d'un résultai si digue 
de tous nos efforts. 

Vous le voyez. Excellence et Messieurs, c'est une fête toute religieuse 
et de famille que celle qui nous réunit, et qui à chacun de nous présente 
quelque avantage. La France, qui déjà sous le grand Kang-hy avait son 
église à Pékin, se félicite d'en élever une autre sur ces rivages lointains, 
au milieu de cette seconde capitale de la Chine ; notre rehgieux empe- 
reur y attachera son nom, notre auguste souveraine le souvenir de sa dé- 
licatesse et de sa pieuse générosité ; les pauvres et les orphelins y trou- 
veront un asile, nos chrétiens une instruction qui leur enseignera le 
chemin du vrai bonheur ; et nous , exilés volontaires , nous serons heu- 
reux, sur la terre étrangère, de rencontrer les tabernacles de notre Uieu 
et de répandre notre âme devant lui. Ce journ'aura-t-il pas aussi quel- 
que consolation pour vous, dignes et nobles consuls des nations que vous 
représentez? Et vous tous, que je puis appeler nos amis , qui avez ré- 
pondu avec tant de bonté à notre appel, qui n'avez pas craint de quitter 
vos graves occupations et de faire une longue course pour venir partici- 
per à cette fête, comment vous témoigner assez dignement ma recon- 
naissance? En vous remerciant d'une démarche si touchante, laissez-moi 
nnir à votre souvenir celui de tant d'autres amis que nous avons laissés 
dans la terre de la patrie, et qui, par leur dévouement et leur pieux 
concours, ont une si grande part aux travaux et aux succès de notre loin- 
tain apostolat. Nous vous remercions tous du fond de notre cœur; nous 
demandons au Uieu suprême, très hou , très clément , qui voit la sincé- 
rité de nos sentiments , nous lui demandons qu'il vous bénisse, vous, 
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VOS familles, vos eotteprises, qu'il tous rende an centuple le bien que 
vous nous faites, et de m6me que nos ooms seront inscrits et renfermés 
dans la première pierre dece l«mple, de même ils soient inscrits sur le 
livre de vie, et qu'un jour nous soyons tous réunis dans le temple de 
sa gloire, dans cette Jérusalem céleste, dont nos temples ici-bas sont la 
plus belle et la plus touchante image I 

+ Zépbyrin Guulemin, iv. de Ct/biitra, 

Prtf. apoit. du QiMog-Toiig et Qatuf-SI. 
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11 est pea de paysf^s plus plats et plus uniformes que celui qui se 
déroule sur les deux rives de la SaAne, depuis sa source dans les Vosges 
jusqu'aux environs de Ghalon. 

Des plaines sans fin qui se perdent dans un horizon à peine ondulé ; 
d'inunenses pâturages où de grands troupeaux de vaches fémelines , 
richesse des communes riveraines, promènent paisiblement leur ennui ; 
et, au milieu d'un silence profond, la Sa6ne qui va et vient, sans qu'on 
sache au justede quel c6té, tournant doucement i droite ou à gauche, 
suivant un caprice qui ne connaît point d'obstacles, et formant, par ses 
mille détours, de gigantesques méandres dont l'ensemble majestueux 
échappe le plus souvent à l'œil du passant : tel est l'aspect d'un pays 
que les touristes ne connaissent guère, et où l'on voyage plus souvent 
pour ses affaires que pour sou plaisir. 

Quelquefois cependant, un gracieux coteau, débris égaré de la chaîne 
du Jura ou de la côte d'Or, vient se mirer avec ses bouquets de bois et 
ses vignobles dani les eaux tranquilles de la Saône. Vue de ces hauteurs, 
la plaine, naguère si triste et si monotone, prend un caractère de gran- 
deur et de beauté qu'on admire et surtout qu'on aime, mSme après les 
Alpea et leurs sauvages merveilles. Ici, plus de rochers aigus ni de pics 
arides qui, comme un haut mur de prison, nous isolent du reste de la 
terre et nous laissent à peine une fenêtre ouverte sur le ciel ; mais le 
firmament dans toute son immensité , sans rideau ni barrière, plaine 
infinie où le soleil a hâte de s'élancer et qu'il semble ne vouloir quitter 
jamais. 

Le regard se repose avec un ravissement inexprimable sur la plaine 
dont on embrasse alors toute l'étendue. Chaque saison change les décors 
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du tableau sans rien lui Ater de sa splendeur ni de sa solennité. Aa 
printemps, c'est un océan de verdure que chaque rayon de soleil revêt 
de nuances nouvelles en faisant éclore des myriades de fleurs. En étâ, 
lorsque les hautes herbes jaunissantes se courbent sous le vent, c'est 
une mer onduleuse dont les vagues moirées envoient au loin leurs par- 
fums et leurs hatinoniaux murmuras. Qne lu pluie tombe pendant deux 
ou trois jours d'automne, et d la place de la prairie de la veille, voua 
trouvez, à votre réveil, un beau lac dont les roseaui sont des saules vi- 
goureux et de gigantesques peupliers, et dont la Sa&ne prend possession 
tous les ans, comme pour consacrer un droit qui profite à tous sans 
nuire à personne, et que personne ne songe à lui contester. L'œil plonge 
avec une sorte d'enivrement à travers ces espaces sans fin, tour à tour 
couverts de fleurs ou livrés aux pacifiques inondations de la rivière, et il 
y a dans leurs vagues contours, dans leurs horizons perdus, quelque 
chose qui fait rêver et donne un sentiment moins obscur de l'infini. 

Il est rare aussi que l'homme n'ait pas posé sa tente sur ces coteaux 
riants gui viennent de distance en distance égayer le cours de l'eau. 
Les uns ont donné naissance à de petites villes, dont Gray n'est pas la 
moins gracieuse ni la moins coquette ; les autres, et c'est le plus grand 
nombre, se sont couronnés de beaux villages qui grandissent tous les 
jours, et qui, dans leur tctle insouciance, ne craignent pas d'étendre 
leurs pieds jusqu'à la rive. Chacun de ces villages avait autrefois son 
diiteau ; mais comme il ne s'est pas trouvé partout des avocats de 1789 
ou des fournisseurs de 1799 pour en faire des maisons de plaisance, uo 
grand nombre ont été morcelés suivant le goût du temps, qui ne recoD* 
naissait d'indivisible que la république, et chaque débris, salle d^lon- 
neur, cuisine, colombier ou chenil, tout est devenu la propriété et l'ba- 
bitation de nombrenses familles d'artisans. Le cfaftteau de la Motte eut 
particulièrement à souflrir de ces mutilations démocratiques : tran^rmé 
d'abord en grenier à foin, puis abandonné aux vents et aux cbaures- 
souris, il avait fini par devenir une carrière banale oill tout' le monde 
allait, avec on sans permission, prendre des bornes pour son champ ou 
des matériaux pour l'entretien de s<s murs. Le château de la Hotte s'en 
allait ainsi pierre par pieire, et déjà il ne restait plus que la salle des 
gantes et les cuisines, c'est-à-dire la portion la plus gotiiique et la plus 
solide du manoir, quand, sur ta fin de la Restauration, un nouvean pro- 
priétaire arriva fort à temps pour l'empêcher de disparaître tout à fait. 
Il commença par engager les habitants à retournera la carrière que la 
natui'e leur avait donnée à quelques pas iltiviHage : pour lui, eonceu'' 
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tmrt ce qui restait de vie à ces raines, il les Fevëtit d'âne robe blanclie 
tout i fiut réjoTtissante, rejoignit les murs, n^sta les portes, mit aux 
fenêtres des volets du plus beau Tert, et s'arrangea ainsi une habitntion 
moitié boarçeoise, moitié champêtre, qui, vue de la rivière, plaisait 
singulièrement aux mariniers, ennemis mortels de tontes les ruines. 

Pendant ce temps-là, la fraction du parc restte annexée aux bSti- 
aeots, et gui descend jusqu'à la Saône, subissait des changements non 
moHM propres à réjouir la vue des matins d'eau douce. C'était autrefi»S' 
yn bois de ohfines superbes ; mais il avait été tondQ tant de fbis par la 
sapidité impatiente de ses eonveaux possesseurs, qu'en peu de tem^ le 
fonds était parti avec la eonpe. A sa place on vit alors s'étendre une 
belle Inzeme, bien verte et bien drae, surmontée d'une jeune vigne à 
laquelle le soleil réservait ses plus chauds rayms ; le tout coupé en lig- 
ng par un tfa^Din s«Mé et bordé de cerisierB. La terrasse supérieure, 
d^oà l'on aviit trae vue mt^oiâquA, sortit aussi de tes décombres, et si 
elle ne retrouva ni ses vases de mativre ni ses plantes coliques, elle 
re^t piRir se oonsoler une goirlanàe de pots de t«re cuite où poussaient 
à f eavi la rose du Bengale, la giroflée et le réséda. En un mot, de l'avis 
de tODt le monde, la HoHe étut devenne, entre les oiaiDs de M. Priot, 
nne habitation charmante. 

II. 

Da reste, M. Priot était t»enle seul homme à qui les villageois pussent 
psT^ttaer de r^ever le ehàl^M, oHnme ils continuaient de l'appeler. 
Enfiint du pays, il échappait à cette suspicion préventive qui accueille plus 
d'un étranger duis nos eamfMgaee, et qni, par on triste mystère, s' accroît 
quelquefois eo raison directe des bienfaits qu'ils répandent autour d'eux. 
Lesaneiois de la commune se. rappelaient encore par&uteraent le pèn 
Priot, qui piochait leurs vigoea avec safemma, la Priots, et le petit Prioieti 
qui gardait les moutons de ehta Jucoubt. Us auraient pu dire au besoin 
comment, le péra et la mère Pnot étant morts pendant l'hiver rigoureux 
de 1806, le petit Piiot, qui n'avait pas dix ans, s'était tiouvé un beau 
joar seul au monde et sans ressources ; car on ne peut pas compter vêm 
mauvaise cabane qoi, a'étoim«tt de survivre aux vieiaPriot, les suivit 
an loochaiD dégel, et encore moins la chanté publique. Comme l'enfant 
était trop i%é pour àtts adnu aoi Enfants-Trouvés, le fermier Jacoutot 
l'aivaitprispeor ganleri soubétail, toncfai par oes daox ccnsidératioBs 
jrfâkntfaropîqnes : 1° que la petit lui coûterait dès à présent moins oher 
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qu'un autre; 3*quedaDsla suiteil se paierait sur ses gages des sacrifices 
qu'il n'avait pas faits, mais qu'il aurait pu faire pour lui. (Oa ne con- 
naissait pas encore les prix Monthyon.) C'est là que la conscription 
trouva le jeune Priot : comme il n'avait ni les moyens ni l'envie de loi 
échapper, l'arphelin allii bientôt rejoindre une des nombreuses armées 
que Napoléon semait à travers l'Europe. 

Dans ce temps-là, avec un peu d'intelligeuce et de bravoure, le soldat 
était sûr de parvenir, à moins, toutefois, qu'un boulet malencontreux ne 
vint lui couper la route, ce qui curivait sept ou huit fois sur dix. Eoëq, 
quelques-uns en revenaient, de cette sanglante loterie qui put avoir des 
illusions pour les fils, mais qui n'en eut jamais pour les mères, et le 
lieutenant Priot fut du petit nombre des gagnants. Comme les soaveniis 
de la maison Jacoutot n'étaient pas de nature à lui donner le mal du 
pays, et qu'il se plaisait autant à la tête de sa compagnie qu'à La queue 
des chevaux du vertueux laboureur, quand vint la Restauration, il resta 
militaire pour ne pas redevenir valet de ferme. 

11 n'est peut-être pas d'existence au monde plus désœuvrée, plus ab.- 
surde, que l'existence, d'un soldat en temps de paix, ai ce n'est ceUe de 
son ofGcier. Le premier a encore, pour occuper son esprit et son cceur, 
des habits à brosser, des harnais à blanchir, une paire de souhers i 
cirer ; mais ces modestes ressources elles-mêmes sont révisées à son 
chef. Aussi un trop grand nombre, surtout avant qu'on ait eu l'heureuse 
pensée des études stratégiques et des écoles régimentaires, passaient-ils 
leurs journées étendus sur les bancs d'un estaminet, à remuerdes domi- 
nos ou à regarder passer les femmes, pendant que d'autres bâillaient sur 
les romans crasseux des cabinets de lecture. M. Priot, comme tous les 
officiers sérieux, mourait d'ennui au café, sans autre consolation que d'y 
perdre son ai^nt, et le cabinet de lecture lui était d'autant plus inutile 
qu'il savait à peine lire. C'était un petit d^aut qui, à la vérité, ne l'avait 
pas empêché de battre des Allemands fort instruits et de gi^er son épéa 
au champ d'honneur, mais dont il résolut néanmoins de se corriger. 
L'étude devint dès lors pour lui une nouvelle campagne, moins saa- 
glanle, mais souvent plus rude et plus difficile que les premières ; et, plus 
d'une fois, il s'indigna d'être vaincu par des difficultés de grammaire, 
Ini qui avait vaincu tant d'ennemis réputés invindbles. 

Livré tout entier à ces paisibles luttes de l'intelligence, il échappait 
aux loisirs énervants de la vie de gamiBon, qni ont usé tant d'Ames éner^ 
giques et de nobles cœurs. Une en&ace laborieuse et pauvre, une jeu- 
nesse passée au milieu des hwreurs des batailles, préservent d'ailleurs de 
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faieii des illnsions et de bien des folies ; et trente années de misère, de 
privatioas iaouïes, de KitigueB sans relAcbe, ne passent pas sur le front 
d'un homme sans l'assonibrir un peu. Etranger partout sur la terre, 
toujours au prises avec la souffi?ance, souvent même avec la mort, 
11. Priot s'était habitué à considérer la via, non paa comme un banquet 
sans fin qui doit commencer par une orgie , mais conune un sombre et 
douloureux mystère. Au milieu d'une société tout occupée de plaisirs et 
de débauches, il menait fièrement la vie d'un chrétien, sans en avoir les 
consolantes espérances, et le célibat militaire, cette amàre dérision, était 
réellement pour lui ce qu'en a fait la belle théorie de M. de Bonald,! e 
sacrifice de la famille à la patrie, de la société particulière à la société 
générale. 11 manquait pourtant queb^ue chose à cette anstère vertu. 
Conune les stoïques de Rome dégénérée, il n'avait foi qu'eii lui'mème, 
en sa propre force. Avec sa mère, il avait perdu tout ce qui lui faisait 
aimer Dieu. Les mdtres qu'il avait eus ensuite, l'Etat aussi bien que 
l'artisan cupide, s'étaient servis de ses forces et de sa vie sans se soucier 
seulement s'il avait une âme. Sous les Bourbons, la religion vint i lui 
une seconde fois, mais ce n'était plus cette religion panvre et proscrite 
de son enfance, que sa mère lui révélaità voix basse en le cachant dans - 
ses bras ; celle-ci était titrée, bien en cour ; dans son orgueilleuse indé- 
pendance, il lui tourna le dos sans vouloir l'entendre. 

H. Priot n'aimait pas la Restauration , et il ne pouvait guère l'aimer. 
Son cœur d'homme du peuple et de soldat se gonflait de colère quand il 
voyait une nnée d'émigrés ou d'enfants prodigues de l'aristocratie en- 
vahir tous les grades de l'armée et devenir ses supérieurs, tandis qu'il 
demeurait irrémédiablunent clone à sa place. Il attuidit longtemps la 
guerre pour prendre sa revanche, mus la guerre ne vint pas. Lassé de 
tant d'injustice et désespérant d'obtenir les épaulettes de capitaine , objet 
de sa suprême amlHtion, il conçut , en ISSK, le loojet de quitter le sez^ 
vice actif et d'attendre, en congé de demi-solde , l'occasion désirée de 
venger sur un champ de bataille les dernières humiliations de la 
France. 

U 7 avait dans le régiment de M. Priot un vieux capitaine que la répu- 
blique avait tïùt soldat, et qui n'avait pu voir tomber toutes les gloires 
de l'empire sans en conserver un amer regret. Le mécontentement rap- 
procha ces deux hommes , et quand ils se connurent, une mutuelle es- 
time fit de ceUen une amitié solide. Le capitaine, qui était veuf, avaiti 
Eoouen une enfant dont l'éducation était achevée depuis quelque temps, 
mais qu'il avait laissée là, craigaant, dans sa aalticitude, qtje la jeuDC 
JuiuBT 18S9 s 
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Me, priTée pour toujours des soins et des caresses de sa mère, ne trouràt 
pas auprès de lui une existence aussi douce et aussi abritée qu'il l'eftt 
souhaitée pour elle. Il confia alors à M. Priol l'iatention qu'il avait de 
prendre sa retraite et de se retirer à la campagne avec sa fille. Le lieute- 
nant voyait ainsi se rompre le dernier lien qui le rattachât au régiment : 
le départ de son ami, qu'une lettre hien déBolée et bien suppliante appela 
snr ces entrefaites à Ecouen, en lui faisant seutir tout le poids de l'isole- 
ment, lai rendit moins amère l'idée de laisser une carrière à peine com- 
mencée et de renoncer à un avenir si lent â arriver. Quand le capitaine 
revint avec sa fille, son parti fut bientôt pris. 11 pria le père del'admetti« 
dans sa famille, lui qui n'en avait plus depuis son berceau ; le capitaine 
jura, en lui serrant la main, qu'il avait eu cent fois le mot sur les Uvres 
pour loi of&ir sa fille, et le mariage fut conclu . 

Comme l'état-major voyait avec plaisir les deux officiers s'éloigner, 
ils eurent peu de peine à obtenir, l'un sa retraite et l'autre son congé. 

Grâce àla modestie de ses goftts et à la régularité de sa vie, M. Priot 
avait trouvé le moyen de faire de grandes économies sur de modiques 
appointements. Il apportait à la communauté une somme ronde de six 
mille francs, et le capitaine en mettait quinze.de son cAté, en y compre- 
nant la dot de sa femme, n bt décidé à l'unanimité que les deux sommes 
seraient réunies pour acheter un petit domaine au bord de l'eau, où l'on 
vivrait paisiblement, un peu avec les produits du jardin que l'on cultive- 
rait soi-même, et beaucoup plus avec les pensions des deux militaires, 
qui n'avaient à craindre ni la gelée ni les vers. Restait à décider à quel 
rivage on irait demander cet heureux asile. Le capitaine n'ayant aucun 
goût pour ses montagnes pelées d'Auver^e, H. Priot se souvint de son 
pays, de cette plaine sans fin dont l'herbe rude , mais parfumée, avait été 
si souvent sa couche , de la SaAne où il s'était baigné tant de fois , de 
cettecolhnede laUotte, oà il restait ai longtemps à rêver, niui sembla 
qu'il jouirait davantage de son bonheur présent dans les lieux témoins de 
ses premières souffirances, et il décida sa nouvelle fomitle à s'y fixer. 

Le retour de H. Priot devait btie vu avec plaisir ; d'abord il ne rap- 
portait pas de la misère dans le pays, ce qui épouvante toujours la dia- 
rite ; et puis, s'il avait bit son chemin, il n'était pas allé assez loin pour 
exciter la jalousie des gros propriétaires de l'endroit, ni pour que les 
pauvres gens ne pussent encore le tutoyer comme au temps du petit 
PrioUt. U se trouva même que les bois quarts des habitants avaient été 
autrefois les amis intimes du père Priot, drconstance que son fils fut en- 
doute d'apprendre, et dont perBonne ne s'était douté jusfue^à. 
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Sur la un du long hiver de 1830, qui eût fait époque dans la vie 
peu acddeotée de nos pères, mais que tant de calamités nous ont fait 
oublier, le 7 mars , un feu clair et pétillant de fagots flambait dans 
la vaste cheminée de la cuisine de U Hott« , et jetait des lueurs 
dignes de Reoibrandt sar un homme assis au coin de l'âtre et dont 
la main, armée d'énormes pincettes, ramenait machinalement au foyer 
les petits trônons fumaots. Cet hoaune était jeune encore, et se» 
traits vigoureusement découpés laissaient entrevoir une àme énei^que 
8003 une envdoppe solide. De longues mèches de cheveux blonds tom- 
baient sur son front penché, le plus calme et le plus uni qu'on pût voir, 
et la flamme du foyer se reflétait dans ses yeux bleus en étincelles dont 
la vivacité douce e&t défié le pinceau de Van Dyck lui-même, H portait la 
moustache comme on savait la porter alors qu'elle n'était pas tombée 
dans le domaine des clercs de la basoche et des commis en nouveautés. 
Son vêtement , plus commode que gracieux, avait été taillé un peu au 
hasard dans une pièce de ce gros drap bourm que nos paysans appellent 
du dngwet, et qu'en certaine année on a vendu fort cher à la hante 
fashioQ sous les noms anglais les pins barbares. Une blouse de chasse 
blanchie au service le recouvrait presque entièrement. Tandis que ses 
mains étaient occupées au feu , ses lèvres murmuraient une chanson 
patriotique, et son ima^nation, qui n'avait guère plus à faire d'un c6té 
que de l'autre, voyageait en poste à travers les champs de l'avenir. 

Le bruit de ia porte qu'on ouvrit vint arrêter tout à la fois les pin- 
cettes, la chanson , la rêverie vagabonde , et le voyageur retomba sur sa 
chaise de bois. 

— Bonjour, mon heutenaot, dit le nouveau venu en fermant soigneu- 
sement la porte; je crois, pour le coup, que le printemps a donné sa 
démission comme H. Bouchard, et que l'hiver s'habituera si bien chez 
nous qu'il finira par s'y fixer. 

— Dieu nous en garde, père Pitois, répondit M. Priot en avançant une 
chaise, car on pourrait bien vous trouver un beau matin gelé sur la 
grande route de Dijon. 

— Ab ! ce n'est pas encore comme à Moscou, lorsque nous... . 

M. Priot, qui avait déjà entendu cinquante fois la même histoire de la 
campagne de Russie, dans un style qui ne valait pas tont à fait celui de 
U. de Ségur, vit le danger dont il était menacé, et s'empressa, pour y 
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parer, d'oaTiir une route également chère i son interloeotenr, «p. lui 

demandant des nouvelles du pays. 

Le père Pitois était un vieux soldat qui cumulait dans uoe honorable 
retraite les fonctions de facteur de la poste aux letfres avec une infinité 
d'autres emplois également utiles à la société , mais dont les traitements 
réunis n'atteignaient pas la quarantième partie des émoluments d'un 



En présentant sa figure rongia et sa barbe chargée de givre à la bien- 
faisante chaleur du foyer, le vieux bonhomme souriait de plaisir comme 
devant une bouteille de la Cotnète. L'interruption maUdeuse de H. 
Priot Im fit rdermer, bien à contre-cœur , le livre de ses glorieuses cam- 
pagnes;msis comme il avait cejour-U des nouvelles importantes dans 
son sac, le pauvre Xénophon en sabots pensa se rattraper sur les succès 
dn meas^jer. 

Après de longs préhminaires visiblement destinés à aiguiser l'intérêt, 
— Hais il ; a, dit-il, en prenant sa prise de tabac avec une lenteur so- 
lennelle, le ioomal i M. Datai qui rapporte que nous allons avoir la 
guerre. 

— Comment donc? Avec qui? 

— Tenei, ne m'en parles pas, ces capudos-là ne font rien de bon. 
Quand on se mêle de faire la guenre, Moosimir Priot, il fout s'y prendre 
comme l'ancien, ou bien qu'on garde le coin du feu,-c'est plus sûr. Ab I 
du temps que nous étions en.... 

Le Ijeutenant fit un mouvement d'impatience qui fut compris. 

— Eh bien I voici la chose, quoi I II 7 a de l'autre cAté de MarsôUe un 
pays — mais vous devez ooun^bre ça, Monsieur Priot, c'est dans les 
hvres — un pays, que je disais, où la république dure raicore, fout-il 
croire, puisqu'il y a des consuls, et même que le premier «msul est nn 
Français, Uoniieur....Deval. Ponr lors, ce consul se trouvant apparem- 
ment dans un bal de société, a reçu un coup d'éventail par la figure. Là- 
dessus, on s'est dit des gros mots, les personnes de la compagnie se sont 
mises contre lui : voilà mon consul qui caponne et qui dit qu'il le dira 
à Charies X. On lui répond qu'on se moque de Chartes X comme de lui, 
que c'est tous deux des cafards. Pour lors , il écrit tout cela à notre gou- 
vernement, et notre gouvernement, qui ne fait rien sans prendre conseil 
de la sacristie, à ce que rapporte le Corutitutioimei de M. Bravar, a ré> 
pondu en ea^ot qu'il est : iiAhl c'est cela; ebbioilje vas leur enlever leur 
liaûd'A^.— Tasdecapocinsl comme si nous n'en avions pas d^ asses 
ohei nous, de leurs reliques. Les antres. Ut-bas, seront bien privés , ma 
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foi, et DouB, nous serons bien riches I II vaudrait bieo mieux , mille 
bombes I cb&tier l'iosoleDce de l'étranger, comme dit le Corutitutioanel , 
les Autrichiens, les Prussiens, quoi I 

Au milieu de cette burlesque diatribe , une pensée Erappa soudaine- 
ment M. Priot, qui pftlit et dit en se retournant brusquement vers le 
vieux focteur : «Voua avez une lettre pour moi? a 

— Tiens 1 j'avais déjA oublié, mais attendez donc ; pour lors, on a.... 
mais vous êtes donc bien pressé aujourd'hui, que diable I continua le 
père Pitois, en cherchant à travers son havre-sac de cuir une lettre qu'il 
finit par déposer dans la main de M. Priot , restée étendue comme un 
commandement muet ; — pour lors , on vient d'appeler an régiment la 
dernière réserve. Il 7 a le garçon à la mère GiUot qui aurait bien envie- . . u 
Voyant enfin qu'on ne l' écoutait plus, le bonhomme rapprocha ses pieds 
du brasier et s'arrangea de manière à faire une ample provision de cha- 
leur pour le restant de sa tournée. 

M. Priot eut bientdt fait de lire la lettre qui lui était adressée ; elle était 
brève et parfaitement lisible, comme toutes celles de ce genre-là. C'était 
un ordre du ministre de la guerre qui le rappelait sons les drapeaux. Le 
vieux soldat ne savait comment s'exphquer l'agitation répandue sur les 
traits du lieutenant, et lorsqu'd en apprit la cause , son étoanement 
ne fit que redoubler. Uille canons I dès qu'on était appelé à se battre, 
fût-ce même pour un dais ou pour un bénitier, il estimait qu'on était 
trop heureux, et qu'il fallait oublier tout le reste. Pour son propre 
compte, il serait allé jusqu'à embrasser un jésuite 1 11 crut néanmoins 
devoir reconforter M. Priot par quelques gros jurons, et, prenant son bA< 
ton blanc, il soriît pour continuer sa route. 

M. Priot n'était pas moins surpris loi-mëme de l'émotion qu'il avait 
subie, et il était tout honteux de l'avoir laissée paraître. Mais il avait 
beau s'en défendre, s'accuser de lâcheté, se demander s'il était bien en- 
core le même Priot qui avait étonné par son audace à Leipsig et à Wa- 
terloo ; quand il venait à songer à cette existence douce et paisible qu'il 
avait attendue si longtemps, qu'il avait achetée si cher et qu'il fallait 
quitter sans en avoir joui ; à ces affections à peine formées et dont il 
n'avait connu un instant les douceurs que pour en être plus cruelle- 
ment sevré ; à ces deux petits enfants qui l'appelaient déjà leur père et 
qu'il ne reverrait peut-être jamais.... et qu'il Mait renoncer à toutes ces 
joies, à tout ee bonheur, pour aller chercher sur une plage brûlante et 
meurtrière comme celle d'Egypte, une mort peut-être sans honneur et 
certaiufflueut sans éclat, il sentait les larmes lui venir aux yeux. Lui qui 
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avait jusque-là traité la yie avec tant d'iadifiérence et de mépris, il y te- 
nait maintenant par tontes tes fibres de son cœur. Aussi, s'il s'étah agi 
seulement de servir un gouvernement qu'il n'aimait pas, le soldat aurait 
été facilement vaincu par les larmes d'une épouse et de deux enfante, ren- 
forcées de toutes les faiblesses de l'époux et du père. Hais, par une de 
ces douloureuses contradictions qui abondent dans la vie du cœur, l'affec- 
tion dut venir en aide à ce courage abattu et décider la victoire contre 
elle-même. C'est justement parce qu'il aimait cette jeune femme dont 
l'existence lui avait été confiée par son vieux père, ces petits enfants 
qu'il avait introduits dans la vie avec mille besoins , qu'il dut se séparer 
d'eux, s'arracher à leurs caresses pour longtemps , peut-Être même pour 
toujours. Certainement, de tous les sacrifices de l'amour, celui-là est l'un 
des plus grands, mais les sacrifices ne font-ils pas la noblesse du cœur? 
Supprimez-les, et au lieu de sentiments vous n'avez plus que des 
instincts. 

M. Priot était pauvre, et sa paie était la principale ressource de la fa- 
mille. Refuser de partir, c'eût été renoncer à son grade , à son traite- 
ment, à son avenir, et s'il pouvait faire l'abandon de tout cela pour lui- 
même, il ne le pouvait point pour les chères existences qui lui étaient con- 
fiées. Il résolut donc d'aâronter de nouveau les dangers de laguerre, dan- 
gers qu'il apercevait en quelque sorte pour la première fois. Il essuyait 
la poussière qu'un long repos avait déposée snr son épée, lorsqu'une 
voix enfantine lui cria joyeusement d'ouvrir la porte. L'officier tressaillit, 
car il avait compris qu'il allait avoir à soutenir un combat plus rude que 
ceux qui l'attendaient en Afrique, un combat dans lequel son épée lui se- 
rait absolument inutile. L'enfant parvint , en dressant ses petits pieds, 
à ouvrir la porte, qui demeurait obstinément fermée , et courut se jeter 
au cou de son père. Le vieux capitaine et U** Priot, portant dans ses 
bras son dernier enfant, parurent bientôt sur le seuil. 

Une beure après, on avait beaucoup pleuré, beaucoup souffert ; mais le 
départ de M. Priot était résolu. 



rv. 



Par une belle et chaude soirée d'été, on entendait à travers les fe- 
nêtres ouvertes du chïteau de la Motte, une discussion doucement animée 
entre une femme, qui ne pouvait être qu'une mère, et son enfant. 

[1 Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a ? dit en grossissant sa grosse 
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Toix, le vieux messager qui depuis un moment se teaait dam l'embrasure 
de la porte, coDome on portrait eu pied dans son cadre. 

— Il 7 a. Monsieur Pitois, uu petit garçon qui n'est pas sage et qui 
ne veut pas obéir à sa mère. 

— Eh bienl Madame Prïot, je m'en vas le mettre en prison dans 
moD grand sac, ce petit poUsson-là. Ce disant, il prit dans ses bras l'en- 
fant, qui se débattait de toutes ses forces, l'enleva comme une plume et 
déposa deux gros baisers sur ses deux joues. 

— Voilà pourtant conune vous êtes, Monsieur Pitois, toujours à g&ter 
les enfants; c'est comme son grand-père, j'ai beau dire et gronder.... 

— Tenez, mon pauvre bijou, dit tout bas le facteur, en attirant l'enfant 
vers la porte et en ramenant une lettre du fond de son havresac, portez 
cela à la maman, pour qu'elle vous pardonne et qu'elle fasse la pais. >> 

11 n'avait pas achevé, que la lettre était déjà dans la main de 

M"* Priot. On peut assurer, sans crainte de calomnier la belle comtesse 

de Grignan, que jamais les jolis feuilletons épistolaires de M" de Sé- 

vigné n'ont fait battre un cœur comme cette humble lettre duJieutenant. 

« A Madame Priot, à la Motie, etc. 

» Alger, 10 aodt 1830. 

Il J'espère que la présente vous trouvera tous aussi bons vivants que 
son auteur. La traversée, qui d'avance vous faisait si peur, s'est opérée 
très gaiement, sans le moindre grain de tempête, et au bruit des cou- 
plets dont le brave amiral Duperré avait composé l'air et la chanson. 
Une nuée de Bédouins nous attendaient près des c&tes, mais c'était pure 
curiosité de leur part, sans doute, car nous avions k peine mis pied à 
terre qu'ils ont tous décampé. Après un échange de quelques pruneaux, 
l'artillerie a frappé un bon coup aux portes de la ville, ce qui les a fait 
ouvrir assez vite et nous a permis d'entrer sans désagrément, à peu près 
comme on entre à Carpentras ou dans toute autre étape. La seule diffé- 
rence, c'est qu'au lien de chambres garnies, nous avons trouvé des pa- 
lais à peu près déganùs, et qu'au Ueu de présenter nos billets de loge- 
ment i des bourgeoises refrognées, noua nous installons sans façon chez 
les gens. U y en aici de toutes les patries, des Arabes, des Juifs, des 
Grecs, mais tous voleurs de profession , à commencer par leur dey, 
qui est le roi du pays. Ils avaient fait des provisions pour un long siège; 
il Uai voir avec quel empressement on les en débarrasse. Il n'y a pas 
jusqu'au vin que ces bons apôtres faisaient profession de ne pas boire 
et qu'on trouve dans tous les coins. ■ 

D Après cela» cbacun compte sur l'avaneemeoti moi conune Jes autres, 
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et le colonel La Rivière, qui en sait plas long que nous à ce snjat, m'& 
laissé entendre que je pourrais bien changer de régiment. J'ignore où 
l'on m'enverra, mais ce qu'il 7 a de plus sûr, c'est qu'on ne m'enverra 
pas oà tu voudrais bien, ma pauvre femme, et moi aussi ; car on attend 
encore des troupes pour arrondir notre nouvelle propriété. Je ne crois 
pas cependant que nous soyons pour longtemps en Afhque. Le Français 
a bienlAt fait de régler ses afiMres avec ses voisins , et ici nons ne 
voyous guère les nôtres que par derrière. 

» Et le capitaine ? (H. Priât avait continué d'appeler ainsi son bean- 
père) qu'est-ce qu'il dit de tout cela ? Le voilà forcé de convenir que les 
soldats de Charles X sont encore bons à quelque chose; et s'il n'est pas de 
trop mauvaise humeur, il avouera que le bombardement d'Alger fait au- 
tant d'honneur à la France que la bataille d'Abonkir 1 

» L'ami Bourdin vient de m'apprendre, avec le sérieux le pins comique, 
qu'il y avait eu du bruit à Paria et qu'on avait même tiré le canon. Ce ne 
peut être que le bruit des feux d'artifice et les salves d'artillerie qui ont 
célébré noti« victoire. Mais vous coanaissez Bourdin , il voit toujours 
arriver la république. J'ai encore mille choses i tous dire, mais voilà le 
tambour qui rappelle. 

11 Votre ami le plus dévoué, Pmot. » 

Uq mois après, le père Pitois était attablé dans la cuisine de la Hotte, 
devant urne bouteille de choix, escortée d'un pain blanc et d'un fromage 
auxquels le vieux soldat prouvait bien qu'il n'avait pas perdu toutes ses 
dents à la guerre. Le bonhomme devait avoir apporté d'heureuses nou- 
velles, car tonte la maison était en liesse. Le capitaine en avait oublié son 
rôle de grognard, les enfants s'égosillaient à chanter , et M" Priot lisait, 
pour la dixième fois au moins, la lettre suivante , que son imaginatios 
allongeait indéfiniment. 

a Alger, 13 septembre 1S30. 

N Enfin me voici avec deux épaulettes , et le capitaine ne se plaindra 
{dus d'avoir ponr gendre un manchot. Mais, comme dit la chanson : 
Il n'est point de plaisir sans peine. 
Chaque médaille a son revers. 

■> Je sois capitaine d'une compagnie de dùcipUnaires, ou, comme les 
bourgeois les appellent plus justement, 6!indâeipUnés, qu'on envoie pour 
travailler aux routes de ce pays-ci, qui n'en a point. Ceat, comme vous 
savez, la fleur de toutes les armes , un tas de mauvais sujets qu'on réunit 
p^ se perfectionner mutuellement et qui font passer aux officiers char- 
gés deleursarveillance une vie de garde-cbiouime. Ce sera encore pire 
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ici, probsblement; mais c'est égal, s'il y a plus de peine , il 7 aura ausn 
plas de profit, et lorsque je serai tenté de trouver l'argeot da pays mip 
cher, je prendrai courage en pensant i nos enfanta, qni deyront un jour 
aux sueurs de leur père un sort plus doux que le sien. Après tout, mon 
chagrin n'est pas là, et j'aurais auprès de moi mon Elise et mes eu&nts 
que je commanderais des tigres, si on voulait. Mais deux ou troisannées 
B'écoulwit bien vite , .si j'en juge par celles que je viens da passer à la 
Motte ; j'obtiendrai alors mon rappel, et nous nous réunirons pour ne 
plus nous quitter jamais. » 

Au milieu delà joie qui régnaitautour d'elle. H"* Priot était résignée ; 
c'est tout ce qu'elle put accorder à ces deux épauletles qui rnsDaçaient 
de lui enlever son mari pour longtemps. 

H. Priot, qui d'abord, par une exquise délicatesse de cœur , avait es* 
ché ses actions d'éclat, pour cacher ses dai^ers, n'avait pas eu, cette fois, 
la force de contenir la douleur qui l'oppressait et qui débordait de son 
Ame comme d'un vase trop plein. La lettre était à peine sortie de ses 
mains qu'il s'en repentait déjà, et il se promit bien de garder à l'avenir 
pour lui seul les secrètes amertumes de son existence nouvelle. Ses 
lettres devinrent fréquentes et aussi gaies que le caractère de l'auteur le 
pemtettait. Quelquefois, entre mille souhaits et mille baisers, il glissait un 
billet de banque : « Pauvre Alexandre I disait H" Priot, en essuyant une 
larme, il se prive pour nous. — Ce diable de Priot, reprenait le vieux ca- 
pitaine en traduisant la m£me pensée dans un autre dialecte , il fait des 
économies comme une servante de garçon 1 C'est cependant pour vous, 
tout cela, vilains marmots, a Les enfants auraient beaucoup mieox aimé 
des bonbons. 

Du reste, tout en dotant leur avenir du froit de ses labeurs, H. Priot 
n'oubliait pas de donner aux goûts passagers de leur Age une légitime et 
facile satisfaction. De temps en temps, il arrivait à la Motte certains pa- 
quets discrètement couverts et soigneusement ficelés , sur la destination 
desquels les enfants ne se trompaient guère, car leurs regards impatients 
dévoraient les enveloppes. Tous les produits curieux de ce pays lointain 
passèrent ainsi successivement sous leurs yeux , et un bon nombre sous 
leurs dents. 

Trois années s'écoulèrent bien lentement, bien péniblement pour tout 
le monde ; mais enfin le jour de la réunion approchait. M. Priot avait de- 
mandé son changement, et en vérité on ne pouvait le refuser à ses boas 
et loyaux services. Hélas t ce furent précisément ces titres qui firent re- 
jeter sa demande. On jugea qu'il sentit difficile de le remiriacer dans un 
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pOEteoùil avait fait preuve d'une prudence et d'une fermeté rares, et on 
refusa à son mérite c6 qu'un autre eût obtenu sans peine par sa négli- 
gence ou son mcapacité. Le ministre de la guerre lui répondit en lui en- 
voyant la croix de la Légion d'honneur. 

H. Priot ressentit à la fois une grande joie et une grande tristesse. Le 
vœu le plus caressé du soldat était satisfait ; mais c'était au détriment 
des plus chères affections de l'homme. Tout compte fait, il resta en 
perte, car il avait dans l'âme plus d'amour qoe de vanité. Pour 
M"* Priot, quoique fille et femme de soldat, elle n'était rien moins que 
Spartiate, et elle maudit de tout son cœur la croix avec le ministre qui 
l'avait envoyée. 

Il fallut donc reprendre , jour par jour , heure par heure , cette longue 
attente de plusieurs années. M. Priot , qui mourait d'ennui en Afrique , 
écrivaità sa femme des lettres fort réjouies, auxquelles on ne croyait pas, 
et recevait en échange, de la Motte, des lettres désolées auxquelles il ne 
croyait que trop. « Ahl si l'empereur y était encore, disait le père Pitois 
en branlant la tête avec la satisfaction d'un fidèle qui voit luire le jour 
de la justice pour sou dieu méconnu , il y a déjà longtemps qu'on en au- 
rait fini avec tous ces mauricauds-là, et M. Priot serait maintenant occupé 
à tailler ses espaliers qu'il aime tant, ou à pécher les carpes de Sadne 
qu'il attrape si bien, » 

M" Priot était sans cesse assaillie de l'idée d'aller rejoindre son mari 
en Algérie. Avec cette force , cette puissance mystérieuse que l'affection 
donne aux femmes les plus faibles, et qui souvent leur fait renverser des 
obstacles qui arrfiieraient le courage le plus virit, elle comptait ramener 
U. Priot en France malgré le gouverneur, malgré le ministre, malgré 
le monde entier, et, s'il l'eût fallu, malgré lui-même. Cette pensée, qu'elle 
avait toujours présente à l'esprit, qu'elle brûlait du désir deréaUser, 
qu'elle voyait d'avance couronnée du plus doux succès, demeura cepen- 
dant enfouie dans son cœur , et jamais une parole indiscrète ne vint la 
trahir. C'est qu'elle avait près d'elle un père tout chargé d'ans et de bles- 
sures, qui, depuis longtemps, ne vivait plus guère que des soins et de 
l'amour de sa fille. —Elise, lui disait quelquefois le vieillard, en s'effor- 
çaut de sourire, si j'avais des forces de plus et des années de moins, 
nous irions prendre nos quartiers vers l'ami Priot, puisqu'il ne veut pas 
nous revenir ; mais je sens bien que je suis à ma dernière étape, et le 
seul voyage que je sois en état de faire aujourd'hui, c'est celui dont on 
ne revient pas . 
. t.es. campagnes lointaines ne sont pas sans charme pour l'esprit aven- 
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taretix da soldat. L'allégresse d'une victoire, l'orgaeil d'une entrée triom- 
phale, les jonissaoces d'un pa^s conquis, et à défaut de tout cela, l'ivresse 
d'une bataille, la soif d'une revanche, les témérités de l'invasion, font 
les délices d'un enfant de Mars, comme disait feu M. Tissot, de l'Académie 
française. Mais la longue et ruineuse guerre que nous avons faite en Al- 
gérie, pendant plus de vingt ans, sans trop savoir comment et sans plus 
savoir pourquoi, n'avait rien de cette vie ni de cette grandeur. Nous 
avions là soixante mille hommes assiégés par le désert , par la faim , par 
la soif, par tes Arabes, dans une enceinte sans murailles , et péniblement 
occupés à ravitailler des garnisons moribondes oo à chercher à travers 
des cols arides un ennemi qu'on ne trouvait jamais. Cependant M. Priot 
avait encore quelque chose ienvier à ses compagnons d'armes. Au milieu 
de cette vie triste et murée qui lui faisait souvent douter s'il était geàlier 
ou détenu, il regrettait la gaieté des marches forcées, le repos du bivouac, 
et jusqu'à la chance de se Gûre couper le con par les Arabes. Sa vie, 
d'ailleurs, n'était guère plus en sûreté avec les Français placés sous ses 
ordres, et plus d'une catastrophe sanglante avait laissé vide la place qu'il 
occupait. Deux années se passèrent encore. Appelé à Alger par les be- 
soins du service, M. Priot, qui avait été envoyé depuis dix-huit mois à 
Oran avec ses disciphnaires, s'empressa de sollicita une audience du 
gouverneur. U lui exprima tout le désir qu'il avait de revoit son pays, sa 
famille, et finit par lui remettre la demande de rappel qu'il adressait au 
ministère, en le priant de l'appuyer. 

Le gouverneur félicita H. Priot des services qu'il rendait à la pa- 
toe, de manière i faire voir qu'il les appréciait mieux que personne ; 
puis, arrivant à l'objet de sa visite : « Vous devriez laisser ces idées-là 
à nos conscrits, capitaine, lui dit-il en souriant. Quand on a vieilli 
comme nous dans les camps, je croyais qu'on n'était plus sujet au mal 
du pays. Cependant, pour peu que vous y teniez, je joindrai votre de- 
mande aux deux cent soixante autres que j'ai là. Quant à moi, je vous 
promets de travailler de mon côté dans votre intérêt, mieux que vous 
' ne le faites vous-même. » 

Un mois après , H. Priot passait , au choix, capitaine en premier, 
mais il demeurait à la disposition de M. le gouverneur de l'Algérie. 

VI. 

Comptant sur le succès de ses démarches , M. Priot avait déjà envoyé 
& la Motte la bonne nouvelle de son prochain retour. Les enfants étaient 
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dans le ravissement de voir enSn ce père mystérieux et prodigue d(uit 
ils ne se souvenaient plus guère que comme on se souvient d'un beau 
rêve. Il avait fallu que l'aïeul leur apprit un compliment qu'ils répétaient 
du matin au soir au détriment de toutes les oreilles. H"* Priot avait fait 
restaurer avec goût les appartements delà Hotte et ménageait au revenant, 
comme disait déjà plaisamment le père Pitois, mille surprises agréables. 

Hélas t elle eu éprouva une bien cruelle elle-même, eu apprenant que 
le retour de celui qu'elle attendait depuis si loi^emps était encore une 
fois différé. Dans son désespoir, elle eut recours à une arma que son 
ambition demère l'avait empêchée de toucher jusqu'alors, et elle écrivit 
à U. Priot, de la manière la plus pressante, pour l'engager à quitter le ser- 
vice militaire. 

II Nous sommes encore jeunes , lui disait-elle, et vous êtes capable 
d'autre chose que de garder de mauvais soldats dans une prison. On vous 
ôtera votre traitement, peut-être même votre retraite : eh bien I le mal 
n'est pas irréparable. Quelques milliers de francs de plus ou de moins ne 
rendront vos enfants ni plus ni moins heureux, tandis que votre pié- 
sence ici importe beaucoup à leur bonheur. Déjà une autorité plus forte 
et plus sévère que la mienne a manqué à leur éducation, je le sens mieux 
que personne. Mais faites donc un crime à une mère d'être indulgente, 
surtout lorsqu'elle n'a point d'autre consolation que ses enfants. Pauvres 
enfants I ils ont grandi loin de vous comme s'ils n'avaient point de père, 
plus malheureux peut-être par les témoignages si nombreux que vous 
leur avez donnés de votre attachement et de votre bonté. Aujourd'hui il 
s'agit de décider s'ils seront toujours privés du bonheur de conndtre 
celui qu'ils aiment encore plus que leur mère, et qui est bien plus néces- 
saire à leur existence ; et si, pour leur laisser un peu d'or , il faudra que 
vous mouriez à la peine, dans un pays étranger, à trois cents lieues de 
votre patrie, de votre famille et de vos amis. Vous connaissez mieux que 
nous tous ces braves militaires qui. meurent chaque jour en Afrique , et 
dont nous lisons, toujours en tremblant, les noms dans le journal. Le 
cbmat du pays est très malsain, les fièvres y régnent sans cesse, et si ' 
vous y avez résisté jusqu'à présent, affaibli comme vous deven l'être par 
la lutte, vous avez mille fois plus de chance d'y succomber qu'au com* 
mencement. Que deviendront alors les appointemenu et la retraite? 
Quel sera le résultat de vos calculs? C'est qu'au lieu de perdre seule- 
ment les fruits de votre travail, qu'ils pourront bleu regagner un jour, 
et dont ils peuvent se passer au besoin, vos enfants perdront en même 
temps un guide j un ami, un père «ju'iU ne retrouvâroat jamais. * 
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Asiuréfoent, ai H. Priot eAt pensé qn'il devait passer encore trois 
longues années loin de la France et des siens, il se fût volontiers rendu 
aux Tœnx de sa famille aussi bien qu'à ses propres désirs, et il n'eAt pas 
hésité un instant à sacrifier sa position. Hais l'avenir a tant d'illusions 
pour nous, qu'elles l'emportent toujours sur les déceptions du passé. 
Chaque jour enlevé à nos espérances semble les raffermir, et le leade< 
main nous regardons comme acquises les chances que nous avons 
perdues. 

Le vieil Homère a peint admirablenoent les vidsaitudes d'une longue 
attente, ce flux et ce reflux de confiance et de découragement que chaque 
jour voit rendtre, lorsqu'il nous montre Pénélope travaillant sans re- 
lâche à ce voile mystérieux qui doit orner ses noces, et détruisant, le 
soir, les riches et laborieuses broderies da matin. — L'espérance est 
comme une lampe ardente, les ciseaux qui raniment pour un moment 
son éclat avancent en même temps l'heure où elle doit s'éteindre pour 
toujours. 

M. Priot, qui portait dans son cœur les douleurs de tous les siens, ré- 
pondit & sa femme qu'après avoir passé tant d'années en Afrique, il était 
peu probable que le gouvernement voulAt l'y retenir encore longtemps, 
et qn'il attendait tous les jours l'ordre de rentrer en France. 

II attendit en effet plusieurs jours, an mois, plusieurs mois, et l'ordre 
n'arrivait toujours pas. Alors il recommença ses démarches et écrivît au 
gouverneur une lettre touchante, où il lui parlait de ses deux enfonts et 
de leur éducation, qui nécessitait son retour au pays. Cette fois, il 
croyait avoir trouvé la bonne veine, et i) attendit de sa lettre tout le suc- 
cès que H" Priot avait espéré de la sienne. Au bout de six semaines, il 
reçut la réponsedela bouche même du gouverneur. 

Le capitaine aurait eu à son service trois dépntés ou cheh de bureau 
qu'on ne l'aorait pas traité plus hbéralement. Son fils se trouvait pourvu 
d'une bourse entière au collège royal de Dijon, et une place gratuite était 
réservée i sa fille dans la maison d'Ecouen. Le gouverneur félicita 
H. Priât de cette bonne fortune, àlaquelleil n'était pas toutàfait étranger. 
H Croyez-moi , lui diVil en finissant , vous êtes mieux placé ici qu'en 
France ponr soigner les intérêts de votre famille ; encore un peu de pa~ 
tience, et vous seret amplement dédommagé de vos peines et de vos 
ennnis. n 

M. Priot cherchait des paroles de reconnaissance et n'en Pouvait 
point. Un autre sentiment t'absorbait tont entier ; il pensait déjà aux 
larmes que rèloignemrat de ses enfÏDts allait coAt«r à M"* Priot, et il 
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s'efihtyait de la tâche qu'il avait à remplie ea la préparant à cette mi^e 
Béparation. 

Hais les dernières espérances de M" Priot s'étaient déjà évanooies. 
Elle était tombée dans ce morne sJiattement que les indifiérenta prennent 
pour de la résignation, et qui cache un volcan intérieur sous des appa- 
rences de froideur et de tranquillité. Coidme ces malades que l'excès de 
la douleur rend insensibles , elle parut à peine soufihr de cette nouvelle 
blessure faite à son cceur de luàre. Elle lut avec une tristesse calme la 
lettre de M. Priot, suivit sans émotion, jusqu'au bout, les détours qu'il 
avait délicatement ménagés, et se contenta de dire en repliant la lettre 
importune : « Il ne manquait plus que ce sacrifice-Ii I » Hais le soir, lors- 
qu'elle posa ses lèvres sur les tètes blondes de ses enfonts, elle swtit un 
ûisson fébrile lui courir par tous les membres. 

Quinze jours après , ou eût pu voir ces trois douces et mélancoliques 
figures dans le coupé des messageries de Gray i Dijon. M'* Priot installa 
son fils au collège avec une ample provision de bous conseils , de chaus- 
sures fourrées et de chocolat, et confia sa fille à une dame fort respec- 
table qui tenait un vieux fonds de nouveautés dans la rue Bossuet, et 
qui allait périodiquement à Paris chercher des inspirations et des rubans 
auprès des oracles de la rue Vivienne, dont les mœurs légères et le 
goût capridenx lui étaient également antipathiques. 

Ses devoirs de mère remplis, M** Priot courut reprendre à la Hotte 
ceux que l'amour filial lui imposait. La gaieté était définitivement partie 
de la maison avec les enfants. Le capitaine se mit à regretter le joyeux 
tapage contre lequel il avait juré tant de fois ; la sohtude l'ennuya, et 
quand on s'ennuie, on vieiUit bien vite. Il sembla pourtant se ranimer 
un peu lorsque son petit'fils vint , tout triomphant , déposer en^ ses 
mains sa première couronne ; mais ce ne fut qu'un éclair. Novembre re- 
vint avec toutes ses tristesses, et bientôt M*" Priot vit mourir entre ses 
bras l'objet de sa première et plus longue afi'ectiou. h Je n'ai qu'un re- 
gret, disait le vieux capitaine en mourant, c'est de ne pouvoir swrer la 
main de ce pauvre Priot avant de partir. — Ahl n'ayez aucun regret, mon 
père , lui répondit M'* Priot avec un sourire plein de larmes, bientât 
nous serons tous réunis dans un monde meilleur ; la vie est courte, même 
pour celui qui 80uflï«, et chaque ami qui nous quitte, emporte avec lui 
une partie de nous-mêmes. » 

Après avoir rendu les derniers devoirs à son père, M"* Priot se trouva 
dans UQ isolement absolu qui l'effraya. Cette maison, que la mort venait 
de visiter pour la première fois, lui devint odieuse. Et quand la bise en 
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Fane , s'engouAant par toutes les ouvertures , se glissant à travers 
toutes les fentes, s'insinuant par toiis les pores du vieux manoir, faisait 
craquer la charpente et gémir les boiseries, elle croyait entendre encore 
les plaintes de l'agonie ou reconnaître des pas que la mort avait arrêtés 
pour tot^ours. 

Un ben étroit , mais cher et vénérable , venait , en se brisant, de lui 
rendre la liberté ; elle résolut d'en profiter pour rejoindre son mari en 
Algérie. Elle avait même recuffllli en or la somme qu'elle jugeait néces- 
saire aux frais du voyage, ses malles étaient faites, sa place assurée 
pour le lendemain, 16 juillet 1840, lorsqu'une lettre timbrée d'Alger 
vint bouleverser tous ses projets. 

VH. 

Après la condition de maître d'étude, il n'en est point de plus pitoyable 
au monde que celle d'un capitaine de disciplinaires. Le sourire doit être 
banni de ses lèvres et la pitié de son cœur. Il ne parle que pour répri- 
mander et n'a d'autorité que pour punir. Du reste, le droit de récompen- 
ser lui serait assez inutile, car, pour un condamné qui devient meilleur, 
il y en a cent qui deviennent pires. Sous l'influence du soleil d'Afrique, 
la compagnie de M. Priot, composée d'éléments naturellement inflam- 
maUes, était sans cesse en combustion. Le coryphée de cette troupe était 
le beau Gustave DaiUy, un de ces charmants vauriens dont le grand 
monde raffole tant qu'ils ne font que déshonorer les femmes et tuer les 
maris en duel, et qui finissent quelquefois par mourir sur les galères de 
Sa Majesté. CeluiKii avait fait son apprentissage sous des maîtres philo- 
sophes, qui lui avaient appris i s'élever au-dessus des superstitions re- 
ligieuses, pendant que ses compagnons d'études le débarrassaient i 
l'envi des préjugés de la morale. Le malheureux profita si bien de oe 
double enseignement, qu'au bout de quelque temps la débauche n'avait 
plus rien de secret pour loi. Les sages du monde, qui méprisent la pu- 
deur comme une vertu de petite fille , mais qui ne veulent pourtant pas 
qu'on jeune bomme f'omwe jusqu'à ce que ses membres tombent sa 
lambeaux, l'engagèrent bien alors à donner une autre direction i son 
esprit ; il était trop tard. 

Dailly aimait aussi à boire, mais le poSte favori de la jeonesse de ce 
temps-là ne venait-il pas de prendre l'absinthe pour sa muse? D'ailleurs, 
quel mal pouvait^on y trouver? Il ne s'enivrait jamais seul, et sans la 
coBipagnie d'une demi-^ooiaiDe d'aimaUes garnements comme loi. 
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Halbenreosement cette jeanesse dorée avait déjà fort usé sa sinfece 
au ^ttement de la vie parisieQQe ; elle y avait même usé cette doublnra 
qu'oD appelle le crédit. Dans cette bande de Sardanapalea , Dailly, qui 
faisait babituelletuent les avances de fonds , n'osait parler de rembour- 
sement, ce qae ses biiUants amis redoutaient bien pins encore; de 
sorte que bientôt l'amphytrion se trouva lui-même au dépourvu. 
Force fut alors de recourir i ces expédients que la jeunesse de nosécoles 
pratique si bien , sans les avoir appris dans le Corptu jurù ou les 
doctes écrits d'Hippoi»^td. Il tira des lettres de change sur son père, 
après avoir préalablement escompté sa future auccession. Le vieux 
Dailly se mit dans une grande colère et finît par payer, en se rappelant 
que son père en avait fait autant pour lui autrefois. Mais à quelque 
temps de là, le jeune Dailly dut s'en aller échanger, dans les casernes 
d'Amiens, les chefs-d'œuvre les plus récents des grands taiUeurs de Paris 
contre la capote militaire et le pantalon garance. Pour se débarrasser de 
lui, son père en avait doté la pabie. 

Elevé à la dignité de d^ensenr du pays, ou, en simple prose, dev«tn 
fusilier au 77* de ligne, le beau fils n'en devint pas meilleur. 11 trouva an 
régiment une quinxaine de volontaires qu'un patriotisme aussi ardent 
que le sien avait amenés sous les drapeaux, et qui, à début d'autres en- 
nemis, faisaient une guerre acharnée à la discipline. Ses talents et ses 
vertus lui assuraient une place honorable dans cette société d'élite ; il en 
devint bientôt le héros. Enfin, de succès en succès, de salle de police en 
salle de poUce , ilarriva jusqu'au conseil de guerre. Son histoire aurait 
probahlement fini li, sans les protections puissantes auxquelles il dut la 
faveur d'être renvoyé devant le conseil de discipline et incorporé dans 
la comp^nie de M. Priot. 

Dailly, qui commençait à trouver le banquet de la vie un peu long et 
un peu ennuyeux, comme tous les banquets, fut assez peu enchanté d'y 
rester à ce prix, et ne se mit guère en peine de témoigner sa reconnais- 
sanceon sonrepentir. Il comptait d'ailleurs que la main qui l'avait tiré 
d'un abîme saurait bien le tirer d'un bourbier, et qu'après une éfoeuve 
de quelques mois, il serait rendu à la liberté des cafés, des tripots, etc. 
Les règlements étaient inflexibles, à la vérité ; mais les hommes ne le 
sont pas toujours autant. Pour rentrer au régiment, il lui fallait un cer- 
tificat de moralité et de bonne conduite; mais c'est une chose qu'on ne 
refuse même pas aux domestiques qui vous ont volés. Dailty comptait 
pourtant sans son hdte. De nouveaux délits attirèrent bientdt sur lui de 
nouvelles rigueurs, et en compensation de tous les {daisiis qu'il s'était 
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promis, il oe lui resta que celui de maudire à soo aise laconscieace et 
les gens consciencieus. Devenu l'objet de sa haine et le but de ses ven- 
geances, M. Priot eut beaucoup à souârir de cette nature vicieuse, dont 
la perversité semblait croître avec les chines. 

Une disposition pénale, dont l'intentiou est fort louable et dont les ré- 
sultats pourraient être plus satisfaisaats , impose le travail des mains, 
un travail fatigant et sans rel&che , à ces esprits bouillants et indociles 
qu'une discipbne de fer n'a pu dompter. En Algérie, on les occupe i 
conquérir des routes sur une terre sauvage, qui refuse, comme ses 
mdtres, de porter les livrées de la civilii^ation et qui oppose à nos pion- 
niers sesrocbers et ses ravins, comme les Bédouins opposent à nos sol- 
dats l'inaccessibilité du leurs retraites et la vitesse de leurs chevaux. 
Souvent, lorsque M. Priot voyait ses hommes, absorbés par le travail, 
user le superflu de leur force et de leur activité dans cette noble lutte 
avec la terre, il cherchait quelque hauteur d'où ses regards pussent s'é- 
tendre jusqu'à la mer, et courait s'y asseoir, heureux d'échapper uu ins- 
tant, ne fàt-ce que par un rêve, aux tristes réalités de son existence. 
Alors les souvenirs de ta patrie et du foyer domestique accouraient en 
foule à son espiit; il les fêtait comme on fête des amis qu'on voit trop ra- 
l'ement ; il s'entretenait avec eux dans la langue intime et mystérieuse 
que les poËtes épèlent, mais dont les cœurs aimants ont seuls le secret. 
Puis, quand il fallait dire adieu à ces chères images du passé et de l'ave- 
nir, pour rentrer dans les murs d'une prison, un sentiment amer, déses- 
péré, envahissait toute son âme. La vie humaine avec ses désirs sans es- 
pérance, et ses espérances sans accomplissement, lui paraissait un épou- 
vantable amusement de quelque divinité railleuse et méchante. Né sur le 
bord de deux tombes, élevé comme un chien de garde, dans une écurie, 
tour à tour exploité par la cupidité d'un fermier et l'ambition d'uu des- 
pote, il avait exposé sa vie comme il avait donné ses forces, tuant des 
hommes pour le compte d' autrui comme il avait gardé des bêtes, par né- 
cessité. Alors, au moins, il était dans l'âge fortuné où l'âme, mécontente 
du présent, se réfugie dans l'avenir, et où celui qui n'a rien s'en console 
en espérant tout . Un instant il avait pu croire que le roman de son ima- 
gination allait devenir l'histoire de sa vie. Il retrouvait dans la patrie une 
mère qui savait apprécier son dévouement et le récompenser. Son dé- 
nuement de la veille lui rendait plus précieuse l'aisance qu'il venait- 
d'acquérir : l'amitié lui tendait la main , l'amour illuminait son cœur ; 
il pardonnait volontiers tout ce qu'il avait souffert, pour tout ce qu'il 
aUuit i;iiùtet' .lu joiiissauces. Comme ces philosophes incurables qui s'obs- 



)vGoo<^Ic 



34 IRItlUB PRAnC-GOHTOIBES. 

tinent à croire qu'ils vont produire la vérité par l'opératioii de leur es- 
prit, il comptait secréerun bonhenr suffisant dans la paisible posseasion 
de ses affections, de son honneur H de sa modeste fortune, Mais une 
main habituée à se jouer des projets des hommes vint déranger tous ses 
calculs. Le bonheur se mit à le fuir, conmie ta vérité fuit ses aveuglée 
chercheurs ; la patrie vint lui redemander de nouveaux et plus grands 
sacrifices et lui prendre des années qu'elle ne pouvait jamais lui rendre. 
Les liens les plus doux se brisaient à peine formés, il avait cru cueillir 
des fleurs, et le vent ne laissait dans sa main que des épines. Sa soif 
s'irritait aux sources mêmes où il avait espéré l'apaiser. Cependant la 
vieillesse s'avançait avec la mort, et, pour lui, la mort c'était la fin su- 
prême, l'adieu éternel, le néant. Ainsi, à mesure que le terme appro- 
chait, le vide se faisait dans son cœur. Privé des clartés divines qui dé- 
couvrent à l'œil du chrétien le triomphe au delà du champ de bataiUe, 
la vie après la mort, il se sentait aller à la dérive, comme un vaisseau 
lancé sans but au miUeu des Sots, et voué àla destnictioD par un caprice 
de son créateur mécontent. 

Un jour, c'était quelque temps après la mort de son heau-père, 
M. Priot, assis sur un des rochers qui bordent la route d'Oran à Tiem- 
cen, rêvait depuis deux longues heures à cette épouvaotal)le énigme de 
la destinée humaine. Le soleil, déjà caché derrière les montagnes, avait 
repris à la mer les lames d'argent qu'il sème à sa surface. Les nuages se 
coloraient au ciel comme de lumineuses tentures, passant alternativement 
des nuances indécises de l'opale à l'or mat , du rose tendre à l'incaniat, 
du pourpre au violet, et tamisant sur la terre assombrie une Ineur 
étrange que le jour de nos verrières gothiques rappelle autant que l'ou- 
vrage des hommes peut rappeler les ouvrages de Dieu. Le vent, devenu 
plus vif et plus trais, faisait trembler les lauriers-roses dans le ruisseau et 
balancer les palmiers sur la montagne. Les clairons sonnaient la retraite 
sur les remparts. H. Priot, absorbé dans sa rêverie, ne voyait rien, n'en- 
tendait rien, pas même le tambour de la compagnie, qui depuis une 
demi-heure s'exerçait à battre sa caisse à l'intentioa da capitaine et de- 
mandait par des roulements anticipés le signal du départ. Tout à coup 
UD cri de détresse se fait entendre, en trois bonds M. Priot est sur la 
route. Une funme, le voile déchiré, les (iieveuzépars, se débattait avec 
la force du désespoir entre les mains d'nn homme que le capitaine recon- 
naît pour un des siens. Cette femme était une juive, marchande comme 
toute sa race, qui allait de douar en douar ofihr des bracelets et des pen- 
dants d'oreîUes aux filles de Uaures, et qui rentrait chaque soir au cou- 
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cher du soleil ; Fhomme qui la traitait aTec cette galanterie exquise qui 
distingue plus d'un Français en Algérie.... et ailleurs, c'était Dnilly. 
Quant à ses compagnons, ils le regardaieot faire, riant de tout leur cœur, 
et trouTaot la fille d'Israël assez impertinente de do pas se prêter à la 
^aisanterie. Il parait que H. Priot oe l'entendit pas mieux, car il épuisa 
contre le plaisant les rigueurs de la discipline. Dailly, funeux, avait 
juré que cette affaire coûterait cher au capitaine. En attendant l'échéauce 
du capital, ses camarades s'étaient honnÈtement chargés d'en tirer les 
intérêts, et ils le firent avec usure. Accablé sous le poids de la haine, 
abreuvé d'outrages, environné d'embûibes, H. Priot demanda son chan- 
gement avec plus d'instances que jamais. Ses démarches furent enfin 
courounées d'un plein succès, et la lettre que M"' Priot reçut le 1 S juil- 
let 1S40, au moment où elle se disposait à quitter la France, lui aunon- 
çait que son mari, nommé chef de bataillon au i^' régiment d'Infan- 
terie de Ugne, allait y rentrer à la tête de son bataillon. 11 devait conduire 
ses soldats jusqu'à Nîmes, et de là se rendre à la Hotte, où un congé 
d'un an lui permettait de se reposer de ses longues fatigues. 

Il y a parfois, dans la vie, des instants de bonheur qui rachèteraient des 
années d'angoisses. Tel fut, certes , le moment où, après une attente de 
dix années, la femme du capitaine apprit le retour désespéré de son 
mari. Forcée d'épancher la joie qui menaçait de briser son cœur, elle cou- 
rait de maison en maison, montrant sa lettre à tout le monde, et s' éton- 
nant que chacun n'en fût pas aussi ravi qu'elle. C'est que dans un pareil 
momrat tous les hommes nous semblent des amis, des frères, et l'on ne 
comprend pas plus un indifférent qu'un ennemi. Et puis , comme si la 
Providence tenait à rendre à cette pauvre mère lout ce qu'elle lui avait 
pris, le joyeux mois d'août viut bientôt lui ramener ses deux enfants, 
tout chaînés de couronnes, de ces h'alches couronnes du jeune Age, si 
belles d'errances et d'avenir. Alors le triste manoir de la Hotte se 
transfigura ; le silence et la solitude, ces deux botes fâcheux, s'en allèrent 
demander place à quelque autre foyer désolé, et un concert étourdissant 
de voix enfantines ne permit plus au vent du nord de faire entendre 
sa voix sombre. A mesnreque le terme approchait, la joie redoublait dans 
la maison. On avait reçu une lettre de M. Priot datée de Harseille ; ainsi 
il était bien en France, ce n'était pas un rêve; encore quelques jours, et 
il serait dans les bras de sa femme et de ses enfants. 

Quatre jours a{»^s , on recevait de Lyon cette nouvelle lettre, toute 
pdpitaete d'amour et de bonheur : 
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Il 43Beptembrol840. 

Il Les postilloQs ont si biec fait leurs stations à tous les cabarets de la 
route, que nous sommes arrivés deux heures trop tard, et qu'au lieu de 
ne faire qu'un saut de la voiture de Nîmes au bateau de Chaloo, je suis 
condamné à me promener une journée entière à travers les rues de Lyon, 
qui sont bien les plus laides que j'aie vues de ma vie. VoiI& cinq heures 
seulement que je suis débarqué, j'ai fait le tour de la ville, j'ai déjeuné, 
j'ai regardé cent fois ma montre , qui s'obstine à ue pas marcher , et je 
parierais que je suis ici depuis un siècle. Je veux vous écrire encore une 
fois, cela me rapprochera de vous, et il me semble que le temps passera 
plus vite. 

» Chère femme, ma pauvre veuve , devrais-je dire, car voilà dix ans 
que tu portes dans ton coâm' le deuil de ton mari absent, nous allons 
donc recommencer ces années de bonheur que toutes les guerres du 
monde ne pourront troubler désormais. Non, je le promets, rien ne 
pourra plus me séparer de mon Ëbse et de mes enfants. Vous vien- 
drez avec moi à Nîmes, et pour peu que cela te contrarie , je resterai au- 
près de vous à la Motte. On prolongera mon congé ou l'on me mettra à 
la retraite, cela m'est indifférent. J'ai été pauvre autant qu'on peut l'être, 
j'ai éprouvé toutes tes privations et toutes les bumiliations de la misère, 
et aujourd'hui, sans être bien riche, je puis dire que j'ai été moins heu- 
reux sous les épaulettes d'or de capitaine que sous mes hailloas de bou- 
vier. Si la fortune est ce qui fait le bonheur, c'est toi, ce sont nos enfants 
qui sont ma fortune , et je crois qu'il n'y a point d'homme au monde 
plus riche et plus attaché que moi à ses trésors. Aussi je brûle de les 
voir, ces chers enfants qae j'aime tant, pour qui j'ai tant souffert. — La 
veille de mon départ, je m'en souviens encore comme si c'était hier, 
écartant les voiles de leurs berceaux, je passai une heure à contempler 
leurs petites tètes blondes, pour en graver les traits chéris dans ma mé- 
moire. Cette douce image m'a suivi en exil, et à mesure que passaient 
les années , mon im^ination leur prêtait les forces et le développe- 
ment que la nature leur donnait. — C'est ainsi que nous nous plaisions 
autrefois à deviner ensemble la fleur dont nos yeux n'apercevaient encore 
que le bouton. Je ne sais si le portrait aura suivi fidèlement les progrès 
du modèle, et peut-être ne reconuaitrais-j e pas aujourd'hui mes enfants I . . . 
Hais qu'importe, après tout, je les aime comme leur mère me les a don- 
nés, et ils m'aimeront comme je les aime. Je serai aimé enôu, moi qui 
n'ai si longtemps connu que la haine, je serai aimé I.... Ahl pour com- 
prendre toute la douceur de ce mot, il faut s'être trouvé comme moi, 
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pend&Dt dix ans, avec des ennemis on des étrangers. Je tous appelais 
tout à l'heure ma fortune et mes trésors, mais vous êtes mille fois plus 
que cela. L'homme le plus amoureux de son or n'en peut attendre aucun 
retour, tandis que la jouissance de mon affection s'accroît de toute celle 
que vous me rendez, et que votre bonheur double le mien. 

1 Pourquoi l'instant de notre réunion se fait-il attendre encore 7 Je ne 
serai tranquille qu'auprès de vous. Mille idées folles se croisent dans ma 
tête, mille impressions incohérentes se heurtent dans mon cœur. Je me 
surprends tant&t avec le rire sur les lèvres , tantôt avec des larmes 
dans les yeux. La première fois que j'ai pleuré, depuis mon enfance, 
c'était en vous quittant, car j'avais bien peur que ce premier adieu ne fût 
aussi le dernier. Aujourd'hui je pleure encore , mais c'est de joie et de 
bonheur. Voici que le papier me manque, et pourtant j'ai une foule de 
choses à vous dire.... Mais dans deux jours, il n'y aura plus entre nous 
ni lettre, ni papier, ni route, ai voiture, ni bateau. Ainsi, sansadieu. u 

Des larmes brûlantes inondaient les trois tètes groupées i la lecture 
de cette lettre. M*" Priot embrassait ses enfants, qni couvraient de larmes 
et de baisers ses joues amaigries. Ou décorait à l'envi la maison pour 
recevoir plus dignement son maître ; le cuivre devenait or, l'étain se 
changeait en argent, les meubles miroitaient comme des glaces, les vases 
se remplissaient de fleurs nouvelles, et les fauteuils, cachant la housse 
journalière, s'empressaient d'étaler leur costume d'apparat. Le person- 
nel de la cuisine, dirigé par la mère Pitois , était d'une ardeur à tenir 
tète à toute l'armée de marmitons que le phalanstère doit envoyer un 
jour sous les murs de Babylone. Les meilleurs sujets de la basse-cour 
étaient déjà tombés sous ses coups, et les g&teanx se doraient au four 
pour orner son triomphe, que chantaient déjà les marmites. 

C'était le 15 septembre 18iO que M. Priot devait arriver à la Motte ; 
l'élève Priot, comme on disait au collège, avait déjà gravé cette date mé- 
morable sur je ne sais combien d'arbres au jardin. Ce jour-là, tout le 
monde fut levé avant le soleil, et alors, suivant l'expression parlemen- 
taire, l'agitation fut à son comble. Les passants s'arrêtaient tous pour 
demander si c'était une noce, et on leur répondait qne c'était bien mieux 
que cela. 

La diligence de Dijon à Gray passe devant la Motte à quatre heures du 
soir. A deux heures. M"* Priot et les enfants étaient déjà sur la route, 
allant, conrant plutôt, à la rencontre du commandant. Tant de joie 
rayonnait sur ces trois visages que c'était a faire envie. A trois heures, 
un Duage de poussière annonça la diligence. Alors leurs cceurs se mirent 
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à battre si fort qu'ils furent obligés de s'arrêter. Mais leurs yeux restè- 
rent attachés à la voiture qui portait tout leur bonheur. Cependant la 
diligence approclLait ; les eafaots, qui s'étaient attendus à voir )e com- 
mandant se précipiter de la voiture dans leurs bras, crurentqu'il voulait 
leur ménager une surprite, comme ils avaient coutume d'en faire dans 
leurs jeux; M~* Priot trouvait dix autres explications. Enfin la voiture 
arriva en face des pèlerins. 

« Arrêtez , cria le petit Priot au postillon , qui s'empresaa de retenir 
ses chevaux, encore plus empressés de s'arrêter. — Vous aveE M. Priot, 
chef de bataillon, dans votre voiture? 

— Non, mon garçon, u — Puis, après une pause terminée par le 
coup de fouet de rigueur : « Allez, Cocotte, » et la diligence continua sa 
route. 

Dieu seul sait ce qui se passa dans le cœur de la pauvre femme et de 
ses deux enfants. Il n'y a point de parole pour exprimer de telles an- 
goisses, et ceux mêmes qui les ont éprouvées ne sauraient les dépeindre. 
Le regard s'éteignit dans leurs yeux tout ouverts, leur langue se doua 
à leur palus, et à peine purent-ils entendre les paroles rassuruites d'un 
voyageur qui avait fait la route de Chalon à Dijon avec M. Priot, et 
qui afïirma l'avoir laissé en bonne sauté au bureau des messageries. 

Mais alors pourquoi n'avait-il pas pris tout aussitôt la voiture de 
Gray, comme son compagnon de voyage? Ce n'était pas faute de place, 
assurément, car la voiture éuit à moitié vide. Quelle affaire pouvait le 
retenir i. Dijon? il n'y connaissait personne. D'ailleurs, à en juger par 
ses lettres, l'affaire la plus pressante pour lui devait être de venir em- 
brasser sa femme et ses enfants. L'absence de H. Priot restait toujours 
un mystère. 

On reprit en silence le chemin de la Motte. Hais quand il fallut ren- 
trer, le cœur en deuil, dans cette maison toute resplendissante des livrées 
de la joie, au milieu de cet appareil de fête auquel il ne manquait que 
celui qu'on voulait fêler, il vint des larmes dans tous les yeux. La soirée 
se passa fort tristement. On essayait, pour justifier le retard du comman- 
dant, mille combinaisons qui tombaient d'elles-mêmes à la première 
réflexion. L'espoir revint cependant avec le jour, il y a tant de calme et 
de paix dans tout« la nature, à cette heure matinale, où l'ombre, chassée 
par le soleil, semble se fondre en rosée, où la fleur reprend sa couronne 
et l'oiseau sa chanson, que le cœur le plus nlcéré entre malgré lui dans 
ce concert universel des êtres qui bénissent leur auteur. On s'imaginait 
avoir trouvé des explications phis satisfaisantes, qui n'étaient pourtant 
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qae celles qu'on avait rejetées la veille. La confiance avait rendu aux 
lèvres leurs sourires les plus doux, aux gosiers leurs chansons les plus 
gaies, aux pieds leur folle élasticité. Seule, l'administration culin<iire 
n'avait rien perdu de sa mauvaise humeur ; c'est qu'à câté, sinon au-des- 
sus de la douleur commune, il y avait pour elle une autre douleur, mais 
celle-là était sans espoir comme sans remède, et le temps, loin d'atténuer 
le mal, iie pouvait que l'aggraver. La digne compagne du père Pitois 
venait d'avoir aussi son Waterloo, Elle le sentait bien, la pauvre femme, 
et elle ne cessait de répéter dans son patois énergique l'anathème lancé 
par le poète : 

Un dîner réebanfié se valut jamais rien I 

A deux heures on alla encore au devant de la voiture, mais pas si loin 
que la veille. M"" Priot se trouvant fatiguée, on s'assit sur le bord de la 
route. La voiture se montra bientôt; mais aucun signe ne trahissait la 
présence de l'heureux époux, de l'heureux père. — « Ah ! il n'y est pas 
plus qu'hier, dit la femme du commandant en laissant tomber sa tête 
dans ses mains. Le petit Priot renouvela, mais d'une voix moins assurée 
et presque suppliante, la question de la veille. — Non, mon ami, répon- 
dit le conducteur, nous n'avons que des efiels sous ce nom-là. » 

Alors les deux en&nts éclatèrent en sanglots. Mais leur douleur n'était 
rien auprès de celle de M"* Priot, qui ne pouvait pleurer. Avec une 
vivacité toute fébrile elle reprit le chemin du village, appela en pas- 
sant tefoi^eron, et fit forcer snMe-champ la malle que la diligence venait 
de laisser. 

Elle suivait l'opération avec anxiété, à genoux, et soulevant le couvercle 
après chaque coup de marteau, malgré les observations réitérées du Vul- 
cain de la Motte, qui cherchait à pallier sa maladresse et sa lenteur en 
jurant que la serrure devait Être à syttème, comme on les fait maintenant 
à Paris, Le couvercle se leva enfin sans rien laisser voir d'extraordinaire. 
La caisse contenait deux ou trois uniformes de capitaine, du linge blanc, 
un sac d'ai^ent et une cassette de citronnier fermée à clef. Les habits 
furent soigneusement fouillés, le linge déplié et le sac vidé sans qu'aucun 
indice révélateur se manifestât. Un dernier espoir restait à M** Priot : 
la cassette. Le forgeron la brisa, probablement parce qu'elle était encore 
à tyitème. Elle n'y trouva qu'un petit portefeuille vide, de forme suran- 
née, un lien de serviette grossièrement brodé en verroterie et une liasse 
de vieilles lettres. Hais cet humble portefeuille était le présent que le 
lieutenant avait reçu de sa femme au moment de partir pour l'Aûique ; 
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cette grossière broderie était le premier ouvrage de sa fille, ces lettres 
étaient celles qu'il avait reçues, pendant dix années, de sa femnie et de 
ses enfants. A cette vue, M"" Priot tonibn en sanglotant sur le carreau, 
les lèvres collées sur cett£cassette, témoin muet des cbastes et constantes 
affections du capitaine. Il fallut l'arracher de ce lieu funeste. Les domes- 
tiques la relevèrent en pleurant et la déposèrent sur son lit, dans un 
étal de prostration complète. On fit coucher les enfants de bonne heure, 
mais ils ne purent fermer les yeux de toute la nuit, de sorte qu'il n'y 
eut point d'intervalle entre les pleurs dp la veille et ceux du lende- 
main. 

Le lendemain, U*" Priot paraissait tout à fait calme ; elle se leva la 
première, prit son châle et sortit en disant à la servante qu'elle allait 
faire dire une messe. Elle se dirigea en effet vers ta modeste chapelle 
du village, entendit la messe et sortit après avoir échangé quelques 
mots avec le curé. Mais, au lieu de retourner au château, elle se dirigea à 
grands pas vers la route de Dijon. Conformément à ses calculs, elle fut 
bientôt rejointe par la diligence de Gray, oA, comme elle l'avait encore 
prévu, il y avait plus d'une place à son service. Arrivée à Dijon, M"" Priot 
s'empressa de chercher les traces de son mari, et elle apprit ce qu'on va 
lire. 

VIIL 

Avec la dernière lettre que M. Priot avait écrite d'Orau à sa femme 
pour lui annoncer sa promotion et son retour, le paquebot à vapeur 
l'Orient, faisant le service des dépèches de l'Algérie septentrionale à 
Toulon, apportait d'Oran une autre lettre qui, vu la communauté d'ori- 
gine et presque de destination, avait fait la traversée côte à cAte et dans 
te même faisceau que l'heureuse missive du commandant. Cette lettre 
était à l'adresse de M. des Jardins, capitaine au 2S' régiment de dra- 
gons, en garnison i Reims. L'ofllcier à qui elle était adressée prit à 
peine le temps de la lire, et écrivit sur-le-champ au ministre de la guerre 
pour demander un congé de deux mois, à raison d'affaires de Ëuaciitle 
dont la conclusion ne pouvait être différée Le congé fut accordé, et, bien 
que l'officier de dragons eût toute sa famille et ses intérêts dans le dé- 
parlcuient de Scine-et-Oise, il se dirigea du côté de la Bourgogne et arriva 
au commencement du mois d'août à Dijon, où il prit chambre garnie i 
l'hôtel de l'Europe, place Saint-Pierre, en face des messageries. 

Le capitaine Desjardin ou Des Jardins , comme on écrivait sous la 



)vGoo<^Ic 



TINS PAMtLLB FRjUtC-COilTOISE. 41 

Restauralion, et comme od recommençait à écrire, depuis que la révolu- 
tion de Juillet s' étant mise à faire aussi des comtes et des barons, tout 
le moude voulait l'être un peu, Desjardin était taillé comme un hercule. 
Son front osseux, ses gros yeux verts liserés de rouge, et les deux inter- 
minables moustaches qui lui couraient jusqu'aux oreiUes, donnaient à sa 
physionomie quelque chose du tigre et de la panthère. Du reste, Desjardin 
passait généralement dans les cafés de Reims pour un malin qui savait 
se faire respecter. On disait même qu'il allait quelquefois au devant des 
insultes, mais dans un but peu évangélique et pour avoir ensuite la sa- 
tisfactioD de passer son épée au travers du corps de son insulieur. Il avait 
envoyé ainsi dans l'autre monde un officier et deux fils de famille, sans 
que cela l'eât empêché d'avoir les meilleures notes de son colonel, et de 
recevoir la croix d'honneur lorsque son tour était arrivé. Il est vrai qu'il 
n'était pas de ces meurtriers infimes que la misère pousse an vol et qui 
jouent leur vie contre le bourreau, il tuait pour le seul plaisir de tuer, 
ce qui est bieu différent et bien mieux. Son Eldorado, à lui, était un 
champ insulte caché derrière un mur en ruine, non loin de la voirie. 
C'est dans ce lien désert qu'il allait faire ses fines parties et égorger son 
monde, toujours en présence de témoins et selon tes lois de l'honneur, 
c'est bien entendu. 

Il éprouvait une indicible volupté à voir au bout de son épée nue une 
poitrine nue ; mais quand il sentait l'acier entrer dans la chair et briser 
les os, son bonheur était au comble, il en était comme enivré. 

Son premier soin, lorsqu'il arriva à Dijon, fut de chercher le bureau 
on plutAt les bureaux des messageries do Chalon-sur-Saône, car il avait i 
choisir entre cinq ou six compagnies rivales, circonstance qui parut lui 
(aire médiocrement plaisir. Du reste, il eut peu de peine à trouver ce 
qu'il cherehait, parce que toutes les messageries étaient ^glomérées 
dans le même quartier et presque dans la même rne. Il s'informa, dans 
chaque bureau, des heures d'arrivée, les inscrivit sur un grand porte- 
feuille de cuir de Russie, et s'en alla trouver nn chirurgien-major de la 
ganiison, qu'il avait connu à Arras et avec qui il était bien aise de re- 
nouveler amitié. 

Dès le lendemain, c'est-i-dire le 15 d'août, les commissionnaires qui 
pullulaient dans le quartier et qui dévalisaient les voyageurs en vertu de 
leurs médailles, rencontrèrent notre capitaine de dragons à l'arrivée de 
toutes les voitures, tournant comme un chat autour d'une cage, et flai- 
rant avec une curiosité inquiète les nouveaux débarqués ; le jour sui- 
vant ils le retrouvèrent partout ; enfin, pendant un mois entier, par la 
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pluie, par l'orage, par un soleil de feu, ils le viieat tous les joun recom- 
mencer ce fastidieux eiercice, tantôt seul, tantôt accompagné de bod 
ami. 11 était bientôt deveou pour eux une vieille coaQaissaQce, et, dans 
l'ignorance où ils se trouvaient de son nom, ainsi que de son fief des 
Jardins, ils lui avaient donné le nom moins bucolique de Moustapha. Et 
comme un amoureux était seul capable de la constance qu'il déployait 
avec si peu de fruit, ils avaient jugé àrunanimité que le capitaine Mous- 
tapha attendait sa prétendue. 

Cependant la figure du dragon se rembrunissait de jour en jour ; 11 se 
lassait visiblement d'attendre, et vers le milieu do septembre, son impa- 
tience menaçait de dégénérer en fureur, lorsqu'un jour, le 15, à sept 
heures du matin, un officier supérieur en costume de voyage descendit 
du coupé des Messageries royales. Il était pâle et maigre et paraissait 
extrêmement fatigué. Quand Desjardin l'aperçut, ses yeux lancèrent 
deux éclairs \ il avait enfin trouvé son homme. Il courut droit à lui en 
tirant par le bras son ami le major, et il lui dit, sans se découvrir et sur 
un ton qui était à lui seul un outrage, quelques mots qui firent passer 
l'étranger de la surprise la plus grande à la plus poignante douleur. 

Les habitués du heu, qui s'étaient attendus à un vaudeville, voyant 
que l'affaire prenait une tournure tragique, avaient laissé armes et ba- 
gages pour suivre cette nouvelle péripétie du drame. L'étranger dit alors 
à ses deux assaillants qu'il n'avait pas l'habitude de se donner en spets- 
tacledans la rue, et qu'ilétaitdisposéà les suivre partout où il leur plai- 
rait de le mener. Ils se dirigèrent eu conséquence vers l'hôtel de l'Eu- 
rope, où le major ne tarda pas à les rejoindre avec trois officiers de la 
garnison. Ils montèrent tous dans la chambre de Desjardin, qui était 
spacieuse et bien éclairée, et refermèrent la porte derrière eux à double 
tour. Ils étaient enfermés depuis dix minutes à peine, lorsque la porte 
s'ouvrit. Ils étaient montés six, il n'y en eut que cinq qui descendirent. 
Les trois officiers de la garnison s'en allèrent déjeuner, le chirui^ai- 
major se rendit au bureau de police , et le capitaine Desjardin au bureau 
des Messageries royales, où il retint la dernière place qui restait dans la 
voiture de Reims. 

A midi, pendant que Desjardin montait en voiture, le commissaire de 
police entrait à l'hôtel de l'Europe, où il venait dresser procè»-verbal du 
décès de M. Priot, chef de bataillon au i6* de ligne, mort instantanément 
d'un coup d'épée reçu en duel : toutes choses s'étant passées conformé- 
ment aux lois de l'honneur, ainsi qu'il était certifié par MM. X., T., Z, 
capitaines en garnison à Dijon. 
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Le maître d'bfttel, furieux, envoya commaaderi Saint-Béaigne un 
service funèbre pour le plus tôt possible. Mais le clei^é refusa de rece- 
voir le cadavre daos l'église, et comme il n'y avait là ni parents ni amis 
pour faire du scandale, on le porta directement et sans bruit dans un 
coin du cimetière. Quelques libertins , qui achevaient de s'enivrer dans 
un café, virent passer ce misérable convoi. Après avoir juré contre les 
calotim et avalé leur dixième verre d'eau-de-vie , ils protestèrent solen- 
nellement, en face des bouteilles vide$, que le commandant n'avait fait 
que «m devoir, comme s'ils avaient seulement la conscience de ce que 
c'est qu'un devoir! Il y a cependant d'honnêtes gens qui appellent cela 
l'opinion publique, et la peur qu'ils en ont les pousse quelquefois à des 
crimes. 

Un mois après, Dailly, assis sur le parapet d'un bastion à Oran, lisait 
une lettre qui devait être bien riante, à eu juger par ta gaieté qu'elle 
faisait éclater sur le visage du disciplinaire. Cette lettre était de son vieil 
et digne ami, le capitaine Desjardin, qui lui annonçait que ce scélérat de 
Priât avait soldé son compte, c'est-à-dire qu'un crime protégé par la to- 
lérance des lois venait de le punir de son austère probité. 

Le même jour fut un jour de deuil pour toute la paroisse de la Motte. 
On déposait dans la terre le corps de M" Priot. Tout le monde disait que 
le chagrin l'avait tuée. Les enfants s'étaient jetés dans la fosse et deman- 
daient à grands cris qu'on leur laissât leur mère ; c'était à fendre le 
cœur, n fallut les emporter chez leur cousin Goyot , le tuilier, qui devait 
être leur tuteur, et le surlendemain , ils partirent, l'un pour le coU^ 
royal, l'antre pour la maison d'Ecouen. 

Pendant ce temps-là la justice envahissait le domicile mortuaire avec 
tout son fatal cortège de greffiers, d'avocats, de notaires et de procti- 
reuTS. Cette nuée de corbeaux judiciaires dévora eu peu de jours la moitié 
du patrimoine des orphelins, sous prétexte de leur conserver le reste; et 
quand il ne resta plus que les quatre murs, le père Pitois alla, les larmes 
aux yeux, coller contre la porte principale du ch&teau de la Hotte un 
écriteau oti l'instituteur primaire avait tracé en lettres fort bien arrondies 
et encore mieux payées, ces paroles sinistres : 

Maison à vendre. 
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LA VIERGE DE CARONDELET, 



PAR FRA BABTOLOMEO. 



Parm) les églises qxxi ont eti la rare Tortane de couserror leurs trésors 
artistiques, bous devons ooramer, et en bon rang, la cathédrale de Be- 
aanron. Tandis que la plupart de nos basiliques ont vu, par le malheur 
des temps et les eicès des révolutions , leurs richesses orner des musées 
de frcuche date, notre cathédrale , témoignant en cela autant de la foi de 
nos pères que de leur amour de l'art, peut encore oflVir aux regards de 
ceux qui les lui envient, la plupart des riches présents dont elle a été 
dotée aux différentes époques de son histoire. De toutes nos richesses, 
nulle n'égale la valeur et le mérite du tableau de fra Bartolomeo, connu 
sous le nom de Martyre de saint Sébastien , et qu'il serait plus ju3t« 
d'appeler, comme on s'en convaincra par cette notice, la Vierçe de Ca- 
rondelel. C'est de ce tableau que nous voulons parler après tant d'autres 
écrivains de notre province ; on nous le pardonnera, si après en avoir 
donné une description exacte, nous réussissons, comme nous espérons 
le faire , d'après des travaux récents , à jeter quelque jour sur son 
histoire. 

Ce devait être l'œuvre du P. Bayonne, religieux dominicain du cou- 
vent de Dijon, que des études spéciales et un séjour prolongé eu 
Italie avaient mis k même de comprendre et d'apprécier fra Bartolomeo. 
Toutefois, ne pouvant étudier sur place notre tableau et n'ayant pas 
sous la main les ouvrages des auteurs franc-comtois qui en ont parlé, 
il a désiré nous remettre ses notes. A lui néanmoins revient l'honneur 
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d'avoir attiré de nouveau les regards des Franc-Comtois sur notre chef- 
d'œuvre, et fourni les indicatioDs nécessaires pour résoudre les questions 
d'art et d'histoire qui s'y rattachent. 



Fra Bartoiomeo naquit en 14^9, à Savignano, petit village situé entre 
Prato et Florence. Il fut appelé dans le monde Baccio , diminutif toscan 
de Bartoiomeo ; délia Porta, parce qu'il habitait dans sa jeunesse, à 
Florence, une maison voisine de la porte San Pier Gattolini ; dans le 
cloitre, le frère ttarthélemi, et c'est ce nom qui lui est resté dans l'histoire 
des arts. Quand, le S avril 119);!, le couvent de Saint-Marc de Florence 
fut envahi par les Arrabbiati, il était parmi les nombreux citoyens accou- 
rus pour défendre Savonarole. 11 combattit d'abord avec courage ; mais, 
tout i coup saisi d'effroi, il conjura Dieu de le déhvrer du danger, faisant 
vœu, s'il était exaucé, d'entrer dans l'ordre de saint Dominique. En effet, 
deux ans plus tard , après avoir assuré le sort de son jeune frère, il en- 
traau couvent de Prato, à'où peu après il fut envoyé à celui de Florence, 
résolu d'y ensevelir sa vie et de ne plus toucher ni toile ni pinceau. Ce- 
pendant, au bout de six années, 1506, il fut vaincu par les instances de 
ses amis et de ses frères , et surtout par les conseils du nouveau prieur 
de Saint-Marc, P. Santi Pagnini, qui fut pour lui ce que saint Antonin 
avait été pour fra Angelico. 

En reprenant ses pinceaux, le jeune dominicain voulut se perfection- 
ner dans son art. Les circonstances étaient favorables à ses desseins. 
Pierre Soderini, gonfalonier de la république, avait invité Léonard de 
Vinci et Michel- Ange à s'entendre pour l'exécution d'un tableau 
qui devait orner la salle du grand conseil. Fra Bartoiomeo s'attacha 
d'abord à L>éonard de Vinci; mais quand Raphaël, répondante l'invita- 
tion du gonfalonier, vint de Sienne à Florence, il se lia avec lui d'une 
étroite amitié, et pendant deux années ou les vit travailler ensemble, 
tour à tour maîtres et disciples l'un de l'antre. Raphaël enseignait à fra 
Bartoiomeo la gr&ce et la perspective , et fra Bartoiomeo enseignait à 
Kaphaël la couleur et ht draperie. Après le départ de Raphaël pour Rome, 
son ami se rendit à Venise, attiré par la réputation de Gioi^one, le chef 
de l'école vénitienne, restée sans rivale sous le rapport du coloris. Il y sé- 
journa quelques mois, et rentra dans sa patrie après avoir accomph un 
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nouveau prt^rès qui ce tarda pas à lui assurer la préémiaeitca but tous 
les artistes florentioa (i). 

Dès 4509, pour répondre aus nombreuses demandes qui lui étaient 
faites de toutes parts, il s'était attaché, à litre de coUaboratenr, un vieil 
ami, Mariotto Albertinelli, avec qui il avait déjà travaillé dans sa jeunesse. 
C'était uu artiste dissipateur et libertin ; mais , malgré la différence de 
vie, de goût et d'habitudes, fra Bartolomeo lui demeura fort attaché, 
■au point, dit Vasari, que ces deux hommes ne firent toujours qu'un 
cœur et qu'une âme. Cette société dura jusqu'en 1515; mais le rôle de 
Mariotto demeura secondaire, et sa collaboration n'enlève rien à l'origi- 
nalité et à la personnahté de l'œuvre, pas plus que le concours de Penni, 
Jules Romain ou tel autre, ne diminue le mérite des toiles de Raphaël. A 
propos de la collaboration de Uariotto aux tableaux de notre dominicain, 
le P. Marchese s'exprime ainsi : a On dira : Mariotto a dû mettre la 
main à la plus grande partie , sinon à la totalité des tableaux peints par 
ira Bartolomeo pendant tout le temps, que dura leur société; mais alors 
ces tableaux ne sont pas originaux I Je réponds que, d'après un ancien 
document, on peut conclure que tous ces tableaux étaient dessinés par 
fra Bartolomeo, que quelques-uns furent peints par Uariotto, et que le 
maître les retouchait encore pour leur donn^ un caractère d'origi- 
nalité (9). u 

Ces détails donnés sur L'artiste et sur sa manière, venons-en au dief- 
d'tfiuvre que possède notre métropole. 

La Vierge de Carondelei est peinte sur bois. Sa hauteur est de 2 mètres 
60 centimètres , sa labeur de 2 mètres 30 centimètres. Le tahiean ne 
porte pas de date , mais nous verrons qu'il faut le rapporter à l'année 
1611 ou 1512: au bas sont écrits ces mots: 'fr'bartboloilscs. La scène 
se passe daus une salle dont les lambris et les pilastres, revêtus de marbre 
blanc, forment le fond du tableau. Au milieu de la composition et dans 
la partie supérieure, une Viei^e vêtue de bleu et de rouge tient l'enfant 
Jésus dans ses bras. Elle est entourée d'anges d'une merveilleuse beauté ; 
leurs ailes déployées reflètent diverses couleurs ; ou dirait que le soleil 
qui les dore y dépose les couleurs de l'arc-en-ciel. Deux d'entre eux, 
tenant la mandoline , s'élèvent à la hauteur de sa tête, cinq autres 
se jouent à ses pieds à travers les draperies flottantes de son long maa- 



(I) VsMri, H*rcbsM, Mtmorie dti pi'i inMigni pillûri , leuUori e arehileiti domene- 
eeni, I8S*, t. II, Fru B.irlolomeo. 
(S) Lo P. Haicosi, Vie àe fra BartoUmto, t. Il, p. ei. 
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teao bleu et semblent la porter dans les airs. La Vierge, escortée de 
ces auges, forme ainsi au centre supérieur du tableau un premier groupe 
qoi attire d'abord l'attention : tout 7 est céleste. C'est la Reine des 
anges au milieu de sa cour, qu'elle domine de son attitude , de son 
port, de son regard et de son sourire ; c'est la puissance alliée à la 
douceur, la grâce alliée à la majesté. Le Pits se dresse sur le bras de la 
Mère et se penche vers sa droite ; ses r^ards s'abaissent et sa main s'é- 
lève pour bénir ; la Mère tourne la tête sur l'épaule gaucbe, l'incline 
doucement de ce cAté et jette les yeux à ses pieds. A défaut de sa uiain, 
ce sont ses regards qui protègent ; pour elle, regarder c'est encoi^ bénir. 

Cette double bénédiction s'adresse aux personnages qui se trouvent 
dans la partie inférieure du tableau, et qui forment, l'un à droite et l'autre 
i gauche de la Vierge, deux groupes distincts, chacun de trois figures. 
Celles qui frappent surtout, ce sont, dans le premier, saint Sébastien sous 
le regard et la main de l'enfant divin ; dans le second, saint Bernard 
BOUS le regard de la mère. 

Saint Sébastien est debout, sans vËtement, mais avec un voile à la 
ceinture, et [H^sque entièrement de face. Son corps est percé de six 
flèches, à la cuisse droite, au-dessous de )a poitrine, au sein droit, à l'é- 
paule gauche, au haut de ta gorge et encore derrière l'épaule droite. Sa 
tête, parée des boucles tombantes de ses longs cheveux blonds, s'élève 
doucement, se jette de tMé et se tourne vers l'enfant Dieu, dont le bien- 
veillant sourire a^tire^ses yeux. Quelle élévation et quelle sublimité 
dans son regard I Quelle mélancolique et tendre beauté dans ses traits I 
La passion s'y révèle, mais suruaturalisée ; la jeunesse et la grfkce y 
laissent éclater leurs séductions les plus puissantes, leurs attraits les plus 
enchanteurs , mais attraits et séductions sans danger, ennoblis et trans- 
formés qu'ils sont , élevés et cousacrés par la douleur et le sacrifice. 
Si c'est un Apollon, c'est un Apollon martyr et chrétien ; l'expres- 
sion de cette double idée est le triomphe de l'artiste ; sur les lèvres 
entr'ouvertes du jeune athlète de la toi, on croit voir des sanglots m61és 
aux sourires. 

SÛDt Bernard fait pendant à saint Sébastien, dont il rappelle l'attitude 
et reproduit la pensée. Debout, v6tu de la loague cotde blanche de son 
ordre, ses traits, d'une finesse remarquable et d'une expression céleste, tra- 
hissent à la fois l'austérité' de sa vie, l'ardeur de son âme et la tendre 
afl'ection de son cœur pour Marie. La tète levée, les yeux fixés vers la 
Reine du ciel, il semble en extase : sa physionomie s'auime à la vue de 
cette apparition soudaine ; ses bras s'écartent et s'élèvent ; on ne sau- 
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rait dire quel est le SBotimeot qui domiae dans son âjue, d'une sainte 
surprise, ou d'une crainte respectueuse, ou d'un brûlant amour. C'est 
bien là le dévot serviteur de la tendre Marie , le saint Ueroard du 
Daute , et il nous semble lire sur ses lèvres la belle prière que le 
poète met dans sa bouche quand il lui fait dire, en s'adressant à Maiie : 

Ver^e HaJre, Cglia del tuo tig^io, 
Umile ed alta più che creatura. 
Termine flsso d'etemo coosiglio (1). 

On ne pouvait mieux traiter cette figure. Examinez les diverses nuances 
de sa robe flottante, qui, par un art particulier, donnent à l'œil une 
couleur d'une blancheur qui par^t uniforme. Admirez la richesse des 
draperies , qui fait contraste avec la simplicité de la ligne du corps de 
saint Sébastien. Regardez satôte, on dirait un Tiutaret. Le saint Bernard 
de notre tableau à lui seul est un chef-d'œuvre. 

Derrière saiut Sébastien et derrière saint Bernard, mais plus au centre 
et un peu daus l'ombre, paraissent, à demi cacbéspar les premiers, deux 
autres saints symétriquement placés, et dont l'attitude est la même. Bien 
ne les rattache à la Vierge, leurs regards se dirigent et se rencontrent 
daus les yeux du spectateur. L'un est saint Etienne , vêtu d'une large 
toge rouge recouverte d'une dalmatique diaconale de couleur verte, et 
sur la tète la pierre traditionnelle qui le fait reconnaître. Ses mains 
ramenées sur sa poitrine tiennent un petit livre et une palme de martyre. 
L'autre est saint Antoine , vêtu de ta robe brune des religieux de son 
ordre, le chapelet et la clochette à la main. .Vieillard à la longue barbe 
et aux rares cheveux , il appuie ses deux mains sur la poignée de son 
b&ton. Ces deux personnages , dont le rôle est secondaire , sont traités 
avec calme, et leur attitude, en même temps que la demi-lumière qui les 
environne, ne font que mieux ressortir les deux figures de saint Sébas- 
tien et de saiut Bernard , à côté desquelles ils semblent placés dans ce 
dessein. 

Enfin, plus au centre encore, se détachent en reUef deux personnages, 
tous deux à genoux, se faisant face et constituant à eux seuls une scène, 
ils se parlent. Voici d'abord saint Jean-Uaptiste , à demi vêtu, dont les 
traits hâlés, le corps pâle et exténué, le vêtement de peaux de bètc, font 
un nouveau contraste avec la figure noble et les belles carnations de saint 



(1) Viei^ mire, Hlle ds ton lU». humhle, mail plus tlevée que toute créature, 
tonne flxeduconMil itmatl. (Daktb, Porwfù, xxxiu, f. i.) 
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Sébastien, à cAté duquel il se trouve placé. La iaain gaiu±e appuyée sur 
un long bàtoD, la tête levée et les regards fizés sur la Vierge, il montre 
de la maia droite au persoanage qui lui fait face, une scène qui semble 
être tout le myst«re du talileau ; c'est une scène de bain. Ici, en efiet, 
à travers une ouverture pratiquée dans les parois de la salle, le peintre 
laisse apercevoir dans le lointain un paysage représeatant une campagne 
parsemée d'arbres et traversée par uo fleuve.-ijuatre baigneurs entière- 
ment nus, panni lesquels un enfant, dont trois debout et un assis , se 
reftosenl sur le bord de l'eau, et témoignent de leur joyeuse récréation. 
C'est cette scène que désigne saint Jean-Baptiste au personnage qui lui 
fait face. Ce personnage est vêtu d'une robe rouge à larges manches et 
bordée d'un simple galon noir. Sa tète est de trois quarts, ses yeux sont 
fixés vers le spectateur, qu'il semble inviter à partager sa reconnaissance 
et sa piété envers Marie. Sa main droite s'élève vers la Vierp et nous la 
montre du doigt. Ce geste nous explique sa propre pensée ; il traduit et 
complète à la fois l'attitude et le regard de saint Jean-Baptiste. 

C'est une réponse. Tout en lui semble dire à saint Jean, et plus encore 
au spectateur lui-même : J 'ai été sauvé d'un grand danger, c'est à Marie 
que je dois de vivre encore. Quel est ce danger ? On ne saurait guère en 
douter en voyant l'esquisse lointaine de la scène de bain en miniature. 
Sans doute le personni^ à^noux était menacé delà mort, il s'est voué 
i Marie, et Marie l'a sauvé. Quel est ce personnage 7 Ferry Carondelet, 
archidiacre de Besançon, pour qui a été composée et exécutée cette 
peinture, nous en donnerons une preuve décisive. 

Ferry Carondelet s'est fait peindre par Raphaël. Nous n'avons pas ce 
portrait, mais nous en avons une fort belle gravure (t), dans laquelle 
Ferry tient en main une lettre où il est qualifié d'ambassadeur à Rome, 
ce qui nous indique que ce portrait fut fait an temps où Charles-Quint 
lui avait confié cette charge. Et dans cette même lettre, on lit très bien 
tes différents titres de Ferry : en môme temps qu'ambassadeur, il est 
sommé archidiacre de Besançon. Qu'on rapproche notre gravure du 
poDtrait dfi &a Bartolomeo, et .l'on sera ù'appé de ta ressemblance. 
Etudiez de près et en détail , trait à trait, chacune do ces deux figures, 
il n'y a paa de doute possible. H. Baille, qui fait autorité en peinture, a 
comparé ces deux têtes, et il a retrouvé dans ceUe de fra Bartolomeo jus- 
qu'aux moindres traits de celle de Raphaël. 

Que ai l'on objecte que la robe rouge à larges manches n'est guère le 

(1) fkty. ia-bUo i la bibliothèque de Butoçon. 

Inuir 18». 1 
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Tètement de l'archidiacre d'un chapitre métropolitaia, nous rdpoBânnS 
que Ferry, en même temps qu'il occupait à Besançon cette charge eeàé- 
siastique, occupait en Flandre dès 1508 et garda jusqu'en 4SS3 la charge 
de conseiller du grand conseil de Matines ; que c'est sous le costome de 
cette dernière charge qu'il est représenté, et enfin, que ceux à qui il est 
resté quelque hésitation n'ont pas regardé d'assez près. D semble que 
le peintre ne l'ait peint qu'à regret sous le costume civil, et il l'a pour 
ainsi dire entouré de tous ses insignes ecclésiasliqueB. 11 tient à la main 
une calotte ; à c^té de lui, sur un petit prie-Dieu en bois de frêne, est né- 
gligemment jetée l'aumusse canoniale avec un surplis parfaitement vi- 
sible, et à ses pieds im petit livre avec un fermoir posé sur la tranche, 
livre évidemment ecclésiastique, qui parait être le bréviaire du temps , 
imprimé en IfiOO, et dont nous avons vu à l'archevêché un exemplaire 
parfaitement conforme. ' 

En résumé, trois groupes dans ce tableau : un dans la partie supé- 
Heure , composé de la Vie^ et des anges qui lui font cortège , deux 
dans la partie inférieure, l'un, à droite de la Vie^e, formé de saint Sé- 
bastien, de saint Etienne et de saint Jean-Baptiste, l'autre à sa gauche, 
«Mnposé de saint Bernard, de saint Antoine et de Ferr; Carondelet; 
entre ces deux derniers groupes, dans une lointaine perspective, une 
scène de bain qui rappelle et indique un épisode de la vie de celui qui 
a commandé ce tableau. Voila l'œuvre tout entière. 

La description achevée, jelons un regard attentif sur ce tableau : il 
n'y a nulle hésitation possible, c'est un chef-d'œuvre, et un chef-d'«eu- 
vre de premier ordre. Si l'artiste t'analyse, il ne sait lequel admirer 
davantage, ou de la tournure magistrale qni règne dans l'ensemble, on de 
la simplicité et de la pureté de la Ugne, ou de l'ampleur et de la beauté 
des ajustements, ou de lapuissance d'exécution, ou du sublime des carac- 
tères et des expressions, ou de la vigueur du coloris ; il y retrouve tous 
ces traits et avec eux le caractère principal de ira Bartolomeo. Si l'oeil 
moins exercé, mais capable d'y saisir le beau, s'y fixe à son tour, il est 
fasciné et ne saurait se détacher de cette scène : elle saisit, frappe, atta- 
che ceux-là même qui ne sont pas versés dans l'art de la peinture ; c'est 
un livre ouvert, où chacun peut lire et où l'on trouve toujours de nou- 
velles pensées, de nouveaux rapports et un nouvel attrait.- 

L'expression des personnages y est si simple, si naturelle et si facile- 
ment exprimée, qu'on la découvre du premier coup d'œii. A travers cette 
variété do détails et de personnages, l' ensemble se saisit d'un regard, 
l'unité apparaît d'elle-même etsans effort, la vie est partout. C'est à ces 
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ngms qoe l'onTecanaalt le beau, aussi bien dans la reproduction de la 
nature que dans la nature elle-même. Mais la réalisation de cet idéal et 
eette perfection de simplicité est seulement le &uit du génie, le partage 
unique et le don des grands maîtres. 

U 7 a plus, ce tableau est comme le résumé et la synthèse de tous les 
autres du même auteur. Il nous offiv un ensemble des principales com- 
positions du peintre dominicain. Les anges de notre tableau se retrou- 
yent avec leurs caractères constants, leurs ailes nuancées, dans la plupart 
des toiles de no^ artiste. Notre Vierge, objet des compositions les plus 
habitoelles du peintre de Florence, fait souvenir de celle qu'il avait peinte 
enlKOd et qui se trouve dans la cathédrale de Lucques (i), et aussi celle 
qu'il venait de peindre en 451 1 , et qui se trouve dans l'église de Sainte- 
Catherine à Pise. Dans ce dernier tableau nous pouvons remarquer 
saint Etienne et saint Jean, qui ont sans doute inspiré les nôtres. 

Le saint Bernard rappelle par son attitude céleste celui qu'il avait 
peint qaand il reprit ses pinceaux en 1S06, dans son tableau de l'Appari- 
tion de la sainte Vierge à saint Bernard, pour les bénédictins de la Badia 
de Florence. Il était représenté sous un portique donnant accès à une 
gradense et riante campagne , dont la belle et lointaine perspective for- 
mait le fond du tableau , écrivant les louanges de Marie, quand tout à 
coup la reine du ciel, portant sur son bras l'enfant Jésus, lui apparut 
descendant du ciel avec un cortège d'anges. Quant à ce qui touche à la 
sainte Vie^e et à saint Bernard, comme on le voit, c'est presque notre 
tableau. 

Le saint Sébastien rappelle ou présage saint Sébastien subissant le 
martyre, qui fait le sujet d'un autre tableau, lequel a son histoire à part. 
Pra Bartolomeo devait encore le peindre avec une madone, saint Paul et 
saint Jean-Baptiste, dans un tableau destiné au couvent des dominicains 
de Pistoie (*). Pour le paysage, il fait naturellement penser à ceux que 
noQS trouvons en tant d'autres tableaux de la même main et de la même 



Nous irons plus loin encore, et, appuyé sur l'avis de tous les connSiS' 
seurs qui ont pu comparer les diverses productions de ce grand maître, 
nous dirons que Besancon possède sinon le chef-d'œuvre de fra Bartolo- 
meo, du moins une des œuvres les plus capitales de ce peintre célèbre. 



(1) Elle parle la signatiire : i Pratris Bâriolomei Florentin!, ordinii pnedietloruin. 
lS«t. • 
(S) Y. P. Hamiuc, loe. tiL,Yiedefia Btholomto, f. IM. 
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réunissant eu une seule p^ 1^ prindpaux styles, les pripcïpaux gearofi 
de l'artiste, et révélant pour ainsi dire tous ses secrets de peiotuie» de 
dessin et de coloris. C'est l'avis du P. Bayonne , qui a fait eu itjJie une 
étude particulière des œuvres de fra Bartolomeo. M. Baille, doot le 
mérite artistique n'a d'égal que la courtoisie et l'obLgeaoce, et qui i bien 
voulu nous accompagner au pied de oe tableau, nous disait ne ootu^tre 
aucune œuvre de ce peintre qui puisse être comparée i celle que nous 
possédons. On 7 trouve l'empreinte et la trace de la main originale d'un 
grand maître entre les plus grands, comme dit Vasaii, mais exercée |>ar 
l'étude et par l'art , la puissante conception du génie , mais assoui^ie 
par tout ce que donnent de supériorité , même au génie , U vue des 
exemples et les leçons des maîtres : c'est l'originalité de fra Bartolomeo 
unie à la gr&ce de Bapbaël et rehaussée de tout le coloris de l'école de 
Venise. 

C'est ce tableau que nos pères ont admiré dans la chapelle que les 
Carondelet possédaient àla cathédrale de Saint-Etienne. Lorsque, pour la 
construction de la citadelle actuelle, an lendemain de la conquête de notre 
province, cette cathédrale fut démolie, ses ornements et ses otgets d'art 
furent descendus dans l'église Saint-Jeau , restée désormais seule et 
sans rivale. Parmi ces objets précieux on remarquait surtout le tombeau 
en marbre de Ferry Carondelet, les statues qui l'entouraient, et les ta- 
bleaux d'[tatie, tous présents dont la famille Carondelet avait orné sa 
chapelle particulière. Ce fut alors que notre fra Bartolomeo fut descendu 
à Saint-Jean, et c'est là que le vit Dnnod. Mais ici commence l'obscurité 
et la confusion sur notre chef-d'œuvre. Un mot inexact ou mal inter- 
prété de Félibien semble en avoir été cause ; cet auteur avait dit : € On 
remarque que fra Bartolomeo n'a peint de figuret nues qu'un aaint Sébai- 
lien; encore était-ce pour montrer qu'il n'ignorait pas entièrement 
comment il faut représenter un corps {'). n II est inutile de dire aujour- 
d'hui combien cette réflexion , que Félibien avait empruntée à Vasari, et 
qui est même répétée par le P. Marchese, est inexacte , puisque nous 
pouvons ofEHr une seconde dguie de saint Sébastien, et que nous savons 
que l'artiste en voulait peindre eucore une troisième, sans doute nue 
comme les précédentes. Mais cette affirmation étant acceptée, la pente 
était glissante, on n'y résista pas en Franche-Comté : cet unique saint 
Sébastien, objet de tant d'éloges, Besançon devait le posséder, le public 



(1) Eatretien wr leivieiet le> ouvrage* dtt ftu* cawilantt peintre* anelent et mo- 
derne* ; V»t\», mtOLuav, loni« l, Vi» de fiv Bartolomeo. 
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dut le eroiro, Dimod l'imprima en 1735 (i). Ce fut cette opinioa qui fut 
plus ou moins timidement soutenue depuis, et le titre généralement 
adopté de Martyre de saint SébatUen pour désigner notre talileau, contri- 
bua à accréditer et à perpétuer la confusion. 

Cependant le tableau que nous possédons n'est certainement pas le 
Saint Sébastien de fra Bartobmeo. Le peintre dominicain a peiut vers la 
iDëme époque deux ouvrages de grand prix, qui tous deux, peu après que 
l'auteur y eut mis la dernière main, quittèrent l'Italie pour Être transpor- 
tés i l'étranger : l'un est le Martyre de saint Sébastien, l'autre est la 
Vierge de notre cathédrale. Dans le premier, dont le fond est une niche 
peinte, ce qui lui enlève toute perspective, saint Sébastien, seul person- 
nage, était représenté de face, le bras gauche caché derrière le dos et le 
droit élevé pour saisir la palme que lui apportait un ange. Son corps 
était percé de trois ûèches. sur le cûté gauche ; l'une près de la gorge, 
l'autre sur le sein et la troisième sur la cuisse W, Dans le second nous 
retrouvons, il est vrai, un saint Sébastien, non plus seul, mais avec six 
autres personnages, pas complètement de face, frappé non de trois, mais 
de six flèches, etc. 11 est inutile d'insister. Ce sont là deux tableaux dif- 
férents. 

Leur origine est distincte , leur histoire l'est aussi : celle du Martyre 
de saint Sébastien est très connue. Vasari rapporte que fra Bartolomeo, 
étant fort chaste, ne peignait pas le nu, et que ses envieux eu ayant 
pris prétexte de l'accuser de ne pas savoir le dessiner, le peintre, 
pour prouver le contraire, peignit un saint Sébastien absolument nu, 
ce que nous devons sans doute entendre seulement de l'absence des 
vêtements et des draperies. Ce tableau, au sortir des mains de l'artiste, 
fut placé dans l'église des dominicains du couvent de Florence , et il y 
resta jusqu'au jorn* où les dominicains, s'apercevant que la beauté plas- 
tique dn corps du saint était une occasion de péché, le placèrent dans 
une des salles de leur chapitre. Il en fut enlevé peu de temps après pour 
être livré à délia Palla, brocanteur du temps, qui le vendit à Louis XII, 
suivant Félîbien, à François !", suivant Vasari. Dans l'une et l'autre 
version, il vint à la cour de France. 

L'histoire du tableau de Besançon, certaiDemrat.connueaum* siècle, 
Scms doute ignorée mixvn*, eetreuva tout à «oup faussée au xviii', et, 
par une conséquence logique , on attribua à notre Vierge les moindres 



(1) Hitl. 4m S^MMOto, toma I, p. M». 
(S) V. P. Huam. 1<K. ciL, p. 4M. 
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particularités de Tfaistoire du saint Sébastien de Vasari et de FéHbien. 
De là vint la tradition imprimée par l'auteur de l'Hùtmre des Séqua- 
noù, que notre tableau est une réponse de fia Bartolomeo i la critique 
de ses envieux; qu'à Florence, il a été l'occasion du poché de plusieurs; 
que c'est à tort que FéUbien dit qu'il fut acheté pour Louis XII et 
qu'en réalité il le fut pour un des membres de la famille Carondelet; 
et l'on ajoute souvent que notre saint Sébastien est sans voile et que 
l'on n'a placé ce tableau dans un lieu obscur de la cathédrale que 
pour en cacher les nudités, afin qu'il ne soit pas, à Besançon comme à 
Florence, un objet de scandale : toutes allégations qui , appliquées au 
nAtre, n'ont aucun fondement, sinon l'erreur même de notre historien. 

Mais, rapprochement bizarre entre ces deux tableaux I tandis que l'un 
retrouve son vrai nom et prend avec exactitude son rang dans la liste 
des œuvres du peintre , l'autre disparaît, sans que l'on puisse découvrir 
ses traces, et c'est en recherchant le second que l'on retrouve le vrai 
sens et la vraie source du premier. Ou ignora longtemps, en effet, où se 
trouvait le Martyre de saint Sébastien, si vanté par les auteurs du xti* 
et du XTii° siècle, et si habituellement confondu en Franche-Comté avec 
celui de notre cathédrale. Après avoir orné, selon toute apparence, quel- 
qu'une des résidences royales voisines de Paris, il disparait. Vendu à 
vil prix , peu de temps après la révolution de S9, on croit le retrouver à 
Toulouse en 1S44, avec des signes certaius (i), puis il se perd de nou- 
veau ; le P. Marchese, qui écrit en 1854 , n'en connaît plus d'autres dé- 
tails ; enfin le P. Bayonne, en 1866, apprend qu'il a été vendu i un 
amateur de Carcassonne, mais cette indication est trop vague et ne suffit 
pas pour suivre ses traces. Il seraitcurieux de retrouver ce chef-d'œuvre, 
dont la découverte intéresse vivement l'art chrétien. 

Quelle est la date de notre tableau, par qui nous fut-il envoyé et à 
quelle époque ; te trouvons-nous indiqué dans les œuvres de fra Bar- 
tolomeo? C'est ce que nous nous proposons d'éclaîrcir dans un prochain 
article. 

Tel est ce chef-d'œuvre (>), si peu connu dans l'histoire des arts, co- 



(1) p. HAiCBnE, lot. cJI., p. loe, note >. 

{S} H. de Terrier pouMe une aopis lur boii, mail d'una dimendon betueoup moin- 
dre, de ce tableau rameui, copie que l'on a eontidirée i lorl comme l'etquiise du lableau. 
Une dame j e%t peinte a la place du mtgiitrat, et celle peinture est surmontée d'une 
^oire qui n'eil pa» dana le leblMu aripnal. Cette copie fiait dam loa maina det Car- 
mélilat de Dole ; la dame eit H" Bereur, dont le mari fonda ccUc maitoa en 161t. 
(Hole de H. le prtudent Clerc, Mémoire mm- MoiMmlt, p. ».) 
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peadant si remarquable, et dont le mérite actuel est rehaussé eocore par 
sa remarquable conservattou. A part quelques écailles dans le bas, mais 
peu considérables, rien a'en attère ta beauté. Vrai présent de roi, conuae 
le dit H. le président Clerc dans son Mémoire sur fabbaye de MontbenaU 
et Ut Carondelet. Nous ajouterons que s'il doit ètx6 cher à tous les amis 
de l'art coomie l'est toujours une œuvre de grand mérite et de grand 
prix , il doit l'être plus encore â notre Franclie-Oomté. Il est une date et 
un sonvenir dans les annales do notre pays. 

P. DE BEAnsÉjonn. 
{La fin A la prochaine livraiton.) 
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Voici sur un arbuste un petit corps rond : c'est un œuf d'insocte. 
Si jo vous disais : le liasardfera sortir do cet oeut une cbcnille, assu- 
iiiiiieut vous no pourriez retenir un bruyant éclat de rire ; mais si 
je continuais : le hasard changera celte cbenilte svclle, vorace, aloi-le, 
on une chrysalide trapue à qui seront refusés nourriture etiuouvcraonK*), 
vous ririez plus fort encore, et vous auriez raison ; si j'ajoutais enfin : 
le hasard opérera dans cette chrysalide un travail mystérieux et, au 
bout d'un certain temps, l'être naguère obscur et inerte deviendra un 
brillant papillon qui prendra son vol dans les airs , vous me croiriez 
pour le moins atteint de folie. Si cependant j'achevais ma pensée... — 
La chenille se nourrissait d'écorce et de feuillage, dont elle dévorait de 
grandes quantités ; eh bien 1 le papillon, grâce au hasard, effleurera â 
peine le calice des fleurs pour leur enlever un peu de nectar ; ce même 
hasard qui, après avoir tiré des œufs les chenilles, donné à celles-ci 
pour nourriture l'écorce et le feuillage des plantes, fera en sorte que 
tous les papillons sortis de ces chenilles subsistent au moyen du miel et 
des liqueurs que fournissent les végétaux ; vous vous h&teriez, je crois, 
de me retenir une place aux Petites-Maisons. Cependant il est des 
hommes qui, sans habiter ni Charenton ni Bicêtre, attribuent au hasard 
toutes ces belles choses. Sang doute ils n'ont jamais regardé de près le 
moindre insecte, car cet insecte, avec sa merveilleuse organisation et son 
intelligence plus merveilleuse encore, leur aurait dit : Il y a un Dieu. 

Qu'ils s'arment donc un instant du scalpel et de la loupe, jemettrai sous 

(t) Lei première! observationi ont paru dsD) It UmÎMD du 11 miiî. 

(1) Loi aniietiiii qui plus lard cou iti tueront l'abdomaii du papillon «ont mobiles, à la 
Térité, et t'agitent par/ois, mai* lai loubreiaut) linù produils ne coaiti tuent jamait 
uae locomotion proprement dite. 
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Ifflirs yeux la lëte d'un insecte, inoma que eela encore, sa bouche seule- 
ment. C'en est assez pour les instraire, s'ils sont de bonne foi. Dans 
l'appareil buccal des insectes, l'anatomie révèle eonstauunent quatre par- 
ties essentielles : la lèvre supérieure ou labre, les mandibules, les niA- 
dioires et la lèvre inférieure; ce sont ces parties qui, en se modifiant 
selon les besoins et lee instincts de l'animal, montrent clairement qu'une 
volonté sage et puissante , et non un hasard aveugle , a préeidè i leur 
création et à leur arrangement 

Prenons d'abord un insecte broyeur ; ce sera la légère cieindèle, le 
sombre dytique, ou, si tous aimez nûeux, le féroce carabe revêtu d'nne 
armure cuivre et or. Cette dénomination de broyeur indique que l'indi- 
vidu ainsi qualifié se nourrit do matières dures et résistantes, et, pour 
justifier ce que j'ai avancé plus baut, il faut que nous découvrioas en lui 
des oi^anes masticiteuts très puissants. Regardée, je vous prie, et 
voyez : toutes les parties essenlielles sont ici nettement séparées et dis- 
tinctes, te labre jouit d'une sohdité parfaite ; les màchi^ree bi» déve- 
loppées sont armées de tubercules pareils à des dents et mtimes de p^pes 
destinés à retenir les aliments pendant la trituration ; ta base de la 
lèvre inférieure ou menton est fite, tandis que ses deux appendices, 
qui portent aussi des palpes et dont la réunion prend le nom de lan- 
guette, sont articulés et mobile^; les mandibules, tonnées d'une subs- 
tance cornée et compacte^ présentent en outre des aspérités tranchantes 
et pointues : et vous n'ignorez pas que c'est avec ses mandibules que le 
carabe saisit sa proie, la met à mort et la dépèce, et que cette proie est 
presque toujours «n insecte dont le corps offre au moins quelques parties 
protégées par de dures enveloppes, assez souvent épaisses. 

Pour faire ressortir davantage la sagesse de la puissance créab^ce, 
examinons maintetiant un insecte suceitr , c'est-À-diro se nourriMant des 
matières liquides qae contienuent tes tissus organiques; et parmi tant 
de milliers d'ètree qui vivent aux déipeas des hmoeurs des plantes ou 
des aniitasttx, tboisissobs, comme il vous plaira du reste, soit l'ennuyeux 
cousin, compagnon aussi désagréable qu'incommode, seit le taon qui 
suit les troapeaox pour se repattre du E&ng des bœufs et des ohevauz. 
Voici un tao* : cet iusecto, d'»près ce que nous savons de lui, e besoin 
d'^n instrument capable àb transpercer le cuir épais de ses vieltmes, et 
d'une sorte de trompe qui aspire leur sang. Tout cela se tronve réalisé 
dans son aiq)atvil bucbal. En «fiet, les niUboires et les mandibules du 
taon n'ont âueun air de parité avee celles du carabe ; les uoes et les 
autres it aost 'flMièfetiieitttnm^rinéss-, «tau lies ^es-laâies UttfgMVt 
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trancbantes comme dans la booche du premier, nous n'apercevons plus 
chez le second que des stylets raides et aigus, dont la pointe dentelée 
en scie remplit l'office de lancette : disposition admirable pour perforer 
les tissus Un changement complémentaire, si je puis parler ainsi, s'est 
opéré daas la lèvre inférieure, qui, s'allongeant, a rapproché ses bords, 
tandis que le labre agrandi s'est appliqué par sa base sur l'ouverture 
formaot une véritable gaine qui enferme les stylets : c'est à l'aide de cette 
gaine ou trompe que la succion se fait. 

Après avoir étudié l'appareil buccal de deux individus dout le mode de 
nourriture est tout à fait opposé, nous allons prendre un terme moyen 
et Voir la disposition des o^anes de la manducation chez les hyménop- 
tères en général, et chez l'abeille en particulier. La bouche d'une abeille 
ressemble mi-partie à celle des broyeurs, mi-partie à celle des suceurs. 
Nous retrouvons pour absorber les substances fluides, une tiompe for- 
mée par les m&choires, très allongées et accolées à la languette, qui s'est 
pareillement développée ; pour trancher, découper les matières résis- 
tantes, un labre et des mandibules à la fois libres et solides comme en 
possède le carabe : à cb\é des premières nous découvrons les palpes des 
insectes broyeurs, remphssant le même office que chez ces derniers ; i 
la base de la trompe nous en remarquons d'autres fort longs, qui savent 
à maintenir celle-ci dans la position qu'elle a prise. 

Si de l'examen de ces trois types principaux , nous passons à l'in- 
terminable série des genres et des espèces , nous verrons encore les 
organes que nous venons d'étudier, se modifier selon des besoins parti- 
culiers : c'est ainsi que le cerf>volaat a des mâchoires énormes pour 
mieux entamer les parties ligneuses du chêne, dont il suce la sève ; que 
les larves qui rongent l'intérieur des arbres ont des mandibules très 
développées et très fortes; que la trompe, cornée chez les cigales et les 
punaises des bois, devient assez flexible pour s'enrouler chez les papil- 
lons, où elle est longue et dépourvue de stylets, parce que les volages 
amants de Flore prennent directement dans le calice des fleurs les sucs 
dont ils ont besoin. 

Dieu a iait toutes ces belles choses avec tant de sagesse, qu'un même 
animal nous montre, à des phases de sa vie pour ainsi dire opposées, 
des dispositions tout à fait contraires : la chenille, qui se nourrit de 
feuilles, possède l'appareil buccal d'un broyenr ; mais lorsqu'elle est de- 
venue chrysahde, nous ne lui retrouvons plus de bouche, et, à l'état 
parfait, vous connaissez la trompe du papillon, qui range celui-ci parmi 
les suceurs. C'est bien là l'ouvra^ de cdoi dont la Ftutaiue a dit : 
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« Dieu foit Ihcd ce qu'il foil. ■ 

A ces observations, qiie les Daturalistes oat déjà faites, je voudrais 
ajouter quelques détails dont j'ai été personnellement témoin. J'ai vu 
souvent, blotti dans un coin et dissimulé par quelque motte de terre, 
quelque touffe de gazon, le féroce carabe attendant sa proie. Ce chasseur, 
aussi vif qu'infatigable, est fortement armé pour la lutte et la course; 
mais il donne l'exemple de la patience, en attendant derrière son em- 
buscade le gibier, qu'il atteint ainsi par la ruse aussi bien que par la 
force. Ailleurs, c'est un bouclier noir qui se trouve sur mon cbemin. 
J'approcbe, il m'entend et fait le mort; aussi longtemps que je suis là, il 
reste couché sur le flanc, le corselet et la tête incUnés vers l'abdomen : 
je m'éloigne un peu, le bouclier aussitôt se bâte de ressusciter et conti- 
nue tranquillement sa route. Revenant alors, je toucbe l'insecte avec on 
brin d'herbe : immédiatement il s'arrête, se laisse tomber sur le flanc 
et reprend son immobilité première ; ses pattes sont à demi repliées, 
CODve^ent vers un même point et forment une sorte de faisceau dont 
les tarses réunis constituent le sommet. Dans cette attitude, je ne re- 
marque aucune différence entre l'individu que j'ai sous les yeux et ceux 
dont j'ai souvent rencontré les véritables dépouilles. Vous tenez peut- 
être autant que moi à savoir combien de temps l'insecte continuera à 
imiter un mort : je retourne le bouclier, son attitude ne change aucu- 
nement; je le mets sur le dos, il ne bouge pas davantage; enfin, les 
pattes n'étant point serrées les unes contre les autres , j'introduis mon 
brin d'herbe dans l'intérieur du faisceau et je soulève le prétendu cada- 
vre : la raideur persiste , et quelque attention que nous y apportions , 
TOUS et moi, nous ne remarquons aucun mouvement. De cette ruse, 
dont nous n'avons pas été dupes, l'insecte se sert avec succès pour échap- 
per à ses ennemis. 

Les géotrupes et les élatérides ne sont pas moins habiles à simuler 
l'état de mort; j'ai vu des pilnlaires (i) qui, dès qu'on les touchait, se 
mettaient sur le dos en étendant leurs pattes raidies si fortement par la 
contraction des muscles, que je pouvais rouler comme un cadavre l'ani- 
mal devenu, en apparence du moins, parfaitement insensible. Les tau- 
pins, généralement couleur de terre, dissimulent très bien leurs pattes et 
leurs antennes : celles-ci sont logées dans l'écbancrure que laissent entre 
eux la tète et le thorax, celles-là s'appliquent si bien contre te corps 
qu'on les distingue à peine. 

(1) VdgaireBM&t ■|>pdii bouian. 
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Ceci dénote déjà dos ioBtincts, ja dirais TOlontiers édaitiés; ce n'est 
pourtant rien en comparaison de l'intelligence dont certaîDB insectes 
fournisBeot parfois la preuve. Les bourdons, comme le rapporte Huber, 
cherchant en vain à s'introduire dans l'étroite corolle de la fleur du hari- 
cot, découvrent qu'en perçant cette fleur près du calice, il leur est pos- 
sible d'j introduire leur trompe et de sjcer le miel qu'Us convoitent; 
d'autres, transportés avec leur nid dans une chambre, ne pouvant tra- 
vailler parce que ce nid remue, sortent pour recoanadtre la cause du 
dérangement; puis, tandis que quelques individus soutiennent l'habita- 
tion commune, leurs camarades la fixent solidement à l'aide de piliers 
construits à lahite : après quoi chacun rentre au logis. On a observé 
un sphex qui, après avoir tué une mouche beaucoup plus grosse que lui, 
sépara le thorax(t) du reste du corps, et essaya de l'emporter ; mais le 
vent soufflant dans les ailes de la mouche, arrêta le vol de notre chasseur 
et le ramena à terre : celui-ci devina l'obstacle et, coupant aussitôt lea 
malencontreuses ailes, plus heureux cette fois, s'éleva dans les airs avec 
sou butin. 

Dans une cour du collège Saint-Franfois-Xavier, j'ai observé moi- 
même quelque chose d'analogue. Un de ces insectes à qui le mouvement 
continuel des antennes a fait donner le nom de mouches vibrantes, che- 
minait sur les pierres de taille d'un mur, traînant après lui une araignée 
dont il tenait l'extrémité de l'abdomen serrée entre ses mandibules. Les 
longues pattes de cette araignée, étendues et serrées contre le corps, 
glissaient facilement à la surfoce de la pierre, et l'animal avançait sans 
difficulté. Ayant pris l'insecte qui n'avait point lAcbé sa proie, je le po- 
sai sur ma main et il y continua sa promenade ; seulement les crochets 
des pattes de l'araignée adhérant à la peau , ofiraient à l'animal une ré- 
sistance qu'il devait vaincre : il poursuivit d'abord sa marche, puis il 
s'arrêta , lâcha son fardeau, le reprit et le lâcha encore. Eprouvant tou- 
jours la même résistance, cette fois il en avait reconnu la cause ; il aban- 
donna de nouveau l'araignée, lui coupa, à l'aide de ses mandibules, trois 
des pattes qui le gênaient beaucoup, et continua son voyîtge en emportaot 
sa proie d'un air de triomphe. 

Les nécrophores n'ont pas reçu de Dieu moins d'intelligence et d'es- 
prit; écoutez plutôt : Arrivant un jour pour enterrer un crapaud, ils le 
trouvent fixé au bout d'un bâton planté dans le sol ; déconcertés d'a- 

<1) On uil que le Uioru m1 la partie dv eorpi qui joint la Ute i rabdomeD on 
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bord, ils semUent réfléchir en examinaiit l' obstacle : une idée lumineuse 
jaillit de leur cerveau, ils creusent au pied du bâton, qu'ils font tomber 
avee le crapaud, et commeacent sur-le-cbamp leur funèbre besogne. Un 
malin observateur, qui avait voulu pousser plus loin la plaisanterie, vit 
également ses embtLches déjouëes : il avait suspendu au bout d'un fil 
sufflsamm^t fin, et à une sorte de potence dont le pied s'éloignait assez 
de ce iil, une taupe : tes nécrophores vinrent comme d'habitude pour 
l'enterrer, mais alors ils l'aperçurent en suspension dans l'air : comment 
iaire?.... Je ne sais si ces petites bétes se grattèrent la tète; quoiqu'il 
en soit, après avoir bien regardé la taupe en question, nos intrépides 
fossoyeurs tronvèrent le pied de la potence , et, minant sa base, ils firent 
encore tomber fobjet delà ruse. 

Le Dieu qui a doué de ce merveilleux instinct les plus mi3éra])le8 
créatures, n'a-t-il pas laissé ici l'empreinte visible ds son doigt? Ah 1 
pauvre raison humaine, que tu t'égares en feignant de l^ii I K 
on y revient naturellement pour peu qu'on étudie la nature ! Un p 
a dit, si je ne me tr(»npe : ii Un peu de science plaigne de la i^^on , 
beaucoup de science y ramène. » En histoire naturelle , nous n'avons 
pas besoin de tant d' expérience ; la moindre connaissance des- insectes, 
la plus petite observation, la tête d'une mouche, une aile de papillon, 
un de ces infiniment petits qu'on n'aperçoit qu'à l'aide d'instruments , 
tout porte écrit le nom de Dieu , tout impose à l'homme l'adoration et 
l'amour. 

S. DE PaimAC. 
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NoQB extrayons de la Gaieile de France les lignes eniTantes, qui seroat 
un nouvel hommage rendu à la mémoire d'un homme qui fht cotre 
compatriote et notre ami. Nous comptions reproduire dans les Annalet 
les quelques Ugnes que nons lai avons consacrées dans Vt/nion frane- 
comtoite; nous aimons mieux céder la place à M. Arthur de Boissiea. 

n Le 20 juin dernier, à Luieuil, vient de s'éteindre un de ces hommes 
dont l'espèce est si rare, chrétiens, modestes et bons. M. Etienne da 
Lédo est mort à cinquante-deux ans, après avoir, dans le cours de sa vie 
si remplie et si courte, beaucoup promis, et tenu plus encore. 

u M. E. Puissant du Lédo appartenait à une noble et ancienne Etmille 
dont l'origine remonte au xi' siècle. Fidèle aux convictions r^gteuses 
et poUtiques qu'il tenait de ses ancêtres, il voulut être quelque chose par 
lui-même et se frayer un chemin par le travail et par le talent. 11 savait 
que noblesse obUge : personne ne fut plus noble que lui , car nul n'o- 
bUgea davantage. 

H 11 entra en llMOdansl'administrationdes finances. Son avaocemuit 
y fut rapide et mérité. Chacun des grades qu'il conquit fut la récompense 
d'un service qu'il rendit. Nommé, en 1849, inspecteur de troisième 
classe, il fut envoyé eu Afrique à une époque où le choléra y était pour 
nous le plus dangereux et le plus sûr adversaire. Il alla bravement où le 
devoir l'appelait, et déploya dans sa périlleuse mission non-seulement 
les qualités spéciales d'un administrateur expérimenté, mais encore le 
courage civil, qui fait moins de bruit que l'autre et qui pourtant vaut 
mieux. 

H 11 devint peu après inspecteur de seconde classe. Partout il avait inspiré 
l'estime et conquis l'amitié. Après s'être tant occupé des affaires pu- 
bliques, il avait le droit de solder aux siennes. Pour êlre [dein^Dent 
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heurenz, 11 ne devait pas l'être seul. 11 trouva dans W* de Dion une 
compagne qui partagea et enchanta sa vie, et à laquelle il vient de 
causer la première douleur, bêlas I et la dernière. Il n'eut dès lors plus 
rien à désirer ni i espérer en ce monde; et il lui suffisait d'étendre les 
tftis pour touclier le bonheur dans ses formes les plus saisissantes et les 
meilleures : une femme i sescôtéset des enfants sur ses genous. 

Cependant, il poursuivait sa carrière administrative et s'élevait en 
1861 à la dignité d'inspecteur de V classe. Cest avec ce titre qu'il con- 
courut en 186% à l'opération du rachat des canaux par l'Etat. Uprit une 
part décisive à-cette afi^re importante ; et , quatre ans plus tard, avec 
l'aide de plusieurs des membres du conseil d'Ëtat, il fut chargé d'une en- 
quête touchant la production du sel indigène et la situation particulière 
à cette industrie dans la ruine et le déclin des autres. Je ne sais si l'en- 
quête qu'il dirigea eut des résultats meilleurs que n'en ont habituellement 
ses pareilles, et si les idées qu'il consigna daus un rapport lumineux, 
qui avaient été accueiUies avec faveur, furent pratiquées avec fniit. Il 
saisit avec ardeur une occasion de plus d'être utile, et, nommé peu après 
inspecteur général des finances, il fit honneur à une administration qui 
voit rarement figurer à sa tête des chefs de sa valeur, de son expérience 
et de sa modestie. 

» C'est en travaillantqu'il est mort. Quelque prématurée qu'elle ait été, 
la dernière heure le trouva prêt. Pendant cinq mois de souffi^nces que 
chaque jour rendait plus pénibles, il lutta contre le mal, résigné, patient 
et pieux. Il souhaitait la guénson sans redouter le départ, et s'en remet- 
tait du soin de toutes choses à Dieu, seul médecin des âmes et des corps. 

a Quand il perdit l'espérance, il conserva le courage. Sa grande préoccu- 
pation fut de cacher aux siens les progrès de sa maladie, et moins il gar- 
dait d'illusions, plus il voûtait leur en laisser. Toutefois, longtemps avant 
l'heure suprême, il voulut recevoir et il reçut les secours divins qui 
aplanissent à nos Âmes le passage de la vie à la mort, du temps à l'éter- 
nité. 

u 11 repose maintenant dansun tombeau de famille, où i) est allé rejoindre 
ses parents partis avant lui. Il n'est pas mort tout entier : son souvenir 
et ses exemples vivent dans le coenr de tous ceux qui l'ont connu et par . 
conséquent l'ont aimé. Et maintenant quand on parle de lui, c'est au cie) 
qu'il faut regarder. La terre ne reprend guère ce qu'elle nous a donné. 
L«s tombeaux nous racontent les misères de notre origine et les splen- 
deurs de notre lin. La croix qui les surmonte esta la fois la preuve de la 
mort et le gage de l'immurtalîté. 
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» Las grudes itoelsors ne veulAot pas toe eonsoléefi, et elles ne peaveat 
pas l'ébe. Ce n'est ni aune veuve, si à desenfanls, nia un frère, qu'on 
peut raconter, en maniète de consolation, les qualités et les vertus de 
celui qu'ils ont perdu, Bélas l plus ils se souviennent, plus ils pleurent. 
Tout sûmble irrépwable dans «Qtte séparatiiHi qu'on appelle la mort; et 
la certiludâ de se retrouver 'sUleurs n'adoueit pas l'amertume de s'être 
quittés ici-bas. Ce n'est pas à ta famille de ce mort r^retté qu'il convient 
d'envoyer l'aumAne des vulgaires pitiés. Leur foi, si vive qu'elle soit, ne 
leur évite pas U douleur. Et si j'élève devant des parents en larmes une 
voix qui leur est connue, c'est pour leur apporter l'assuifiDce que leurs 
regrets sont partagés par le plus humble de ceux qui se souviennent de 
leur bienveilllAce et s'honorent de leur amitié. » 

Un ancien magistrat , employé distingué de la compagnie du chemin 
de fer de Paris à I^oq, nous communique un travail plein de dianne et 
d'actualité sur la ligne en construction deBesançon àVesoul. Ce mémoire 
historique, pittoresque et te<^nique, s'arrête à la frontière du Doubs et 
de la Haute-Saône ; c'est assez dire à nos lecteurs qu'il leur lègue one 
espérance. Ceux qui auront lu cette première partie, attendront l'antre 
avec impatience. L'homme instruit et de bonne compagnie, ce que 
Louis XIII auiait appelé l'honnête homme, s'y révèle à chaque page. 

CHEMIN D£ WEK Si TSSOrL A BESÂKÇOH. 

Tout vient à point à qui sait attendre, dit le proverbe ; ce chemin de 
fer, si impatienunent réclamé, si vivement désiré, est enfin en plûoe 
raé«utioa, et la compagnie Paris-LyoD>Méditerranée tiendra sans doute 
à honneur de le livrer à l'exploitation dans les délais fixés par la concesaon . 

Sans attacher aux mots une importance puérile, il est permis de s'é- 
tonner du titre que le hasard sans doute a donné à cet embrancbement ; 
qae Vesoul veuille accaparer tous les concours régionaux de son départe- 
ment, on le conçoit à un certain point , mais cette ville proprette et en- 
Boloillée ne saurait prétendre faire rayonner de sa Motte toutes les voies 
ferrées de la province ; c'est donc de Besançon et non de Vesoul que la 
loi aurait dû faire partir le tronçon qui appartient au réseau des chemins 
de Paris-Lyon-Médtterranée , et prend naissance à la gare de Be- 
sançon. 

Pour visiter le tracé de cette nouvelle voie, nous partirons donc de 
cette gare. 

Sur tous les points du tracé, on renccnatre des chantiers en aetiTité : 
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travaux d'art, remblais, tranchées, tout est attaqué vigoureusement et 
déjà ébauché sur bien des points ; mais c'est près de Desanœn , au mi- 
lieu dus jolis jardins de ta Viotte, eu partie mutilés, que les plus grands 
offorls ont été déployés ; la sape, les éclats et le bruit des mines, tes che- 
vaux lançant les wagons, tes éclats des roches brisées s'entassant dans 
des creux naturels, cette armée de travailleurs se débattant avec ardeur , 
tout offrait à nos yeux un tableau saisissant de la puissance de l'homme 
bien dirigée ; ici on pousse une tranchée profonde dans te forestmarble ou 
roche oxfordieone ; plus loin la voie s'enfonce à travers les cavités sou- 
terraines tapissées de stalactites que recèle la montagne de Saint-Claude, 
pour aller déboucher dans ce pli de terrain appelé la Combe-aux-Clùem. 

Après avoir parcouru, sur une longueur de dOO mètres, ce tunnel déjà 
percé, arrêtons-nous un instant et demandons-nous quel sera le résultat 
de tant d'efforts, l'avenir de cette ligne. 

Est-il vrai, comme le prétendent certains grands esprits qui vou- 
draient faire de Besançon le centre du monde, que ce tronçon doit relier 
un jour l'Italie et tout l'Orient à la Hollande et aux contrées hyperbo- 
réennes, et que les côtes rouges, les t^antei-caas d'Amsterdam, en passant 
par Vesoul et Devecey, se croiseront dans dos murs bisontins avec les 
macaroni et autres pâtes d'Italie expédiées par Horteau et Ornans? 

Nous ne croyons pas à ces rêves d'un patriotisme exagéré, et notre am- 
bition ne va pas si loin : t'avantage certain mais local, heureux mais mo- 
deste, de notre embranchement, sera de raffermir avec Vesoul et une 
grande partie de la Haute Saône des relations d'affaires , de parenté , 
d'affection et de bonne fraternité comtoise que les voies nouvelles avaient 
désorganisées, loin de les satisfaire ; c'est pour cette raison que des deux 
côtés ce chemin est attendu avec une impatience égale et légitime. 

Sorti du tunnel , le railway se lance dans ce vide que ta nature a 
creusé entre le Gravier-Blanc, la route de Vesoul d'un côté, et de l'autre 
la Combe-aux-Chiens, ta Combe-Noire, les Torcols, noms sauvages qui 
indiquent assez que cette partie de ta banheue, voisine de la forêt de 
Cbailtuz, n'était pas défrichée anciennement et habitée comme elle l'est 
aujourd'hui, par une population laborieuse qui fournit à Besançon des 
fruits, des légumes et du lait toujours pur. 

Arrivé vis-à-vis les fermes de Valentin, avant la croisée de l'aDcienne 
route, la voie ferrée se jette sur la gauche en traversant sous un pont sur 
rails la route n' S7, de Metz à Besançon ; quelques mètres plus loin, on a 
60U5 les yeux un tableau intéressant: avec quelloardeur cette colonie de 
jeunes orphelins s'adonne, presque en jouant, à des travaux ngricob^s qui 
Juu-lIT 18H. S 
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leur assureront, outre ta santé, le bienfait d'une profession avec ane édu- 
cation chrétienne ! 

Après avoir traversé sous un massif d'épicéas l'extrémité du parc de 
M. Jeanhenriot, la voie franchit par un petit tunnel le bois de la com- 
mune d'Ecole et débouche dans les prés de Miserey. 

Ce village, connu déjà avantageusement par ses vins blancs de garde et 
mousseuï, a acquis uue gloire nouvelle à raison des gisements saliféres 
importants découverts récemment sur son territoire et concédés à une 
compagnie sérieuse ; ce fait capitiil, joint aux rapports journaliers de 
ses actifs habitants avec nos marchés, assure à Miserey le privilège d'une 
gnre qui, placée à sa proximité, deviendra doQbiement impartante; en 
effet, c'est là que doit se souder l'embrancheraent direct de Besançon â 
Gray, pour rejoindre à Montagney le chemin de fer, en suivant les riches 
villages de la vallée de l'Ognon. 

En quittant cette gare, à six kilomètres de notre ville, la voie, prenant 
à droite, s'engage dans un pli de terrain derrière Miserey, descend à 
tlancdc coteau nn revers en broussailles vis-à-vis Auiou-Dessus, tra- 
verse au milieu de ce village, sous un pont sur rails, l'ancienne route dé- 
pnrlcmentale ou chemin vicinal de Cussey, et plus loin, sous un pont 
biais sur rail, la nouvelle rente départementale de Besançon à Gray, 
glisse entre les territoires de Geneuille et Châtillon-le-Duc, pour arrivera 
une station située sur le territoire de Dcvecey, au carrefour formé par la 
route n* 57, de Metz à Hesançou, et par la section du chemin de grande 
communication de Recologue à la Tour-de-Scay, traversés à niveau. 

Celte gare, à 42 kilomètres 40 de Besançon et 5 kilomètres 60 de 
la gare de Miserey, desservira Devecey, Chàtillon , les communes et éta- 
blissements de Geneuille, Chevroz et plusieurs communes de la Haute- 
Saône, notamment le beau village de Voray , dont l'église , bâtie snr les 
•plans de notre habile architecte Nicole , possède des sculptures et des 
tableaux qui méritent d'être vus. 

Le remblai s'avance rapidement dans les prés de Devecey; mais la 
voix glapissante de la locomotive n'appelle pas encore les voyageurs ; 
si une petite excursion peut vous Être agréable , veuillez faire avec moi, 
sur notre droite, l'ascension de cet cininent coteau, de pampres couronné, 
comme diraient les poètes ; nous tâcherous de racheter le temps perdu 
en devisant par quelques détails iuléressants. 

Chàtillon, ainsi appelé de temps immémorial à raison de son château, 
n élé surnommé le Duc parce qu'Ullioii I", comte palatin de Bourgogne, 
utilisa en iH'» cette position élevée en y faisant construit! l'une 'les 
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quatre priocipales forteresses du comté de Bourgogne , oà le bailli, le 
gardien de la province, tenait ses assises. 

L'enceinte de ce poste militaire important est encore visible, mais rien 
ne peut rendre la grande ligure que devait avoir cette maison forte, Qan- 
quée iiu couchant d'une tour surveillant les abords de Besançon, et au 
levant d'un donjon crénelé dominant toute la contrée, avec place d'armes, 
terrasses, le tout entouré d'un massif de bois de chêne qui en masquait 
les abords. 

Le secours des empereurs d'Allemagne était trop long à venir pour dé- 
fendre la petite république bisontino contre un coup de main et les sur- 
prises de ses puissants voisins; quand ce n'était pas du château d'Ai^uel 
que partaient les tire laine, maraudeurs et truands , c'était le sire de 
Monifaucon qui ne se gÈnait guère pour envoyer piller, rapiner, maltraiter 
les citoyens jusque sous les murs de la cité impériale, à la barbe de son 
ma^strat. 

Mais ce que les habitants redoutaient le plus, c'était cette forteresse à 
l'aspect formidable, qui commandait l'entrée des riches terres de la vallée 
de l'OgDon etdnbailliaged'Amont ; son pourpris s'étendait jusque contre 
l'extrémité du territoire de La ville. 

On comprend lears terreurs, leurs impatiences, lorsqu'on songe que 
tous les malfaiteurs, les pillards du pays, venaient rdder la nuit dans la 
banlieue, et, s'esquivant dans les profondeurs de Cbailluz, trouvaient un 
asile et l'impuuité sur le territoire et peut-être dans les murs de la mai- 
son forte de Châtillon. 

La nuit étendait-elle ses voiles, ce maudit donjon et sa masse noire, 
éclairée par quelques échappées de lune, se détachaient sur un ciel 
sombre ; et le citadin attardé et le petit marchand harassé, claquant des 
dents, effrayés, se signaient et priaient la bonne Vierge et les saints, tant 
qu'ils n'avaient pas outrepassé les Rançonnières (par corruption Rânce- 
nières], écart sinistre, sous le bois, à portée du château, où les voyageurs 
avaient raison de craindre d'être rançonnés, détroussés, et occis, qui pis 
est. 

Aussi Auséric, archevêque de Besançon, dont les domaines et seigneu- 
ries avaient également à souffrir de ce voisinage incommode, prétextant 
que cette forteresse construite à l'ostrémité de la ville portait atteinte aux 
droits de son église et à ceux de son chapitre et de l'abbaye de Saint-Vin- 
cent, s'adressa àutlion, qui, par déféreuce aux exigences du prélat, la St 
démolir. 

Mais plus lard', OtboD [|[, moins débonnaire que son aïeul et jaloux do 
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posséder ce monument de sa puissance, la &t reconstruire 3Dr le niftme 
plan. 

Nouvelles instances de la part de Gérard, alors archevêque, nou- 
velles démarches pour s'opposer à cette entreprise. 

Alors nos souverains pontifes n'étaient pas réduits à défendre les 
lambeaux de leur puissance; les maîtres du monde, les grands de la terre, 
soumettaient aux papes leurs diflérends et s'inclinaient avec respect sons 
leur volonté. 

Pourtant cet Othon eut à essuyer les censures de l'Eglise ; mais, an dire 
de Dunod, il s'en mit peu en peine ou se fit absoudre par Rome, et sa 
forteresse se redressait fièrement lorsqu'il confia la garde du Comté à 
Eudes de Bourgogne. 

Un siècle plus tard, en 1^19, la maison forte de Châtillon fut détmite 
pour ne plus se relever ainsi que son bourç; le donjon seul fut respecté, 
et prûjeta.au loin son ombre jusqu'au moment de la révolution, où il fat 
démoli pour les matériaux. 

Du haut de cette tour, quel splendide horizon, courbe immense partant 
de Besancon et de ses monts, s'appujant sur le rideau étage des mon- 
tagnes des Varasques, dernier refuge de Vercingétorix, effieurant Poupet, 
et embrassant d'un même trait l'extrémité du val d'Amour, arflaent du 
Uoubs et de la Loue, le clocher de Dole et Mont-Koland, les côtes dorées 
de la Bourgogne et le mont Afrique, le plateau de Langres, le château 
de Cliamplitle, le ballou de Servance et la chaîne des Vosges. 

Ce n'était pas seulemenl pour leur défense que ces hauts seigneurs 
perchaient leui's nids dans les nues, enfermés dans d'épaisses murailles. 
Vivant à distance, ils croyaient peut-être qu'un certain prestige de supé- 
riorité, favorable à leur domioation, s'attachait à ces demeures altières. 
L'^istre du jour apparaissait-il radieux, ses premiers rayons étaient pour 
le caste), et quand le soleil s'affaissait dans son lit de pourpre et d'or, le 
fier châtelain voyait à ses pieds tout le pays plongé dans le calme et 
l'ombre, tandis que des tlots de lumière doraient encore ses créneaux et 
s'éteiguaient en faisant briller au loin le raorion et la pique du varlet 
montant la garde au-dessus du donjon. 

Ces ruines, transformées en bosquets agréables, avaient été choisies pour 
retraite par un de nos compatriotes, diplomate distingué et intelligent, 
couuue notre province eu a produit dans tuiis les temps; les plus belles 
vues lie l'Europe, qu'il avait parcourue, n'avaient pu lui faire oublier celle 
do Cbâiillou, que L'amour du pays conservait dans son r/eur. Du haut de 
la terrasse au levant, ondécouvre des aspects moins étendus, mais va- 
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tiés, iDtérassaate, qui forment une des vues les plus belles de notre pro- 
vince et que tout promeneur doit connaître. 

Parmi un ^tani nombre de sites pittoresques, fie villages dont les clo- 
chers étiucellent à l'horizon, bornons-nous à distinguer quelques points. 

Moncley et son vaste château moderne nous rappellent ce geutilhomnie, 
homme de cœur, que l'aSectiondu roi CharlesX avait attaché à sa maison ; 
par son esprit, ses manières affables etd'éminents services, il sut cap- 
tiver les cœurs et les suffrages de ses concitoyens, à cette époque si diflicile 
que l'on appelle à si juste titre la Bestauration, puisque les Bourbons ra- 
menèrent la paixj les arts, le commerce et nos libertés. 

Sur ce mamelon qui domine au nord, on voit encore les ruines d'un 
cb&teau fort possédé par les comtes de Bourgogne et dont la construction 
remontait au xiii* siècle, c'est Oisela; . Sous Louis XI, ce château, attaqué 
par les Français, fut pris non sans avoir opposé une vigoureuse résis- 
tance; c'est alors que la dame châtelaine, «femme de cœur viril et douée 
11 de grandeur de corps et force d'amazone, comme dit l'historien Golhit, 
Il se signala par un trait d'héroïque courage; son mari élant blessé griève- 
» ment et mis hors de combat, elle s'élance sur la brèche, et avec une 
Il hallebarde qu'elle arrache des mains d'un assaillant, elle renverse dans 
H le fossé quatre ou cinq ennemis; mais, accablée parle nombre, elle est 
» obligée de se rendre prisonnière, ainsi que la faible garnison du châ- 
u teau.u 

Dans ces temps reculés, l'honoear de leur nom, l'afiection pour leur 
époux, tenaient plus de place dans le cœur des dames que l'amour des plai- 
sirs et de la toilette. 

Laissons ces ruines, abaissons nos regards dans la vallée ; c'est li 
maintenant qu'est le mouvement, la vie, l'agriculture, l'industrie. 

Voyez ces hautes cheminées qui jettent des Ilots de fumée, dessinant 
dans l'espace des nuages fantastiques : elles vous indiquent les papeteries 
de Genenille et CbevToz ; lessiveuses de chiSbns, satineuses, glaceuses, 
cylindres défileurs , raffineurs , séchoirs , ventilateurs , machines 
enfin de toute sorte et de tout nom , vomissant des kilomètres de 
papier sans fin qui vont porter jusqu'au delà des mers le nom de leur 
producteur. 

Fasse le Ciel que, par d'heureuses combinaisons, ce grand maître en in- 
dustrie ravive les espérances trop longtemps déçues des actionnaires des 
forges de Franche-Comté I 

D'un trait de son divin pinceau, Dieu, décorateur sublime de l'univers, a 
animé ce tableau en faisant serpenteràtravers, la jolie rivière del'Oguon. 
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Nymphe échappée des gorges de Servnnce, elle fuit les rochers et les 
bois, traînant avec elle son lit lie paillelles do qnarlz et de grès; elle 
cherche un plus riant séjour; le château des Grammont. magnifique 
miroir d'alouetlc, avec ses trois cents fenêtres et ses tuiles Yernissées, 
l'arrûte mi moment ; elle reprend sa course , et ce n'est qu'après 
MoQtbozon, alors qu'elle étreint dans ses bras la Linotte, sa sœur, que 
ses allures deviennent plus tranquiUles ; mollement couchée sur son lit, 
tantôt elle contemple avec complaisance li^s vallons fleuris, les castels, les 
bois, les villages qui se mirent dans sou miroir transparent ; tantôt, ca- 
ressant ses bords, elle semble se jouer dans de gracieux méandres ; on 
dirait qu'elle entrevoit la SaAne qui l'atteud pour la saisir, el que, pour 
retarder ce supplice, elle s'attache à ses rives. 

Toutefois cette belle a aussi ses caprices; soudain elle s'agite, quitte 
son ht, s'étend eu furie dans la plaine. On raconte qu'un des fils de 
Charlemagne, Drogon, évêque de Metz , abbé de Luxeuit, se -livrant au 
plaisir de la pêche pendant un séjour qu'il faisait dans notre pays, fut 
surpris par une crue subite et englouti dans les eaux. 

Le soleil monte à l'horizon, les cimes de la forêt do Chailltiz retirent 
leurs ombres; liâtoiis-nous de descendre pour rejoindre notre tracé; 
l'œil ébloui ne peut se lasser d'admirer sur le vert tapis des prairies cette 
ceinture diamantée formée de nœuds, de Festons qui brillent sous l'éclat 
(les feus du jour comme étincellent et scintillent les facettes argentées 
d'une glace de Venise. On voudrait fouiller tous les détails de ce tableau 
spleniiide, qui change d'aspect avec les saisons et les phases du jour, et 
qui va prendre un nouvel attrait par le bruit et la vue des locomotives 
fendant la plaine jusqu'aux hauteurs de Rignev, et lançimt dans les airs 
des gerbes de fumée déroulées en spirales, retombant en vapeurs légères 
que le soleil colore en les dissipant. 

De la gare de Devecey, la voie s'élance dans la jolie vallée de l'Opon 
en côtoyant jusqu'à l'eitrémité du département du Douhs, ces riants 
villages situés au pied du rêvera de Chailluz, an milieu de prés, de vignes 
et de champs fertiles. 

Entrant dans la prairie de Devecey, traverBée par un remblai et plu- 
sieurs travaux d'art, saluons en passant ce gracieux cottage dont les 
frais ombrages abritent les vieux ans du royahste fidèle, du magistrat 
de vieille roche, du philosophe chrétien, qui cherche à se consoler des 
vides cruels que la mort a creusés autour de lui en répandant noblement 
de sages conseils et des bienfaits soiivent ignorés. 

Nous passons Bounay etnonsatteignonsleterritoicedeUérey-VieiUey, 
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où une petite statioa doit ètrs établie, à 17 kilomètres de BesaDçon et 
4 kilomètres SO de Devucey, pour le service et l'utilitû des coninuines 
avoisinaotes, spécialement Itoiiiiay, dont la cùlis, fuiiilisée par les dépôts 
de sulfale de chaux qu'elle recèle, offre aux regards du voyageur de 
vertes praiiieset des cantoas de vignes reooiiiméB par leurs produits. 

Bathiers et son bocage , où reverdit un arbre antique auquel le 
temps n'est jamais las de faire pousser do jeunes rameaux. 

Cromary, regardé autrefois comme l'une des places tes plus impor- 
tantes du bailliage d'Amont , fut le siège d'une prévoté et l'une des pre- 
mières cli&tellenies de la province ; chef-lieu du canton de Rioz en i793, 
ce village a bien perdu de sou importance. 

Vieilley, dont les fertiles sillons sont coupés par la voie ferrée, nous 
ofiteaussi sa légende. 

En 1402, Jean de Vcrgy, maréchal de bourgogne, voulant assujettir 
Montréal, assembla autour d'une geutilhommière dont les fossés rem- 
plis d'eau étaient alimentés.par les sources du lieu, une armée composée 
de 200 lances, 4,000 hommes des communes, auxquels s'étaient réunis 
tous les chevaliers etécuyers des bailliages d'Amont et d'Aval, toujours 
heureux de guerroyer et fiers de donner des horions ou d'en recevoir. 

Nous passons devant Venise, non pas Venise la belle, avec ses palais, 
ses doges, ses lagunes et ses gondoles ; mais Venise la Comtoise, dont les 
maisons sont cachées sous des touffes d'arbres à fruits ; son vignoble 
produit, en trop petite quantité, un vin dont la couleur riante et le bou- 
quet rappellent les bons crus de la Bourgogne. 

Traversant <l niveau et laissant à gauche le chemin de grande commu- 
nication u° 6, deRecologne à la Tour-de-Sçay, nous atteignons les pre- 
mières maisons du village de Moncey. Sur ce sommet, qui domine les 
prairies de la Vaivre et les villages de Palise, Aulx, Chamboruay et Thu- 
rey, on construit une gare, à 32 kilomètres de Besançon. 

Le métier des armes a toujours été recherché et houoré dans notre 
province, la nature nous ayant doués des vertus, qualités et aptitudes qui 
font les bons soldats et les vaillants capitaines ; quand la Comté n'était 
pas forcée de guerroyer pour elle, pour ses souverains et alliés, ses en- 
fants allaient chercher au loin la vie des camps et les hasards delaguerre; 
aussi la part de gloire qu'ils ont recueillie d'âge en ige, sur tant de champs 
de bataille, est-elle un patrimoine d'honneur dont nous devons être fiers. 

De toutes les gloires qui élèvent une nation, celle que je prise le 
moins, je le confesse, c'est la gloire militaire, fatale ivresse qui ne laisse 
le plus souvent après elle que malheurs, ruines et pleurs. 
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L'Espagoe nous en ofite ua triste et cracl exemple : riea de plus in- 
juste, de plus insensé, que celte guerre commencée par la république et 
continuée sons i'eiupire. Sur cette arène sanglante que Moncey n'avait 
pas choisie., mais que la Providence lui avait assignée, il a donné, pen- 
dant vingt ans do sa vie, des preuves de talents militaires, d'intrépidité, 
des exemples rares de générosité et de désintéressement. 

Pour bien connaître la longue carrière do cet homme de guerre, il faut 
lire YMmanack de Franche-Comté, année 18S3, rédigé par des membres 
de rAcndémic de Uesançon; dans un article fort bien écrit, on met en re- 
lief l'esprit droit et élevé, la raison supérieure, le cœur généreux et hu- 
main, la probité et la modestie désintéressées de notre illustre maréchal, 
dont les restes reposent au milieu de seiî compagnons d'armes, sous les 
voûtes du temple des invalides. 

S'il lui a plu de prendre pour nom de gm^rn; celui de soo berceau qu'il 
a aimé jusqu'à l'heure dernière , c'était pour couvrir d'une gloire impé- 
rissable ce petit village qui conserve le souvenir de sa bonté et les 
preuves de sa bienfaisance. 

Quand les trains airiveront àcettc gare, le serre-frein acclamant Mon- 
cey I Moncey 1 tout Français digne de ce nom se rappellera les faits 
d'araies de ce grand militaire, forcé de défeudro à la barrière Clichy la 
patrie frémissante contre ces étrangers qui avaient souvent fui devant 
son épée redoutable. 

Moncey n'était pas seulement im grand capitaine, c'était aussi un 
grand adminislrnteur. Son plus beau titre à la reconnaissance pubtique, 
c'est l'oi^anisation de la gendarmerie , la formation de re corps d'élite 
qui fait l'envie des Etals voisins, de ces brigades de l'ordre qui aflïontent 
avec un égal sang-froid le fer des assassins et les torches de la fureur po- 
pulaire. 

Tant qu'il y aura uu ordre à maintenir , des honnêtes gens k protéger, 
des droits à défendre et des convoitises à contenir, cette institution sera 
nécessaire. 

Laissez venir le temps des promesses sociales ot comnuinistes qui 
doivent tout régénérer et nous ramener l'Âge d'or; alors il n'y aura 
plus ni nobles ni bourgeois, ni grands ni petits propriétaires, rien que 
des ciloyeus probes et libres ; plus de prisons, plus d'industrie, plus 
de capital, plus de banquiers, plus de patrons ; tous, nous irons nous 
asseoir sans distinction au banquet national et fraternel ; la déesse Rai- 
son aura de nouveaux autels , et de jeunes citoyennes, sans autres 
parures que leurs attraits , ^tooaeroat des hymnes à U liberté ; alws 
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les peuples goûteront les harmonies d'une Télicité universelle ; alors 
seulement on pourra reléguer dans dos musées te tricorne et la botte du . 
gendarme, avec des armures antiques, des engias de guerre et des 
défroques illustres. 

Uans une sphère moins élevée, mais aussi honorable, les habitants de 
Moncey avaient trouvé un autre protecteur, et son souvenir leur sera tou- 
jours cher. Sur cette terrasse qui domine la prairie , que d'amis sont ve- 
nus jouir de sa bienveillance, de son esprit fin et agréable, quand ce ma- 
gistrat émiueut venait se reposer des fatigues de sa charge. Le palais re- 
tentit encore de son jugement sûr, de sa science, de ses manières affables 
et obligeantes, et sous sa robe rehaussée d'hermine, on sentait battre un 
cceur où brillaientà la fois toutes les vertus du vrai magistrat. 

Les terres do Moncey franchies parallèlement au chemin de grande 
communication déjà cité, la voia arrive au point le plus élevé de son par- 
cours, le château det Alouettes. 

Un obstacle sérieux se présentait pour traverser la petite vallée creusée 
par les eaux de la Corcetle ; on a dû réunir ses bords escarpés par un 
viaduc de treize arches, ayant douze métrés d'ouverture chacune et vingt- 
sept mètres de hauteur ; ce monument élégant ofiVira à l'amateur un as- 
pect agréable, où la main de l'homme a le pouvoir d'embellir l'Âpreté 
d'une nature sauvée. 

Hais, hélas I on ne pourra plus pécher en temps prohibé le saumon, 
la truite, voire même l'écrevisse, qui frétillent dans la Corcelle, sans re- 
douter l'oeil américain d'un Pandore en tournée, tapis dans le coin d'un 
wagon. 

Après avoir franchi une partie du bois communal de Rigney et le che- 
min vicinal de Corcelle, ta voie est tracée dans les champs au-dessus des 
maisons de ce village ; elle se retrouve sous le même bois, et en retraver- 
saut sous un pont sous rails le même chemin de grande communication, 
on entre dans la gare de Rigney, dernière station du Uoubs , à 30 kilo- 
mètres de Besançon. 

Celte gare, qui doit desservir un grand nombre de villages tant du Doubs 
que de la Haute-Saône, sera sans contredit l'une des plus importantes de 
cette ligne, à raison des foires nombreuses et suivies établies sur ce 
point. 

Rigney, encore palpitant de son drame sanglant, est situé dans une 
position agréable ; de ses jardins, on domine un large bassin découpé par 
l'Ognon; les bords sont ornementés de bouquets de bois el de jolis vil- 
lages, tels que Vandelans et Cirey, dont l'église, remarquable par ses boise- 
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ries, SCS stalles, sa chaire à prêcher, son lustre, possède le tombeau «1 les 
.reliques de saint Pierre, archevêque de TareDtaise, qu'uae foule de pèle- 
rins viennent encoi-e dévotement honorer. 

De celle commune dépendait le monastère de Bellevaux, fondé en 1 119 
et vendu nationalement en 1793 ; on a peine à comprendre par quel ca- 
price Picbegru avait eu l'idée de choisir pour sa retraite une partie de 
cette abbaye, lorsque le Directoire lui 6ta subitement le commaudeiuent 
de l'armée du Rhin ; abrité sous ses lauriers, il y mena, dit-on, joyeuse 
vie, jusqu'au moment où il fut nommé député au conseil des Cinq-Cents 
par ses compatriotes, les électeurs du Jura. 

Dans une étude Fort intéressante sur le siège de Besançou par Ro- 
dolphe de Habsbourg, enl289, M. Castan nous a appris qu'à l'exlrémiti 
de ce bassin, au débouché du vallon qu'occupa jadis l'abbaye de Belle* 
vaux, Otfaou IV, comte de Bourgogne, réunit une armée fournie eo 
grande partie par la noblesse franc-comtoise. Cette prise d'armes avait 
pour objet de voler au secours de la ville de Besançon, soupçoanée par 
Rodolphe de vouloir se soustraire à la suzeraiueté de l'empire d'Aile- 
magne par l'instigation de la France, qui convoitait déji notre belle pro- 
vince. 

Le chemin de fer louche la terrede la Roche à son extrémité. Arrêtons- 
nous ici, je vous prie. 

Ce castel de moyenne apparence, planté sur un rocher qui surplombe 
et descend dans l'Ognon, entre deux bouquets de bois en ailes, avec ses 
ouvertures en croix, ses tourelles, mérite de fixer notre attention par les 
souvenirs émouvants qu'il réveille. 

A la voix inspirée d'un pauvre ermite, les chrétiens, chevaliers, princes 
et rois , s'armaient pour arracher au fier musulman le tombeau de 
Notre Seigneur Jésus-Christ, cette glorieuse proie que nous ravit rinjustice 
du croitmnt. 

De tous les chAteaux dont la Comté était pour ainsi dire hérissée, on 
vit sortir un essaim de g\ierriers de bonne volonté, jaloux de vouer leur 
courage à cette guerre sainte, qui oS^ait d'ailleurs tant d'attraits i leurs 
penchants aventureux. 

Au premier rang des croisés comtois appanût Othon de la Roche , sire 
de Ray, renommé par l'éclat de sa naissance, sa sagesse et sa vaillance. 

Après maints exploits, ce noble baron eut en partage (120S) l'une de 
ces souverainetés éphémères que d'illustres Français établirent ea Asie 
et on Grèce, les duchés d'Athènes et de Thèbes, qu'il gouverna pendant 
dix-neuf ans. 
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Les chsrmes du pouvoir n'avaieat pas changé son cœur, et ses révee lui 
préseutuient toujours les bords chéris de la Siiône et de l'Ogaon. Aussi, 
en 1294, il laissa le sceptre à son Sis Guillaume et regagna la uièri: pa- 
trie chargé de ^oire et d'années ; ses restes furent inhumés dans le sanc- 
tuaire de Seveux, sous une tombe modeste où son nom seul estgravé ; 
mais les coins d'hermine du bas de sa robe, signes héraldiques de la 
souveraineté, suffiraient pour le faire reconnaître. 

Le temps n'a pu détruire le monument élevé à Athènes à la mémoire 
du héras comtois, et son nom vivra d'âge en âge avec ceux de Godefroi, 
Renaud, Tancrède, dans les chants immortels du Tasse. 

Entrons dans lo manoir : la salle au rez-de chaussée sur la cour ofiVe à 
l'arcbéologue un spécimen remarquable de ces vastes cheminées où le châ- 
telain, sa famille, ses gens, pouvaient se tenir autour d'un feu homérique. 

Soutenn par des cariatides terminées en pattes de lion, le manteau 
est orné d'une guirlande enlaçant des camées qui représentent les figures 
de Vespasien , de César, Divi Julii. A ces images sont entrelacés des 
médaillons portant les attributs dii ces dominateurs absolus : là des lions 
couchés, ici l'aigle impériale éployée portant la foudre dans ses serres, 
le tout surmonté au centre par Técussoo féodal, sottement mutilé en 93. 

L'artiste qui a taillé ce monument a-t-il voillu flatter l'orgueil du châ- 
telain en le mettant au même rang que ces demi-dieux, ou bien le sei- 
gneur lui-mOme aurait-il eu la prétention d'indiquer qu'il se considérait 
comme le successeur et l'égal de ces conquérants des Gaules? 

Ue là nous passons dans la grande salle de réceplion, où des fenêtres 
doubles divisées à l'intérieur par des meneaux eu forme de colounettes 
tortillées, répandaient à travers les vitraux coloriés les reflets diaprés du 
jour sur les tentures et les trophées d'armes dont les murs étaient ornés. 
L'esprit aime à fureter dans les replis du passé, l'imagination en repro- 
duit les figures. On croit entendre le murmure des voix de tous ces preux 
chevaliers réunis autour d'Olhon pour fixer le moment du départ et dis- 
cuter les moyens de conduire à bonne fin la sainte entreprise. 

Après avoir traversé le salon, on s'avance sur une terrasse : là, de 
jeunes chevaliers, accoudés sur la margelle, regardaient avec tristesse ces 
lieux aimés que l'honneui' , autimt qu'une foi vive, les forçait de quitter. 
Reverront-ils tous ces riants contours où l'Ognon. se repliant snr lui- 
niftme, trace dans la vallée des nœuds argentés? Reverront-ils Germon- 
dans, Beanmotte, Glarians, ces coteaux verdoyants, théâtres de leurs 
jeux, de leurs plaisirs , et ce joli château de Labarre s'avançant en pres- 
qu'île où ils délaissaient peut-être de tendres penchants? 
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En reveDant sur nos pas, nous trouvons bous l'entrée principale du 
chftteau , espèce de portique ou d'atrium auquel aboutit la grande 
salle, l'escalier d'honneur conduisant aux appartements supérieurs et une 
jolie chapelle avec arceaux gothiques. Noble et touchante pensée que de 
placer le temple de Dieu au seuil du eastel I Loin de reléguer la divinité 
dans un lieu reculé, on tenait à la voir présider au foyer domestique, cl 
CCS grands seigneurs ne rougissaient pas d'incliner leur front devant le 
sanctuaire du Très-Haut en entrant ou en sortant de leurs demeures. Ne 
vous senible-t-il pas voir courbés au pied de cet autel ces vieux cheva- 
liers que l'Age et les infirmités retenaient au pays, ces nobles ch&telaines 
refoulant dans leur cœur pleurs et alarmes, et adressant au Ciel de fer- 
ventes prières pour bénir les armes des croisés et éloigner les dangers 
de leurs fils, épous et frères? 

Si l>ieu permettait au duc d'Athèues de sortir de sa tombe et de visi- 
ter son antique demeure, de quelle surprise , de quelle douloureuse tris- 
tesse le cœur du héros se sentirait ému en retrouvant son eastel mutilé, 
dépouillé de son cachet féodal, et réduit à ne plus être qu'une forte mé- 
tairie! 

Au bruit des hommes d'armes, au son du cor, aux hennissements 
des nobles coursiers, aux aboiements joyeux des lévriers , ont succédé 
les mu^ssements des taureaux et des grognements immondes qui au- 
raient mis en fuite la tribu d'Israël. 

Un chevalier de la culture met sa gloire à élever et engraisser des bes- 
tiaux, à fabriquer des fromages, à spiritualiser la betterave et autres den- 
rées, à poursuivre, en un mot, avec activité, intelligence et succès , au 
moyen d'instruments perfectionnés , toutes les conquêtes de la science 
agricole. 

Par de plantureuses fumures, par de beaux labours, forcer une terre 
ii^rate à se couvrir de riches moissons, voilà son triomphe, ses exploits, 
et les murs de sa ferme modèle, orués jadis des trophées stériles de la 
guerre ou de la chasse, sont maintenant tapissés de médailles, récom- 
penses glorieuses gagnées dans les tournois de l'agriculture. 

A proximité du château, la voie traverse sous nn pont biais le chemin 
de la Roche à Cendrey, et sur le territoire de Germondana la ferme de Ge- 
sans dans toute sa longueur. On descend rapidement sur le bord de 
rOgnon, d'où l'on voit déjà sortir les piles d'un pont avec poutres métal- 
liques, composé de trois travées sur 55 mètres de débouché. 

Au moment de franchir ce pont, nouveau trait d'union entre la Haute- 
Saône et le Donbs, je m'arrête. Nous avons déjà parcouru en causant 
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33 kilomèues de notre tracé ; c'est assez pour un jour, et à moins d'une 
bienveillance extrême, l'esprit doit être fatigué de tous mes racontar»; 
qu'il me soit donc permis de remettre à plus tard ce complément de notre 
visite. Dans la partie de la Haute^aâne sillonnée par la voie ferrée, nous 
rencontrerons quelques sites intéressants j le bailliage d'Amont a aussi ses 
légendes, et nous pourrons cueillir encore quelques fleurs dans ses prairies. 

Les restauratioQS de la chapelle du Saiat>Suaire sont aujourd'hui très 
avancées. Toutes les voûtes, une grande partie des marbres et des stucs, 
ont repris leur fraîcheur première; les dorures revivant; les plâtres, qui 
ont beaucoup d'importance, ont été repris avec soin; le résultat est 
vraiment satisfaisant. C'est un brillant anachronisme, mais, enfin, c'est 
brillant et gracieux. Au milieu de ces splendeurs renouvelées, brille le 
beau tableau de Carie Vanloo, qui représente le Christ ressuscité; cette 
belle toile, jaunie et presque effacée, nous montre désormais ce beau 
Christ triomphant de la mort avec ses chairs rayonnantes et largement 
traitées; un ange à la droite du Christ, soulevant la pierre du tombeau, 
me parait le chef-d'œuvre de cette composition; il y a dans sou regard, 
plein d'une augélique douceur un éclair d'indignation qui fait tomber 
le glaive de la main d'un soldat. J'aime moins l'ange qui tient le suaire. 
Deux tableaux assez médiocres ont repris leur place à côté de Vanloo ; 
deux places vides attendent la restauration de deux belles compositions 
du peintre Detroy, qui les &t à Home au milieu du xviii' siècle; elles 
représentent le Christ portant sa croix et le Christ au jardin des Olives ; 
,il y a du talent dans ces pages, une bonne main, une grande facilité; 
mais c'est sans caractère, les expressions sont affectées ; la douleur du 
Christ est fausse et sottement rendue. Les draperies, qui visent à la 
largeur, voltigent sans but, quoique non sans gr&ce. Ces deux tableaux 
sont actuellement dans la chapelle Saint-Denis, confiés ans soins de l'ha- 
bile M. Artaud, qui les restaure avec tout le respect qui leur est dû; c'est 
lui qui nous a rendu le Christ de Vanloo ; c'est aussi lui qui a restauré 
un magnifique tableau de Sébastien del Piombo, la mort de Saphire; 
c'est un tour de force que cette Saphire morte, emportée, comme le lui 
avait prédit saint Pierre, par ceux qui venaient d'enterrer son mari. Tous 
les membres de cette femme, glacés et appesantis par la mort , pendent 
au hasard entre les bras des hommes qui l'emportent ; c'est im peu nu , 
mais c'est superbe ; je n'avais jamais vu ce tableau, caché sur un autel 
obscur, en face de notre splendide chef-d'œuvre, de ce célèbre fra Bar- 
tolomeo que les musées de l'Europe nous envient et que nous cachons 
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si bien à toas les regards. Encore si nous ne faisions que le cacher! Je 
rexaminais avec soin dans la chapelle Saint-Denis où on le restaure ; 
toiile la partie inférieure est comme déteinte parla vapeur qui s'exhale de 
la chapelle humide où sont entassées les chaises de Saint-Jean. Les ci- 
rons ont pénétré dans le hois ; il faudrait beaucoup d'argent pour restau- 
rer ce tableau, auquel l'opération du rentoilage est peut-être nécessaire. 
Je me h&te d'ajouter, pour rassurer les amis de la belle peinture, que 
M. Artaud est plein de respect pour l'œuvre qui lui est confiée, et partai- 
tcment décidé à ne pas engager sa responsabilité par des restaurations 
inutiles ; il ne veut faire que l'iadispensable , et il a raison. Le pauvre 
cUcf-d'asuvrc n'a pas toujours été en si bonnes mains ; les restaurateurs 
sont souvent très hardis, et notre tableau n'a pas toujours été apprécié 
comme il l'est de nos jours. Puisque je parle de ce tableau, je veux le 
disculper d'un reproche qui lui a été fait plus d'une fois, et qui est fondé 
sur une erreur historique. Une ancienne tradition, suivie, je crois, par 
Dunod, veut que notre tableau ait orné , pendant plusieurs mois, l'église 
de Saint-Marc à Florence, et quq la nudité du saint Sébastien, qui est la 
dernière figure à gaucho du spectateur , ait engagé les dominicains de 
Saint-.\1are, qui confessaient beaucoup deîemme8,àlefairc disparaître et 
à le vendni en France. Cette anecdote s'applique mal à notre tableau ; 
rilalie était alors pleine de peintures qui pouvaient soulever les mêmes 
critiques; la figure nue de saiut Sébastien est do cette noblesse idéale qui 
est toujours chaste ; Delille a dit quelque part : 

Et la Vénus pudique est vâtue j^ nos yeux. 

Cela est encore plus vrai de la figure angélique du saint. Mais ce qui 
domino tonte la question , c'est que l'anecdote que je viens de redire 
s'applique à un autre tableau de fra Bartolomeo, qui représente un 
Sébastien seul, encadré dans une niche de pierre; cette histoire est 
racontée dans la vie de Baccio délia Porta, en religion ira Uartolomeo, 
écrite récemment par le P. Domenico Marchese, dominicain. Il assure 
qne ce dernier tableau, après diverses vicissitudes, a été acheté, pendant 
la révolution française, par un amateur des environs de Toulouse, et 
conservé jusqu'à ce jour dans sa famille. Si je rétablis ainsi les faits, ce 
n'est point pour résoudre un problème liisloriquc; c'est pour disculper 
notre chef-d'œuvre, et pour le rendre au jour, qu'il peut aflVonter sans 
blesser les regards ; c'est pour le tirer de la prison humide où sa mau- 
vaise renommée le condamne à gémir ; c'est pour que les amis dfs arts 
ne maudissent plus le jour où cette composition magnifique a franchi les 



)vGoo<^Ic 



GHftotnottE. 79 

Alpes, on l'œavre italifione, exilée de sa douce patrie, est venue demander 
l'hospitalité à une nation barbare. Cette noble métropole qui t'abrite sous 
ses voûtes, ne pourrait-elle pas lui dooner use place plus honorable? A cdté 

de la porte de la grande sacristie, je vois de larges espaces revètDS d'une 
belle couleur Jaune. C'est là que passent chaque jour nos reapeclables 
chanoioes pour aller aux offices du chœur. Je suis bien assuré qu'aucun 
d'entre eux ne refuserait à saint Sébastien la place que je réclatne pour 
lui. Dès lors, l'étranger curieux pourrait venir admirer le plus bel orne- 
ment de celte cité, et les protecteurs de notre métropole ne mériteraient 
plus les reproches grossiers d'un prince voyageur. Ce prince fut malhon- 
nête , d'accord ; mais il eut raison de s'indigner. 

Le mois lie juillet a été fécond en petites émeutes de collège, vraies 
tempêtes ilaus un verre d'eau. Mais le verre d'eau est l'image de la mer ; 
niGis le collège est l'image et le reflet de la société. Les élèves de la t " di- 
vision de Louis-le-Orand chantaient la Marseillaise et criaient : Vive 
Rûckefortl les écoliers de Naples ont pillé une église; ceux de Douai, 
ceux de Besançon, se sont livrés à des manifestalious beaucoup plus 
calmes ; ils ont employé les voies parlementaires. Nous déclarons même 
ne pas très biencomprendre comment le lycée de iîesauron a pu renvoyer 
dix élèves pour des motifs aussi légers ; il est vrai que la plupart de nos 
écoliers sont rentrés dans le giron universitaire : le lycée a rappelé de 
lui-même ses enfanls prodigues, peut-être même a-t-il tué le veau pras 
en leur honneur; la réclauialion collective qui avaitniotivé leurdisgràce 
prouve combien ils iiuraient été sensibles à cet accueil. Malgré notre in- 
dulgence pour ces misères, nous ne pouvons partager l'opinion de notre 
collègue du Daubs, qui pose ici une question de droit ; d'après lui, l'admis- 
sion d'un élève au lycée est un contrat qui se forme entre l'Etat qui re- 
çoit l'élève, et les parents qui le lui confient; nous ne le croyons pas. Il 
est impossible de comparer un enfant à uu homme en possession de sa 
majorité et de ses droits politiques. Les parents mettent lears cufants au 
lycée en vertu de la confiance que le lycée leur inspire ; chacun reste 
libre, le lycée de renvoyer l'élève, les parents de le reprendre. Je déteste 
l'arbitraire, et je me souviens qu'il m'a révolté même au collège. Il faut 
bien pourtant qu'un enfant considère son maître comme ayant des droits 
sur lui, non point en vertu d'une charte, mais en vertu do la confiance 
que ses parents ont déléguée à celui qui les représente. Je sais bien que 
les collèges du l'Etat ne possèdent, au point de vue de l'éducation, aucun 
des éléments essentiels qui peuvent attirer la confiance ; ils ne sont pas 
nioatùs dans ce sens ; l'iiisti'uctiuB y est parfaitement organisée : l'école 
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normale, le concours pour l'agrégation, des professeurs très bien payés, 
(le beaux établissemeuts qui, pour la plupart, cooime le lycée de Besan- 
çon, n'ont pas coikté cher à l'Etat, tout cela forme un système complet 
d'instruction, une organisation puissante et féconde. Je trouve que l'Etat 
doit la maintenir, que l'Etat doit offrir à la jeunesse française une ins- 
truction solide qui soit tm type et un modèle pour tous les efforts que 
les particuliers pourraient tenter ; mais à quoi bon se faire marchaiid de 
soupe, comme disent les écoliers? à quoi bon surtout se faire marchand 
d'éducation, de moralité, de religion? L'Etat en France ne possède pas 
cette marchandise. J'ai beau examiner avec attention les ressources 
d'un lycée; j'y vois partout ceux qui sont chargés d'instruire : je n'y 
vois pas ceux qui sont chargés démoraliser, d'entrer dans les cœurs, d'y 
Faire pénétrer les principes de la religion et de la vertu. Tout cela est 
remplacé par une discipline sévère, par une tenue correcte sous une tu- 
nique uniforme. Enfant de l'université, je ne veux ni insulter ni renier 
ma mère ; mais je n'ai jamais vu en elle qu'une mère intellectuelle, 
qu'une nourrice de l'esprit. Qu'elle garde exclusivement cette fonction, et 
qu'elle laisse à d'autres l'éducation du cœur. Débarrassée d'un rôle qui 
n'est pas le sien, elle ne rencoutrerait plus d'obstacle sur sa route, et 
réunirait autour de ses chaires tonte lu jeunesse de la France. 

C. DE Vai'lchier. 



BmtNçoK, wpsiHisara ni i. luorna. 
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l'APOSTOUT ET LE MARTYRE DE M. JEAN-FRANÇOIS RIGADD, 

MI88IONNAIRB VU SD-TGHUXIï OUKHTAL, 
t U MMi y U mU un. <«m rwtw imlNUt 4-âr*-M4M«(. 



Le dioeise de Besan^n, qnt e'bonora à si juste titre da donner à Is ClùiM nn 
grand nombre â'unyrien Évangëliques, et qui rappelle avec tant de bonheur 
les noms des Gagelia et des Harchand , Tient d'obtenir, par l'apostolat et le 
martyre de H, Rigaud, une nouvelle gloire dans les annales des missions. 

M. Jean-François Rigaud, nÉ à Arc-et-Senans le 2 juin 1834, commença ses 
études classiques à Courtefontaine , les continua & Harnaj et les acheva k Ve- 
soul. Entré en thëologie au séminaire de Besançon au mob de novembre 1867, 
il Y passa trois ans, et après j avoir reçu les ordres sacrés, il fut admis, le 
9 septembre 1860, au séminaire des Hissions étrangères- Son ordination sacei^ 
dotale eut lieu le 2 décembre 1 861 , son départ pour la Chine le 31 mars 1 862 . 
Envoyé dans la mission du Su-Tchaen oriental , sous les ordres de W Des- 
flèches, évéque de Sinite, il évangélisa plusieurs districts, notamment celui de 
Teou-Tai%, qui était désolé par les persécutions et qui venait d'être arrosé par 
le sang de H. HabUean, missicHmaire de la même congrégation et prêtre dn 
diocèse de Nantes. (Test I& qu'il fut massacré, eu haine de la religion, le 2 jan- 
vier 1869, sur les marches mêmes de son autel , an milieu de cinquante néo- 
phytes qui périrent avec lui en témoignage de la même cause. 

C'était un devoir pour sa famille ei pour sa paroisse natale de remercier 
Dieu d'im tel événement, si cruel à la nature, mais si doox et si agréable à la 
foi. La cérémome d'actions de grâces, sollicitée par toute la contrée, autorisée 
par Hs* le cardinal archevêque de Besançon , préparée avec autant de zèle que 
de goût par les soins de H. Vieille, curé d' Arc-et-Senans, fut célébrée le 18 août 
dernier. L'église, que les dons de H. de Grimaldi ont couverte de marbre et 
enrichie de précieux tableaux , semblait déjà toute parée pour fêter la nais- 
sanee de H. Higand à la gloire dn martyre. Des draperies tlottantes, des guir- 
landes de fleurs, des oriflammes, des inscriptions, achevèrent de l'approprier 
• ï la cirtwnstanoe. L'empreasement du clergé et des Sdëles ^outa encore i la 
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parure du Usa saint. Soixante prêtres, en surplis, remplissaient le sanctuaire; 
c'étaient, presque en nombre égal, des curés des deui diocises de Besançon et 
de Saint><Uflude réunis dans une touchante communauté de prières , pour 
chanter une gloire commune , ce semble, aux deux diocèses qui partagent la 
Comté, Les vastes ne£s, trop étroites pour contenir les fidèles, dont le nombre 
dépassait 2,500, les laissaient déborder bien au delà des portes et du pér7stile. Le 
Ténérable supérieur du séminaire des Uisione étrangères, M. Delpecli, célébra 
la messe ; on remarquait [)armi les assistants, deux autres missionnaires, deux 
Franc-Comtois, H. l'abbé Guerrin, rappelé il y a deux ans de la mission de 
Canton pour remplir au séminaire de Paris les fonctions de directeur, et 
H. l'abbé Gnbj, missionnaire dans le Coimbatour, â qui sa sauté a imposé un 
repos de quelques années dans la terre natale. 

Après la messe, H. l'abbé Besson monta en chaire et prononça te discours 
suivant. En en^oycmt les quatificatiMU d'apMre, de saint et de martyr, 11 n'a 
pas entendu prérenir le jugement de l'Eglise sur les mérites de H. Etigaud, 
et il déclare se soumettre à tous les décrets qui ont été rendus sur cette ma- 
tière par l'autorité pontificale. 



Itti mnt quos miât Domnta u< perambulent terram. 

Voilà ceux que la Seigneur a enviées pour parcourir la terre. 

(Zadt., 1, 10.) 

Les prophètes otit chaat^, trois mille ans d'avance, les merveillee que 
nous voyons aujourd'hui, et c'est avec leur langue inspirée qu'il convient 
de saluer, an début de ce discours, l'apAtre à qui cette paroisse a dooné 
naissance, le martyr dont nous venons célébrer dans ce sanctuaire la vo- 
cation, les travaux et la mort, u Lève-toi , disaient-ils à l'Erse peinte 
sous l'image d'une Jérusalem nouvelle, secoue tft poussière, quitte tes 
vêtements de deuil, romps les liens de ta l<mgae captivité, car le jour de 
ta délivrance approche, n Ils disaient en regardant passer, de siècle en 
siècle, les missionuaires de la bonne nouvelle sur le sommet de l'Atlas ou 
de l'Himalaya, sur les fleuves de la Chine ou dans les forAts vierges des 
Gaules et de l'Amérique : « Qu'ils sont beaux les pieds de ceux qoi évan- 
géUsent la paix et qui apportât aux hommes les biens du de) I » Ils en- 
tendaient des terres jusque-là inconnues tressaillir à l'approche de ces 
hommes apostoliques ; ils voyaient les lies les plus reculées venir à eux, 
ils criaient du nord au midi à toutes les nations de la terre : n Hites-vous, 
voici que la lumière arrive 'et t^ue la gloire du S^goeur a brillé air vous. * 

Regardez maintenant et jug«z. Ces yeux qui ont mesuré le monde avec ' 
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le regard de l'aigle , ces cœnrs qui en ont entrepris la conquête avec le 
Gonrage du lion, ces âmes aux grandes ailes qui en ont franchi les deraières 
limites, ces pieds victorieux qu'Isirïe a salués de si loin dans les magiii- 
ûques transporte d'une espérance d^A toute chrétienne, ces inisaion- 
naires chantés par les prophètes, qui sonMIs? Peu de riches , peu de 
nobles, peu de savants, beaucoup de pauvres, de petits, d'ignorants 
selon le monde ; mais riches ou pauvres', savants ou ignorants, ils se 
croient et ils s'appellent eux-mêmes la balayuro et le rebut de la terre. 
Ce sont des humbles; c'est à l'humilité seule qu'il est permis de parcourir 
l'univers, de publier la loi du Seigneur et de faire bénir son nom : voilà 
ceux que le Seigneur envoie : Itti mnt çaos mitit Domima ut perambu- 
lentterram. 

Béni soit Dieu, mes frères, puisqu'il a choisi un des enfants de cette pa- 
roisse pour mettre cette vérité dans un nouvean relief \ Je m'estime heu- 
reux de venir ' épancher mon àme au pied de ces autels , qui ont vu 
n^tro, croître et grandir une humfUté si parfmte. Je viens raconter, i 
la louange de cette vertu , tout ce qu'elle a opéré dans M. Jean-François 
Rigaud , pour en bîre un homme apostolique. Vons verres comment elle 
forme l'apdtre, comment elle féconde ses travaux, comment elle lui assure 
lacouronne. La vocation de M. Rigaud, sa vie, son martyre, tout s'expli- 
que par l'humilité : voilà ceux que le Seigneur envoie : hti stmt qtuu 
mitit Dominas ulperambaient terrtm. 

I. Le salut du monde, qui est l'unique objet de la mission de Jésus- 
Ghriet sur la terre, est aussi l'unique pensée k laquell* Dieu rapporte tous 
ses desseins et ^t concourir tous les événements. Jusqu'où ne va>t-il 
pas poursauver une seule âme? U élève on renverse tes trdnes, remue 
les bornes des empires, bouleverse la terre, et quand, pour parler la 
langue de Bossuet, il frappe ces grands coups dont le contre-coup porte 
à loin, ce n'est souvent que pour réveiller en sursaut par les éclats de 
son divin tonnerre quelque àme endormie près d'un abîme et ranimer 
sa langueur par une étincelle tombée des hauteurs du âél, Im^nez par 11 
les soins que prend la miséricorde étem^e pour préparer , former, dis- 
dptinerles hommes qui éclairent les peuples assis dans les ombres de la 
mort et qui sauvent les autres en se sauvant eux-mêmes. C'est l'Occi- 
dent qui les donne à l'Orient, l'ancien monde au nouveau. La France est 
à la tète des missions, comme elle fut i la tète des croisades. Qu'elle 
laisse la Hollande , l'An^etene , les Etata-Ums, se disputer sur les mers 
le sceptre du commerce et de l'industrie. Elle a dans son génie, dans son 
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caractère, (lans sa parole, quelque chose de hardi, d'attrayuit, de ewuiaa- 
nieatif et de contagieux, qui sert mervëUeusement la prop^tioa_âe la 
foi. Mais , prenez garde , même dans la noble terre de Franoe , i» mis- 
sionnaire ne naît pas sous tous les soleils, n y a des conb^ea dessécha 
par le vent de l'impiété ou de l'iiidifféreDce ; la foi j languit, la grâce 
du sacerdoce 7 est négligée, le service des autels s'y recrute à peine; 
coDUuent j br&lerait-on du désir de faire connaître au loio le vrai Dieu 
quand on l'ignore soi-même? C'est pour l'Eglise de Besant^m un im- 
mense honneur d'être demeurée une terre chère à la foi et fertile ea 
apfitres. Le Ciel en soit louél Notre gloire, bien loin de nous quitter, 
s'agrandit chaque jour. Les ParenuiD, les Attiret, tes Racle, si célè- 
bres dans les missions du dernier siècle , n'ont pas laissé une succes- 
sion vacante. Ouvrez les Annotes de la propagatitm de la foi; coaifiei 
les noms que revendique l'élise de Besani^n. Plus de quatre-Tii^ 
prêtres sortis de son sein évangélisent l'Afiique, la Chine*, le Canada, les 
grandes Indes , les uns formés à l'école de saint Ignace , de saint Fran- 
çois ou de saint Dominique, les autres ayant embrassé la généreuse dis- 
cipline de cette congrégation des Uissions étranges que Pénelon apper 
lait, presque à ses débuts, la maison du Seigneur. vieille Egbse de Be- 
sançon , que tes enfants sont héroïques , que leurs œuvres sont belles et 
que de palmes ils ont déjà cueillies sur les plus lointains rivages I Tu 
prêches, tu baptises , tu meurs pour la foi i toutes les extrémités de 
l'Orient. Cest toi qui triomphais, ii y a trente-quatre ans, au fond de la 
Chine, par le supplice immortel des Marchand et des Gagelin, les pre- 
miers-nés des persécutions nouvelles. C'est vers tes montagnes que deux 
saints évêques viennent ds tourner leurs yeux et leurs mains au der- 
nier soupir : l'un, M*' Cuenot, persécuté, emprisonné, torturé, condamné 
pour Jésus-Ohrist , et expirant dans son cachot la veille du jour marqué 
pour son supplice ; l'autre , H'' Theurel , enlevé à la fleur de l'âge et de 
l'épiscopat , comme pour ouvrir le ciel à ses deux frères , à ses aînés 
dans le sacerdoce, qui lui avaient ouvert les portes du sanctuaire <<). Tu 
catéchises les Birmans par la bouche d'un âvêque (>) ; tu bfttis, par tes 
mains d'un autre, la cathédrale de Canton (i); tes aumônes changent m 
autel le tombeau de Xavier ; tout ce que ces hommes de Dieu entn- 

(l}llir Theurel mourut le > noTBiubrB 1868. La mims jour, mourait un de iM 
triret, H. Charle^Fru](oiB Tbeural, cura de Theulej, et six moi* après, l'atné de la 
ftmille, H. Jean-Baptiste Theurel, chanoine de Reimi. 

(S)Hr Bigandet, évftqoe daRamatha, admioiitntsar de U niMien de B. 

(t] Mr GwUemin, âvtqoe de G;t«itra, préfet apoiloUque de Culon. 
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j^eUMbt , aecoiD[dissent , soufbwot pour le salut de leurs frères, c'est la 
Tivadté de ta foi qui ea a le premier mérite et le principal honneur. Ce 
sont tes fluears, ce sont tes larmes, c'est ton sang qui coule dans tous 
1«8 combats. Ciel, conservez i jamais dans notre généreuse Comté la 
source de grAces si singulières et si abondantes , et que la terre des 
Perréol et des Ferjenx demeure la terre classique des missions (<) 1 

Ce n'est pas encore assez d'appartenir à une Eglise antique et fidèle 
pour sentir an dedans de soi les premières étincelles du feu apostolique. 
Il faut, même dans les meilleures provinces , que cet esprit s'alluma et se 
développe au soufOe d'une boucbe puissante. A qui devez-vous, mes 
frères, cette gloire et cette bénédiction que nous célébrons aujourd'hui? A 
un vénérable curé dont le nom doit être prononcé devant ces autels et 
dont les restes méritent d'y reposer W, Rien n'a manqué aux consolations 
de M. Contheret, parce que rien n'a manqué à ses mérites. H a vu 
cette é^se agrandie, transformée, couverte de marbres, enrichie de 
chefs-d'œuvre, et c'est pour honorer tes vertus autant que pour combler 
ses plus diers désirs, qu'un homme plein de cœur et de foi a fait de cette 
enceùite, à force de munificence et de goût, la rivale heureuse de nos ca- 
thédrales. Mais à côté de ces pierres et de ces toiles où se révèle le 
génie de l'art chrétien, quelle joie pour ce prêtre d'avoir deviné, formé, 
ouvert à la grâce trois coeurs d'apôtre I M. Chevalier eut ses premiers soins, 
et le Toilà qui, dès le lendemain de son ordination sacerdotale, prend la 
route de l'Indoustan et s'étabit à Pondichéry, où il livre, depuis plus de 
trente ans, aux idolâtres et aux hérétiques, les combats d'un zèle qui ne 
connaît encore ni rel&che ni fatigue. Au récit de ses travaux , à la lecture de 
ses lettres, un jeune lévite formé par le même curé laisse enflammer son 
grand cœur. Rien n'arrêtera M. Berthet, ni sa débile santé, ni la con- 
fiance que lui donnent de nobles familles pour l'éducation de leurs en- 
fants, ni les fonctions plus relevées encore par lesquelles le séminaire de 
Besan^n avait voulu l'attacher à l'éducation des jeunes clercs; rien ne 
l'empêchera d'exécuter son dessein, rien... . , excepté la mort. Il est à Bor^ 
deaux, le navire est prêt, le jour du départ arrive et le missionnaire 
manque i l'appel. Dieu l'avait arrêté au passage; Dieu, se contentant 
de son généreux et héroïque désir, voulait ramener son corps au milieu 



(1) Voir la liate ù-iprèt. 

(1) H. liidore ConUieral, né i Lombard la 18 juillat 179), ordonna prétn la 1" wûl 
ISas, Boininé à la cure d'Arc-et-S«Dtui( la i oolobre iaS7, mort doD* celte paroùie 
la 31 juUlel 1«6S. 
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de. vous et Issser s'exbaltff dam la terre natale les dernière paifumsde 
cette douce et aimable vertu. 

Ne nous plaignons pas d'una destinée apostolique ainâ arrêtée dans 
son essor. Samuel croit à tAtt d'Héii ; M. Rigaud eiécutera tout ce que 
H. Berttiet avait souhaité ; le saint pasteur qui les forma reposera ses 
yeux satisfaits sur le travail d'une grâce plus extraordinaire encore. Ecou- 
tez par quels détours cette grâce s'insinue, quels sacriSces elle Impose, 
quelles merveilles elle opère. 

U y a trente-cinq ans une femme cbrétieone, frappée d'un coup fiUal, 
mit au monde avant terme son doruier enfant , et cet enfant lui coûta 
la vie : c'était dans le martyre de la mèra le présage de celui du fils. G»- 
pendant il fallait rendre une mère à cette famille désolée et tromper ce 
demierné,àforce de tendresse et de soins, jusqu'à lui faire illusion bot le 
malhenr qui lui donna le jour. Heureux père, qni avez trouvé une seconde 
épouse digne de la première l voiis jouissez maintenant au del , Inen 
plus que nous ne saurions le dire, de vos propres mérites et de la gloire 
de votre maison. Heiu^use mère, qui avez été pour ces enfants la mère 
non selon la nature, mais selon la grâce I jouissez longtemps encore ici- 
bas, en attendant une vie meilleure, et de l'afiéction de ceux qui vous 
restent et des louanges que l'Eglise décerne à ceux qui ne sont plus I 

Ces époux chrétiens ambitionnaient pour un de leurs fils les honneurs 
da sacerdoce. Parmi ces tètes si chères, sur qui s'arrêtera le souffle du 
Seigneur? Joseph semble d'abord l'élu des divins conseils. Esprit vif, 
cœur ardent, caractère aimable, on voit éclater en lui tous les dons de 
la nature et de la grice, l'intelligence, la pureté, la crainte de Dieu ; élève 
de nos séminaires, vingt couronnes marquent sa place au premier rang; 
il a déjà reçu l'habit ecclésiastique ; demain ses cheveux vont tomber sons 
la main de l'évèqne au pied des tabercmcles. Non, non, ce n'est pas ce 
sacriSce que Dieu lui demande, il veut sa vie et il la prend, il veut 
éprouver sa famille par une perte affreuse; il veut qu'Héli dierche un 
autre Samuel, qu'Isaï le Bathléémite devine dans sa maison un antre 
David. Le pasteur hésite, le père doute un instant. Deux fils encore en bas 
&ge restaient à ce père désolé. U les appelle, les consulte, et laisse parler 
en eux la voix du Seigneur. vocation inattendue, c'est le' dernier né, 
c'est François qui s'ofiVe à la place de Joseph. Sa santé est débile, son 
intelligence médiocre. N'importe, croyez-en sa boune volonté et son em- 
pressement, voilà celui que le Seigneur a choisi. La fleur brillante a été 
abattue an seuil du sanctuaire ; c'est la petite fleur qui sera placée sur 
l'autel. 
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Ainsi oail le missioimaire dus qob contrées. Sa Tooatton est une 
œuvre de foi à laquelle coDcoureat les traditions d'aae proviace fid^e, 
tes exemples d'une paroisse dirélienne , les prières et le choix d'un sunt 
prêtre, ta piété et les soins de toute une famille. Ainsi Dieu.prépare les 
ouvriers de ses vignes loiatainee, en les formant dans sa vigne Bdèle et 
cultivée depuis tant de siècles. C'est maintenant à l'humilité de l'élu de 
répondre à l'appel d'en-haut. La grftce a commencé l'entreprise; Fran- 
çois, c'est à vous d'achever. 

Je le vois d'abord, cet humble enfant, sous les doîtrea de Courtefon- 
taine , où il fait l'apprentissage de l'étude. Sa timidité égale sa douceur , 
mais sa piété est au-dessus de tout le reste. 11 s'entoure des précautions 
les plusminutieuses, il redoute jusqu'à l'apparence du mal, il tremble de 
l'avoir appris quand même il ne cesse pas de l'ignorer ; un mot, une ombre, 
un rien, tout lui fait peur, tant il se défie du monde, même après l'avoir 
quitté, tant il s'exagère sa propre faiblesse en devenant chaque jour plus 
vaillant et plus fort. Va, rassure-toi, chaste écolier, Harie te protège, Ma- 
rie, la Reine bien-aimée de cette pieuse congrégation, où tu as gibienap- 
pris àlaservir. C'était le désir des frères de Marie, tes premiers maîtres, 
de t'ouvrir leurs rangs et de mettre à ton doigt l'anneau qui symbolise 
leur attachement et leur fidélité particuhère envers la Mère commune 
de tous les chrétiens. Non, tu n'as pas trompé ce vœu paternel , qui Mt 
tant d'honneur à leur discernement, ils se réjouissent aujourd'hui de 
t'avoir connu et ils rendent grâces à Dieu d'avoir été assez heureux pour 
aider tes premiers pas dans le chemin de la perfection. 

Cependant François, poursuivant le cours de ses classes, quitte les 
cloîtres de Court efontaine pour ceux de Marnay et de Vesoul , l'huma- 
niste se forme , puis le logicien, et l'homme apostolique commence à 
percer. Ah I comment vous peindre ces séminaires qui méritent si bien 
leur nom, puisque la bonne semence y pousse de si profondes racines et 
qu'elle y porte des moissons si abondantes et si magnifiques I Ce fut l'abri 
sacré de cette adolescence et comme le paradis terrestre du jeune lévite. 
François s'humilie en classe , parce que Dieu lui a refusé la facilité qui 
adouât l'ennui des longues veilles; il se mortifie à l'étude, parce qu'il 
lui faut redoubler d'attention, d'ardeur et de zèle pour suppléer à la na- 
ture ; il s'abime et se confond encore plus durant les visites silencienses 
qu'il fait i la chapelle, et il y va prier presque à toute heure, demandant à 
Dieu de féconder enfin sa bonne volonté , de lui faire savoir s'il agrée 
des efforts condamnés, ce semble, à une stérilité désespérante. De pieuses 
lectures raniment et soutiennent son courage. Que de fois les annales des 
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musions D'ont-ell» pas va couler ses larmes sur ces p^«6 q« toi Mut' 
blaient arrosées do sang des martyrs 1 A la première ooïertare que 1* 
gr&ce lui bit pour l'inviter à les suivre , il sent que son &me, UKtttreUe- 
ment timide, s'eabardira auprès desidoUtres et des bartutres. Hais n'est- 
ce pas là une («atatioQ d'orgueil? Qui l'éclairera? qm rautorisera dans 
ses saintes etnaïves espérances? R faut interroger les voyants d'IsraU. 

C'était le temps où le vénérable curé d'Ars achevait dans son presby- 
tère une vie jadis si ignorée, devenue alors l'admiration de la France et 
l'entretien de l'univers entier. Des pèlerins se pressaient chaque jour 
par centaines aux pieds de l'homme de Dieu pour le consulter sur les inté- 
rêts de leur &me ; d'un regard, le saint prêtre pénéb^t leur état, d'un 
mot il les consolait dans leurs peines , d'un geste il faisait tomber sur 
eux l'abondance et la plénitude des bénédictions divines. Prani^is se 
mata un jour à la foule des pénitents qui venaient cbercber Jean au 
fond de son désert, il s'agenouilla devant lui et lui révéla toute sa cons- 
cience. Devant tant de pureté et de modestie, l'oracle n'hésite pas. Il re- 
lève François, il l'encourage, il l'embrasse et lui dit en se séparant de 
lui pour ne pins le revoir : u Détachez-vous de vous-mSme et des ^oses 
d'ici-bas; bientAt vous quitterez vos parents , vos biens, votre pathe, et 
TOUS irez dans un pays lointain prêcher le royaume de Dieu. » 

Bientôt I avait dit le curé d'Ars. Quelle consolation et quelle espé- 
rance I C'est avec cette parole que votre jeune concitoyen franchit le 
seuil du séminaire de Besançon et revêt l'habit de la sainte milice. A ce 
foyer plus pur encore que celui de la famille , plus lumineux et plus ar- 
dent encore que celui du petit séminaire , l'étroite cellule, le calme pro- 
fond, le recueillement facile, la parole sainte longuement méditée , tont 
favorise, tout embrase et développe les secrètes aspirations de M. Rigaud. 
Là son esprit de mortification ajoute encore aux austérités de la règle ; son 
esprit de prière prolonge durant toute la journée ses entretiens avec le divin 
Haltre ; son esprit de foi lut fait voir , entendre , suivre partout la volonté 
de Dieu dans les ordres ou dans les désirs de ses supérieurs. Il est pour 
les yeux les moins clairvoyants le plus simple des enfants du sanctuaire ; 
mais les plus attentifs, le voyant si régulier et si modeste , aussi doux et 
aussi affable envers les antres qu'il est sévère et cruel envers lui-même, 
s'aperçoivent assez qu'il n'a besoin que d'être retenu dans les voies de la 
perfection, et que sa vertu tranquille , soutenue, toi^ours égale parce 
qu'elle est toujours humble , se mettra sans peine à la hauteur des plus 
grandes épreuves. 

Qu'après avoir étudié trois ans la théologie > ta science de IHeu et de 
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Pftiae, it ttnae donc avec ane confiaoce sereioe le pas décisif de son sous- 
âlasonattt qu^]seToae, la face contre terre, aux périlleuseB entreprises 
âft l'apostolat des nations I Jamais vocation fut-elle signalée par des 
marques plus rassurantes ? Dès le lendemain de ses premiers vœux , il 
emporte au séminaire des Missions étrangères les bénédictions d'un ar- 
chevêque heureux de reconnaître et d'encourager les âmes d'élite, et que 
Dieu bénit si visiblement lui-même en lui rendant au centuple la semence 
sacerdotale qu'il répand an dehors ; il emporte les belles et nobles larmes 
de son vieux curé et comme les derniers soupirs de cette vie qui achevait 
de se consumer au service de cette paroisse ; il emporte, par un rare pri- 
vilège, les encouragements de son père, qui, docile i la volonté de Dieu, 
n'a songé ai à l'arrêter ni i le retenir, et dont on ne saurait trop louer 
ici le généreux sacrifice. 

Voilà sons quels auspices vous l'avez reçu , vénérable supérieur du 
séminaire des Missions étrangères, à qui il sied si bien de présider cette 
fïte. Nous l'envoyâmes dans vob« maison , il y a huit ans à peine , et 
TOUS ne nous rendez aujourd'hui que sa mémoire et sou nom. Noua 
l'envoyAmes avec des prières, et c'est l'histoire de son apostolat, ce sont 
las couronnes de son martyre que vous rapportez aujourd'hui i l'autel 
de sa jeunesse. C'est à vous de faire cette histoire ; mais non, cette his- 
toire est la vôtre ; ce serait vous louer vous-même, et il n'appartient de 
la dire qu'à ceux qoi n'y peuvent mêler, comme moi , que les larmes de 
lenr sincère admiration. 

II. O'oà vient, mes frères, cette obstination sainte avec laquelle les 
missionnaires européens vont frapper, la croix i la main, à toutes les 
portes de la Chine? La raison humaine s'en scandalise, la politique la 
condamne, l'esprit national ne la comprend pas ; il n'y a que l'humilité 
de nos apAtres pour tenir ferme au milieu de toutos les contradictions et 
de tous les désastres et continuer à répandre, dans l'immense empire 
du Milieu, ces flots de doctrine, de sueur, de saug, qui semblent dispa- 
raître et s'engloutir, comme un soupir à peine entendu, dans les pro- 
fondeurs incommensurables de l'idolAtrie la plus civilisée et de la plus 
savante corniption. Et cependant , en dépit des apparences les pins 
trompeuses, cet empire vingt fois plus grand et vingt fois plus peuplé 
que la France, cette race si intelligente et si adroite, parvenue, non pas 
d'hier, mais depuis des siècles, i la perfection de l'industrie et des arts, 
cette vaste terre où pas un pouce du sol ne reste sans culture , cette 
nation gouvernée par la science, cett» science , plus futile et plus vaine 
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que dans tout le reste du moude et dont le démoa anime et matietit 
riDcro^able oi^eil, la Chine , en un mot , avec ses quatre cent milUons 
d'hommes et ses quatre cent mille lettréa, rend tous les jovs Lu aitoee, 
pâlit, recule, càde tous les. jours devant les humbles missionnairas de 
l'Evangile. Elle trompe la diplomatie , elle élnde les traités , elle lasse 
par la fourberie ou par la ruse le génie de tout l'Ocddent ; mais la 
prière des missionnaires opère, en dépit de tant de ressources et de pié- 
cautions, l'eSet surnaturel que Dieu ; a attaché ; leurs sueurs fimsamt 
par tremper d'une rosée féconde ce sol si rebelle à la grâce ; le sang versé 
œ demeure pas sur la tète de ceux gui l'ont répandu, il s'infiltre, il coule 
à travers les âmes, et, qu'on le sache ou qu'on ne le sache pas, il les con- 
vertit par milliers. 

Je n'en veux pas d'autre preuve que le modeste récit de l'apostolat de 
U. Bigaud. Voici un pauvre prêtre qui se dit et qui se croitie dernier des 
onvriws évsngéliques. Sa science est ordinaire, sa parole n'a ni tiégance 
ni correction, il achève à peine dans ses lettres la phrase conmiencée, il 
se plaint i toutes les pages de son ignorance et de sa faiblesse et se déclare 
incapable de donner le moindre conseil. Tout l'accable , tout lui est con- 
traire dans l'ordre de la nature. Ses disgrâces commencent avec ses fatigues 
et ne cessent qu'avec sa vie. Avant d'aborder à Macao, il fait oauErage en 
pleine mer, demeure pendant plusieurs jours exposé presque sans vête- 
ments aux ardeurs du soleil, supporte, sans se plaindre, une faim qui 
l'abat et une soif qui le dévore. On lui assigne, à l'extrémité du Su- 
tchuen oriental, un district qui s'étend à vingt-cinq Ueues et qui se 
compose de quatre chrétientés ; il tombe en langueur dès son arrivée et 
la maladie paralyse une partie de ses forces. 11 quitte la plaine pour la 
montagne ; mais en changeant de district ses épreuves s'aggravent, la 
persécution s'ajoute à la maladie, et le démon, qui ne peut rien sur son 
âme, s'achame à la fois contre son corps et contre les néophytes de ses 



Eh bien 1 ce pauvre missionnaire, perdu parmi les idolâtres, méprisé 
par les lettrés, combattu à outrance par le démon, est dans toute la ri- 
gueur du mot un conquérant des âmes. Beaucoup lui doivent leur retour 
à la grâce, d'autres leur avancement dans la pwfeotion, nombre de païens 
la connaissance du vrai Dieu et l'entrée dans le bercail de Jésus-Christ. 
C'étaient des barbares vivant de pillage et souillés par le meurtre ; M. Ri- 
gaud les arradie aux plus funestes habitudes et corrige, à force de (Pa- 
rité, U cruauté de leurs mœurs. Ils se cantonnaient dans leurs maisons 
comme dans des forteresses ; et lui leur fait quitter leurs aimes et leurs 
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remparts poor venir enteodi» prâcher le Diea de paix et d'amotti. Oa 
voyait l'inuge da démon affichée à leur porte ; mais quaad ils retour- 
Bcnt chez etu, gagnés par ta parole do salut, ils bns«it, ils foulent aux 
piedB l'idole de leurs pères et arborent fièrement la cnnx de Jésuft-Cbrist. 
Que d'obstacles ans convergions I que d'ennois les précMent 1 que de 
difficultés les traversât I que de troubles et de persécutions les suivent I 
(to Tole les néophytes, on brAle leurs maisons, on ravage leurs récoltes, 
oa les poursuit le fer à la main, on les mutile on on les tue. C'est à peine 
si la maison du mandarin peut leur servir de refuge. Ici l'autorité est 
trop faible pour arrêter ces brigandages, ailleurs elle leur procnro l'im- 
ponilé par de secrètes connivences, partout elle laisse à l'état de lettre 
morte les traités qui assurent aux chrétiens la liberté de leur culte, aux 
idolâtres celle de leur conversion, à nos prêtres celle de leur apostolat. 
Volez, pillez, frapper, soldats du démon, vous ne ferez que mieux éclater 
la &)i des enfants de Dieu et la puissance de notre missionnaire- U. Rigaud 
sa plaint, il est vrai, dans ses lettres du peu de fruits que son ministère a 
portés ; il s'écrie que les talents lui manquent, qu'il ne peut suffire â une 
■i grande t&che, que cependant les campagnes blanchissent au loin pour 
la moisson et qu'elles attendent de meilleurs ouvriers. Hais son humilité 
l'abuse, voici des chiffres plus éloquents que des paroles : il entend 
duque année plus de mille confessions pascales, il instruit près de cent 
catéchumènes, il baptise de quarante à soixante adultes. Père, cTest le 
nom que vos néophytes vous donnent et que vous méritez bien, puisque 
vous les avez enfantés à Jésus-Christ, 6 Père, que voulez-vous de plus? 
Non, ce n'est pas vous qui serez condamné comme l'économe infidèle et 
le figuier stérile, c'est plutôt i nous, prêtres du vieux monde, de trembler 
et de noua plaindre. Tout croule, tout tombe autour de nous. L'esprit 
s'enfle, la chair déborde ; l'orgueil monte jusqu'au del , la corruption 
descend jusqu'aux plus incurables profondeurs. Est-ce donc là être cfar^ 
tien? Les clefs de la vie sont inutiles dans nos mains : nous vivons au 
milieu des hérétiques, et nul ne nous demande le vrai baptême ; nous 
habitons sous les tentes des pécheurs, et presque personne n'implore de 
nous la vraie pénitence. Est-ce donc là être apâtre? Allons, allons chw- 
eher des esprits plus dociles et des cœurs moins amollis I lumière de 
l'Evaugjle, vous préparez-vous donc à quitter nos climats et à remonter 
vers l'OriMitî 

Mais au m'emporte un zèle indiscret I Ce n'est qu'aux parfaits qu'il 
appartient de rêver ces grandes et consolantes conquêtes des misaons. 
Voulez-TOUB savoir à quel prix on les obtient, écoutez la vie de 11. Ri- 
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gaud, écrite par le compagoon et le témoiQ de ses travani apostofiques, 
n se lève avant Is jour et se couche loBgtemps après le soMI. Sa jour^ 
née n'est qu'on tissu de mortificati(ms et de prières mêlé des fatigues 
de renseignement et des mille démarches qu'inspire le zèle on la diarité. 
Malgré la coutume qni l'autorise à parcourir à cheval ou en palanquin les 
chrétientés de son vaste district, c'est presque toujours à pied qu'il visite 
les fidèles et qu'il va porter aux malades les secours de la reli^on. Il 
brave la pluie, il s'enfonce dans la boue des chemina, it fait seice lieues 
par jour, et quand il rentre, le soir, dans sa résidence, c'est pour répon- 
dre aux lettres pressantes, écrire des notes sur le registre de la mission, 
achever son bréviaire, réciter son chapelet, méditer tour à tour et l'Ecri- 
ture sainte et le sujet de sa lecture spirituelle; puis, serrant plus étroite- 
ment sa haire sur ses reins et ses chaînes à ses bras, le voilA qm livre i 
la disoipbne sa nature faible , souffiraute , épuisée de fotigues , et qui 
courbe au pied de son lit, comme Jésus attaché à la colonne do prétoire, 
ce corps ensanglanté par les verges. On l'a trouvé , cet instiument de 
torture volontaire; elle s'est usée, cette disciphne, sur une chair vii^- 
nale où le péché n'avait presque pas laissé de traces, et quand H. Rigaud 
ne peut plus cacher tant de pénitence et de mérites : n AUons, dit-il i 
son compagnon, promettez-moi de n'en jamais parier. » Mais son pâle 
visf^, sa voix éteinte, son extérieur recueilli , son regard embrasé de 
l'amour divin, tout parle de sa mortification aussi bien que de sa piété. II 
prêche, rien qu'i se faire voir ; on l'écoute, on l'entend, on le devine, 
rien qu'à le regarder. Ecoutez entendant quelles paroles simples, con- 
vaincues, entraînantes, sortent de sa bouche ; on dirait un disàple du 
vénérable curé d'Ars : 

(I Cbers chrétiens, aimons Dieu, aimons-le de tout notre coeur, aimont- 
le par dessus toutes choses. Nous venons du bon Dieu par la création, nous 
sommes toujours en présence du bon Dieu, nous appartenons au bon 
Dieu. C'est l'amour du bon Dieu qui nous rend heureux, c'est l'amonr do 
bon Dieu qui fait les saints, n Les petits enfants accourent auprès de lui 
et viennent lui baiser les mains : n Père, s'écrie l'un d'eux, j'ai bien éto- 
dié mon catéchisme ; » un autre : n Je sais ma prière du matin, n et tous 
d'une voix unanime : « Père, donnez-nous des médailles, nous les bai- 
gorona chaque jour et cela nous aidera à penser au bon Dieu. » A ce mot, 
le Père n'y tient plus, et, leur distribuant les saintes images : <■ Oui, aimes 
le bon Dieu, craignez de l' offenser, le bon Dieu vousrendra heureux et vous 
donnera son paradis. » Ses conversations avec les néophytes sont ani- 
mées par ime gaieté tendre, mais c'est toujours le nom du boD Dieu 



)vGoo<^Ic 



rnsconits sor l'apostolat kt lk iuhttre sb h. RioAns. 93 
q9J Intumme. U dit i l'ua : a Pourquoi l'offengefr-tul — Père, répond le 
uéopbTto, je me conterai, i» — A l'autre : « Que fais-tu chaque jour? 
— Des éventails pour gagner de l'argent et nourrir ma Cunille. — Est* 
cetont? — Oui,je n'ai pas d'autre occupation. — £h bien, tn n'es donc 
qu'un impie et nn esclave du démon, puisque tu ne penses pas au bon 
Dieu. — Non, Pare, je n'adore plus le démon, j'ai brisé mes idoles, je 
prie le bon Dieu toea les jours , je l'aime et j'observe ses commande- 
ments ; non , je n'irai pas en enter, mais , s'il plaît au bon Dieu , 
je monterai an ciel conuse Jésus-Christ, ii Quelle profession de foi 1 
quelle naïve espérance l peut-on trop payer, quand on est prêtre, l'hon- 
neur d'aller enseigner, à trois mille lieues, une telle doctrine et la joie de 
l'entendre redire, avec un tel accent, par des bouches vouées auparavant à 
l'idolâtrie et au blasphème I 

Cet ardent amour pour Dieu avait rempli H. Rigaud d'une vive com- 
passiiH) en faveur des ftmes du purgatoire qui soupirent après le Seigneur 
sans pOQVoir en jouir, et des pécheurs qoi se tiennent éloignés de lui 
sans connaître l'étendue de leur disgrâce. Quand un de ses chrétiens 
venait à mourir, il lui appliquait aussitdt tontes les indulgences dont 
l'Eglise ouvre le trésor â ses ministres, et il invitait la fomille et les amis 
du défunt à redoubler de supplications et de ferveur pour obtenir la 
prompte détivrance d'une Ame si chère à la chaiité. Quand un pécheur 
venait à donner quelque scandale, le bon pasteur en avait l'esprit trot^ 
blé et la cœur profondément ému pendant des semaines eutières. Il s'en 
humiUait devant Dieu, priant à haute voix, pleurant à chaudes larmes, 
redoublant d'austérités, matant sa chair avec une nouvelle ardeur. Il s'é- 
criait en faisant le récit de la faute : « Ce sont mes péchés qui en sont 
cause.» 11 disait à Dieu : « Frappez-moi, Seigneur, c'est moi qai suis le 
coupable.» U disait aux prêtres de sa mission: a Pères, ayons pitiéd'eux; 
priez pour leur conversion et surtout pour la mienne. » 

Ne soyez pas surpris de tant de solUcitudes et de larmes, car il sait i 
quelrude servicesecondamnentlespécheurs, il sait dequel nudtre su* 
perbe ils deviennent les esclaves. C'est le propre des saints de lutter 
contre le démon avec une indomptable énergie et de lui disputer avec 
une héroïque persévérance l'empire des âmes. Us continueront ainsi jus- 
qu'à la fin des temps le combat ei^gé dès le premierjour entre les bons 
et les mauvais anges. Mais l'esprit des ténèbres ne les épargne pas. Il 
rflde autour de leur demeure, il trouble leur sommeil, il fond sur eux à 
l'improviste et avec la violence d'un orage, il les frappe quelquefois d'une 
main invisible et les laisse comme accablés sous ses coups. Sans doute le 
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monstre qne saiat Martin voyait A son lit de mort il y a sasesiàeles, n'» 
pas cessé de harceler les grands serviteurs de Dieu ; mais dans tout «et 
Occident , évangélisë par tant de générations d'apâtres , peuplé de tant 
d'églises, sanctiâé par tant de vertus, et devenu par làbienmoinspropice 
& ses entreprises, Satan a pMvln silr la nature une grwide partie de sa 
puissance. Les éléments au milieu desquels Diea lui a permis de se jouer 
pourséduire les hommes, n'ont plus entre ses mains la docilité promit. 
Cet air incessamment frappé par la voix de lapnère,ceseauX(iuerEgliBe 
bénit tous les jours, cette terre m61ée aux ossements des saints , ce feu 
allumé sur des milliers d'autels, ne se prêtent plus à sesartifiees; partout 
il trouve la croix, et la croix le Eait reculer d'épouvante, L'Orient, au oon- 
traire, la Chine surtout, est demeurée l'antre du lion furieux. Là set 
temples élèvent de toutes parts leurs têtes sup^es ; ses imagesmêlées i 
celles des ancêtres, attestent qu'il règne depuis des siècles sur le fover 
domestique ; son nom est répété dans tous les serments, on l'honore et on 
l'invoque soir et matin ; il est le tyran commun de l'individa, de la fa- 
mille et de la société. Voilà le nom que M. Rigaud a toujours sur les 
lèvres, après celui de Dieu ; voilà l'enaerni qu'il veut démasquer, pour- 
suivre, attaquer partout. D en parlait à ses chrétiens avec la certitude du 
capitaine qui a vu l'ennemi et qui mène ses soldats au combat. U le 
montrait tantôt embusqué derrière les pompes et les honneurs da 
monde, tantôt soulevant nos passions, déchaînant leur rage, se préci- 
pitant au milieu de la tempête qu'il soulève et s'établissant dans le cœur 
surpris dont il a forcé l'entrée. H s'écriait, le visage comme animé par 
la vue surnaturelle du monstre infernal: «Repoussez le corrupteur des 
ànies,déjoneE ses ruses, brises ses chaînes, maudissez son empire, ex&- 
istBz son nom à jamais exécrable. 8'il est vainqueur, vous êtes perdus. 
Guerre à Satan t honte à ses pompes I haine à fies œuvres I n A ces mots, 
l'assemblée tout entière frémissait d'one sainte horreur, et il se fermait 
entre tons ces cœurs, animés de la même foi et transportés par la même 
parole, comme une ligue secrète et permanente contre l'ennemi du genre 
humain. 

Ai-jebesoindevous raconter avec quelle préparation BL Higaod montait 
à l'autel et avec quel recueillement il célébrait les saints mystères? Des 
regrets, il est vrai, se mêlent parfois à l'expression de sa douce et tendre 
piété. Lui qui avait été élevé à l'ombre de ces tabernacles tout couverts d'or 
et tout resplendissants de lumière, lui qui, dans les années de sa clérica- 
ture, avait joui avec tant da délices des pompes de notre église métropoli- 
taine, n'a guère au Su-tcbuen qu'un pauvre autel, transporté d'une chré- 
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tMBtâàraatrBftTec les vases du aacriSce, ou qoelqne oratoire i peine bâti, 
pauvrement orné, et toujours à Ift veille de s'écronler sous les coups des 
idolitns. 11 se rappelait, il y a quatre ans, après avoir célébré la fêta de 
l'ABSomiAion, les magnificences de fËgliae de BosaoçfHi, et, comparant sa 
pauvreté à nos grandeurs, il peignait d'une plume trempée de ses larmes 
sa miséraUe chapelle où il n'y avait ni pieuse ims^ pour parler aux yeux, 
ni chants sacrés pour captiver l'oreille. Uais tes humbles chrétiens qui 
l'entourent sont venus de loin, ils sont pauvres et ils n'ont apporté avec 
eux qu'un peu de riz, ce pain que Dieu a donné à l'Orient, et qui nourrit 
tant demiUions d'hommes. St. Rigaud n'apas pu les loger, tant sa maison 
est étroite. Une famille païenne s'est mêlée à la foule, elle semblait venir 
pour adorer te vrai Dieu, mais elle est partie sans déclarer sa foi, voilà 
te regret du missionnaire. En revanche, il a fait dix catéchumènes, voilà 
son espérance et sajoieO.Et nous, comment pourrioas-nous la plaindre 
malgré sa pauvreté? quelle parure plus belle seuhaitMious-nous i dos 
temples que de tels chrétiens à f orti&er et de tels catéchumènes à instruire I 
Je vous ai dit ses regrets et ses joies tels qu'il les exprime dans les épan- 
chements de sa correspondance ; il faut vous dire aussi ce qu'il n'a 
jamais avoué, ce qu'il n'a jamais nié, la récompense la plus miraculeuse 
que la foi puisse obtenir à l'humilité sacerdotale. Un jour qu'il célèbre 
la messe dans la pauvre maison d'un potier, l'enfant Jésus apparaît entre 
ses mains la tète environnée d'une couronne Inmineuse , et il se tient au- 
dessus du calice, non-seulement aux yeux du prêtre, mais à ceux des 
assistants, jusqu'à ce que les saintes espèces aient été consommées, 11 ne 
servira i rien à H. Rigand de cacher le prodige qui fait tant rougir sa 
modestie; deux néophytes ont vu, comme lui, l'adorable enfant ; leur 
témoignage l'atteste, et leur vertu extraordinaire confirme leur témoi- 
gnage. Heureuse maison du potier, que peux-tu envier à nos basiliques? 
Ahl j'en tire le plus heureux prés^ pour la conversion de l'empire du 
yilieu. Le démon s'enfuira, les idoles tomberont, comme au^f<HS en 
Egypte, devant le Jésus sorti de cet autre Bethléem. Pour nous, croyons, 
aimons, adorons sous tes voiles du Sacrement celui que ces néophytes 
ont vu de leurs yeux, celui que ce missionnaire a tonché de ses mains, 
sans voiles et sans mystère. Voici l'autel où M. Rigand a cru et adoré 
l'Agneau de Dieu qu'il a mérité de voir sous un autre ciel; voilà le ciel 
où Qous verrons cet Agneau sans tache couronné d'une auréole qui ne 
s'évanouira plus. 

(1) Lettre d« M. Rigaud i H. Chevroloii, directeur *u lèinÎDaire de BeHucon. 



)vGoo<^Ic 



96 ANNALES FRAMG-GOVTDtSSS. 

Après de telles faveurs, jugez si H. Rigaud derait aimer anejniasan 
qui était pour lui la terre des miracles. Son évèque envoyait uyrèsde 
lui, comme i l'école de la sagesse même, les jeûnas misâonnsiie», pou 
les initier aux coutumes du pays, les aidera vaincre les difficultés da la 
langue, et surtout pour leur apprendre à chérir, à son exemple, leur nou- 
velle patrie. Recueillons le témoignage de M. Hue, qui eut pour cet autre 
Paul tonte l'affection d'un autre Timothée(i). Le maître s'estime heureux 
de former un tel disciple : tantôt il l'égaie par ses aimables Jeux, tantôt 
il l'intéresse par le récit de ses courses évangéhques ; il le conduit k l'ao* 
tel, il appelle les chrétiens pour le saluer et pour prier sur lui; un père 
n'a ni plus de sollicitudes ni plus de tendresse que ti. Rigaud n'en té- 
moigne à ce jeune compagnon d'armes. Croissez, fortifiez-vous à cette 
grande école, 6 nouvel apAtre de Jésus<Christ, vous n'avez pas tnis ans 
à en jouir. Ces entretiens qui font vos délices, ces exemples d'une si 
haute perfection, ces jeûnes redoublés, ces traits extraordinaires de mor- 
tification et de ferveur, vont mériter à M. Rigaud la gloire du martyre. 
Elisée, le diar s'apprËte, le ciel s'ouvre, regardez, suivez des yeux Elia, 
votre père, vous allez le perdre, et il ne vous restera plus sur les lèvres 
que les paroles d'une admiration éplorée et d'une reconnaissance filiale : 
Pater mî, pater mî, eurrut Itraèl et aurtga ^m {*) 1 

III. A l'extrémité orientale du vicariat apostolique du Su-tchuen , 
s'étwd le district de Yeou-Yai^, qui, naguère, ne comptait pas moins de 
onze mille adorateurs du vrai Dieu. Un loup ravisseur, le général Tien, 
est venu porter, il y a cinq ans, le fer et la ilamme dans cette florissante 
chrétienté. Privé de ses dignités, condamné à mort par l'empereur, il 
parcourait l'empire malgré sa disgr&ce et animait les peuples, sur son 
passage, de la haine la plus aveugle et la plus sanguinaire contre tes mis- 
sionnaires et les néophytes. Gouverneurs des provinces, mandarins des 
cités, tout tremblait devant lui. Plus de mille familles furent ruinées par 
les bandes de pillards qui s'oi^anisèrent sous ses ordres ; leurs maisons 
furent pillées ou détruites, leurs champs mis «i vente, et de cette ma- 
gni&qne mission, il ne resta plus que des malheureux errant (à et là, 
demandant l'aumône, sans vivres, sans vêtements, sans remède, dont 

(1) Lettre d« H. Hue, prêtre dudlocèw de Séei, membre de li congrégation dei.Hn- 
lioDa étrangèrei, à H. Dalpeeh, eupirieur du léminkire de Parli, et i HK. le* dlree- 
tenn de la maiion , 19 «ttU 18BII. C'eit k celte lettre que noue eToai MHpninlé U 
plupart dei déteiUdoniiia lurl'ipaMolatetle nertire de H. Rigaud. 

{ij lYReg., I>-U. 



)vGoo<^Ic 



BISCOUBS Snn l'apostolat et le HABTTllE DE H. &IGADD. 97 

Boa prêtres demBurent depuis cinq ans la coasolatioa et la Providence. 

Ce fut au milieu de ces ruines qu'un jeuae et courageux Breton, 
M. M^ileau, alla le premier relever l'étendard de Jé8us-Glirist(i).lt y vé* 
eut six semaines an fond d'une pagode, raillé par la foule, persécuté par 
les chefs militaires, méconnu, sinon trahi parles mandarins, demandant 
justice et protection au nom des traités, pourle malheureux troupeau dont 
îl était le pasteur. [1 demandait la justice, on oe lui répond que par le 
martyre. Sa retraite est envahie au milieu de la auit, on le saisit , on 
faccable de coups, on le traîne dans les rues de la ville, on le jette à demi 
mort au fond de la rivière, on l'y plonge et on l'en retire à trois reprises, 
et quand on s'aperçoit qu'il respire encore, on étouffe sous une pierre 
énorme ses derniers soupirs. Ainsi naquit au ciel le premier martyr du 
Su-tchuen. 

Les ruines' arrosées parce sang généreux se relevaient à peine, quand 
U. Rigaud fut envoyé pour consoler les fidèles captifs chez ce peuple 
barbare. Ici l'humilité qui le distingue apparaît dans tout sou jour. 
Nommé supérieur de la mission de Yeou-Yang, il se croit bien au-dessous 
d'une telle charge, et il n'omet rien d'abord pour la décliner , puis pour 
s'en démettre. Les lettres les plus pressantes écrites à son évëque 
demeurent sans résultat. Il imagine d'employer ses prêtres eux-mëniea 
pour obtenir ce qu'il appelle une justice pour les autres , une gr&ce pour 
sa propre faiblesse : on se refuse i ses désirs, et l'humilité éclate encore 
dans sa résignation : « Vous ne me connaissez pas, s'écrie-t-il en fondant 
en larmes , je suis uu misérable , tout autre que moi ferait bien mieux 
les affaires de la mission, n 

Ah ! que cette humilité aime à se faire illusion I Qui donc aurait montré 
plus de calme et plus de douceur dans le maniement des affaires? Qui aurait 
opposé plus de patience et de grandeur d'ime aux injures des persécu- 
teurs? Qui aurait mieux inspiré à ses prêtres, à son peuple, la discrétion 
et U charité, si nécessaires dans des conjonctures si diffîciles? Quand il 
avait été en butte aux insolences et aux brutalités du préfet, et que, non 
content de ne pas faire droit à ses réclamations, ce triste magistrat l'avait 
traité en ennemi de l'empire , il rentrait du prétoire la sérénité sur le 
front et la prière sur les lèvres. Son premier soin était de contenir la 
juste indignation de ses compagnons apostoliques. Il les reprenait douce- 

(I) H. fnofo]i Habileau, né k PaimtHeur le i" mus 1S19, £live du a^minalre da 
Hante* an 1853 et du léaiiniin dw HiBuoni élrangèrêi en ItST, parti pour h CbiH 
en ISSe, miai mort le UmûI 18SS, en baise dalarelifion. . 

Aoui 18». 7 
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ment , il leur disiùt : < Ayons patience , que gagoer^tpoti i biesier le 
mandarin ? Cela ne servirait qu'à précipiter nos malheurs . n Ces mots et 
. d'autres semblables calmaient la noble impatience de ses prAtres et de 
ses néophytes ; sa gracieuse amabilité lui gisait mtaie le oœur de ses 
ennemis, et les mandarins qui lui refusaient la justice ne pouvaiwt u 
refuser à Kiire son él(^e. 

Les bommes les plus faibles ont des heures de dédsion et de courage ; 
les plus criminels se montrent parfois sensibles à la vertu ; seul le démon 
la persécute sans trêve ni merci . A force de s'anéantir lui-même , l'intré- 
pide apfitre était devenu terrible à Satan ; Satan, voyant refleurir les 
ruines de nos églises, jura de briser la main qui les relevait. 

Ecoutez comme l'orage se forme au loin, grossit chaque jour , se rap- 
proche peu à peu, et envoie aux oreilles de l'humble et prudent supé- 
riciu- ses bruits menaçants. Une bande de persécutem^ s'est formée 
dans les montagnes voisines, jurant d'exterminer le nom de Jésus-C^st. 
Leur chef écrit sur son drapeau : a Par ordre impérial, détruisons la re- 
ligion chrétienne et massacrons les Européens. » Il soulève autour de 
lui toutes les ignorances et toutes les passions, il assemble tous ceux qui 
ont les mains teintes du sang de nos &ères ou qui possèdent injustunent 
leurs biens : « Massacrons les prêtres, leur disait-il , parce qu'ils viemteot 
ensei^er en Chine la rehgion du maître du ciel et qu'ils détruisent dos 
idoles ; massacrons les chrétiens parce qu'ils écoutent ces penûdenses 
doctrines et qu'ils nous intentent des procès pour nous &ire restituer 
leurs champs ou leurs maisons. » Que voulei^vous de plus après ces pro- 
clamations impudentes I N'est-ce pas la guerre déclarée au symbole et au 
décalogue, à toute la religion et à toute la morale , une guerre d'exter- 
mination contre la vérité et la justice? 

Quinze jours à peine se sont écoulés que les tristes effets de ces pa- 
roles impies se font sentir partout. L'incendie éclate dans les campagnes, 
les chrétiens n'ont plus d'asile, leurs parents même refusent de les rece- 
voir, de peur d'être enveloppés dans leur disgrAce , et voilà que près de 
cent néophytes, honunes, fenunes, enfants, chassés par les persécuteurs, 
viennent se réfugier dans les bras de H. Rigaud. Ils n'avaient pas besoin 
de raconter leurs disgrâces ; leur misérable état les disait assei. Que 
fera le bon pasteur ?U les accueille, il les toge, il les nourrit, il porte en- 
core une fois aux pieds dei'indigne mandarin leurs vives et respectueuses 
doléances. On l'écoute , on le rassure , on le trompe par des paroles hy- 
pocrites , OB lui affirme avec serment qu'il n'y a rien i craindre et qw 
l'autorité rép<md de la tranquillité pubUque. 
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Cependant les t&tes de Noël approcbent, et U. Bigaud partage avee son 
cotnp^Qoa les travaux spirituels du a^e apostolique. U est décidé que 
U. Hue ira visiter les cbrétientés du voisiiu^ et qu'il cétâwerg au milieu 
d'elles la naissance du Rédempteur ; le supérieur demeurera dans la 
ville et ttendra seul tète à l'oiage. Les deux miBsionnaires se coaïeasent 
l'un à l'autre et se séparentpourneplus se revoir. C'était pour M. Rig;aud 
la confession de l'agonie , pour M. Hue celle des adieux. Plus serein et 
plus jof eux encore qu'à l'ordinaire , le supérieur de la mission pare son 
égUse, instruit et réconcilie ses ouailles, et célèbre avec une merveilleuse 
piété, après la solennité de Noël , ces fêtes si pathétiques de saint Jean, 
de saint Etienne, des saiiUa Innocents, de saint Thomas de Cantorbér; , 
qui ne parient au pr&tre que de tourments à sonffiir , de sang à répandre, 
de palmes à cueillir sur les échafauds. Quelle préparation pour l'JLme du 
saint missionnaire I ciell qui t'es ouvert aux régies d'Etieane, ne 
ferme pas eucore tes portes éternelles ; confesseurs de Jésus-Christ, on- 
vrei voB rangs , que les anges apprêtent une nouvelle couronne et 
que l'armée triomphante des martyrs entonne l'hymne des grandes 
batailles. 

Déjà le bruit de la persécution augmente et la troupe des meurtriers 
déploie au-dessus de la ville ses superbes étendards. Us n'étaient que 
quatre pour assassiner Thomas de Cantorbéry, ils sont plus de sept 
cents qui ont juré la mort de François. Que fera le confesseur ? U pour- 
tait fuir; mais s'il fuit, que deviendra sou EgUse? que deviendra son 
troupeau? Ses catéchistes le pressent de se sauver : « Venez , Père, sor- 
tez bien vite, voilà l'ennemi, il est temps encore de l'éviter, bientôt vous 
ne le pourrez plus.» Non, M. ÎUgaud ne bougera pas. Le capitaine meurt 
à son poste tant qu'il reste un soldat à commander; le prêtre meurt dans 
son église tant qu'il reste un fidèle à consoler, à réconciUer, à bénir. 
L'église est cernée , le soir arrive, l'heure du crime sonne, les portes 
tombent avec fracas sous la hache qui les brise. Apôtre de Jésus-Christ , 
oà étes-vous? Mille r^ards le cherchent , mille bras le menacent, mille 
glaives veulent le frapper. 

Quoi I vous ne le voyez pas, tant la colère vous avet^le, tant la fureur 
vous transporte I Le voilà dans l'attitude de U prière, comme Jésus-Christ 
an jardin des Oliviers qaand Judos vieut la surprendre. Le voilà plus 
tranquiUe et plus ferme que jamais ; il est à genoux wr les marches de 
l'autel, il prie, il prêche, il s'offre en hoktcausjte, il oBpq sa vie pour ses 
p«néouteurs et pour son troupeau. Uais les persécuteurs n'épugneot 
rien, Iq troupeau meurt avec le pasteur , cinquaate néophytes tombent 
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i c^ de rapAU«, l'autel est baigaé de sang, l'égUse est livrée aux 
flammes, et Satan triomphe sur un monceau de mines qoi recouvrent 
i peine un monceau de cadavres. 

Satan triomphe! Ah I que dls-je 7 A-t-il triomphé par le supplice de 
saiotEtienoe ou par celui de saint Thomas 7 Eh bien, c'est le mémetémoi- 
ïpu^ qui vient d'Être rendu à Jésus-Christ; c'est le même sangqui vient 
de couler dans l'extrême Orient ; c'est la même cause que le démon perd 
autant de fois qu'il semble la gagner ; c'est la France, c'est le séminaire 
des Missions étrangères qui vient de donner à l'Elise , dans les mêmes 
lieux et en moins de trois ans, et un nouvel Etienne et un nouveau Hio- 
mas. M. Mabileaa, cet autre Etienne, a été traîné hors de la ville par les 
bourreaux, là il a prié d'une voix puissante , là il a versé son sang pour 
le sahit de ceux qui lui donnaient la mort : Extra portam pasna ett. 
Que l'EgUse de Nantes, qui l'a mis au monde , se couronne des pre- 
nnes palmes de la victoire et commence le cantique d'actions de 
gr&ces. H. Rigaud, comme un autre Thomas , a attendu les bourreaux 
au pied de l'autel, il est tombé, comme lui, devant le tabernacle, et son 
sang s'y est mSlé au sang de l'Homme-Dieu. Que l'EgUse de Besançon 
d'où il est sorti se revête à son tour de ses habits de gloire et con- 
tinue l'hymne triomphale des martyrs. Bretagne , 6 Pranche-Gomtê, 
ce n'est pas la première fois que vous vous trouvez ensemble à la 
peine ; et pour vous la peine, c'est toigours l'honneur. Vos fils se sont 
rencontrés an pied des sept collines comme dans l'empire du Milieu. 
A vous, fils de l'Armorique, l'imtiative des grands combats et l'ardeur 
du pronier dioc ; à nous , fils de la Séquanie , de soutenir cet essor 
et d'agrandir ce renom glorieux. A vous les Guérin, les Pimodan, tes 
Lamoridère, qoi ont bit triompher la défaite de Castelfidardo à l'envi 
des plus belles victoires ; à nous les Dufoumel qui sont tombés sous le 
même drapean, à la veille d'une nouvelle bataille, pour acheter à l'Eglise 
l'immortelle journée de Montana. Partez maintenant, partez des rives de 
l'Océan et des hauteurs du Jura, prêtres et guerriers, suivez les héros 
sous les murs de Rome, les martyrs aux pieds écroulés de la grande mu- 
raille. AUez chercher sous les d^ris fumants de leur modeste autel le 
sang des deux confesseurs, rapportez dans leur province les restes 
de leur corps et les instruments de leur supplice. Un jour, j'en ai la con- 
fiance, nous enchâsserons dans l'or ces précieuses dépouilles; Arc ann 
comme Paimbœuf un autel nouveau ; et l'écho des grandes va^es comme 
ceini des grandes montagnes redira, d'une extrémité de la France i 
l'autre, i Nantes comme à Besançon, dans deux églises également chères 
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à la foi, les noms des deux martjrs do Su-tchuen, unis i jamais dans la 
mÈme mission, dans la même mort, dans la m6me gloire et dans les in- 
vocations de la même piété. 

En attendant ce grand jour, que verront, je n'en doate pas, plusiearB 
de ceux qui m' écoutent, laissez-moi vous dire que voire cher François vit 
en Dieu, mais qu'il est près de vous, qu'il se ment et 8e transporte de 
France en Chine avec l'agilité des purs esprits, et qu'ici et là il continue 
à aimer, à servir toutes les nobles causes qui ont passionné sa grande 
&ffle. J'en atteste ces paroles de saint Pierre : » J'aurai soin, ditl'apAtre, 
d'être souvent avec vous après ma mort, a&n que vous gardiez le souvenir 
de ces choses : Dabo autem operam et fréquenter habere vot pott obitum 
meum,uthorummemoriamfaciatiim. m Oui, cher en&nt, modèle d'obéis- 
sance et de respect filial, vous reviendrez dans cette terre natale pour 
consoler la noble vieillesse de celle qui a voulu être votre mère, soutenir 
la foi de tous ceux qui portent votre nom, encourager le zèle et les 
efforts du nouveau pasteur, et vous serez encore, auprès du pasteur 
comme auprès du troupeau, ce que vous avez été durant les jours de 
votre vie mortelle, l'ange de la paroisse. Chaste écolier, vous reviendrez 
souvent dans les séminaires que vous aimiez et vous y inspirerez encore 
la véritable amitié. Modèle de la cléricature , vous reviendrez parmi les 
jeunes clercs pour conseiller les sacrifices difficiles et vous entraînerez 
dans votre patrie d'adoption une nouvelle légion d'apâtres. Missionnaire 
intrépide, vous aurez pour les confrères que vous avez laissés à la tâche 
une parole amie, un regard enflammé, une bénédiction permanente. Mar- 
tyr glorieux, vous ferez germer de toutes les gouttes de votre sang autant 
de chrétientés nouvelles, ou montrera un jour les églises bAties dans les 
lieux où vous avez souffert pour la foi, et l'ou dira de vous en prononçant 
dans celte chaire le panégyrique d'un saint ; Voyez comme te mot des 
Pères continue à se vérifier jusqu'aux extrémités du monde et jusqu'à 
la fin des temps : Le sang des martyrs est toujours la semence des chré- 
tiens : Sanguis martyrttm lemen christianmtan. 

L. Besson. 

(1) // Pei., 1. it. 
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LISTE DES PRÊTRES DU DIOCÈSE DE BESANÇON 

QUI ONT ÉTÉ EMPLOYÉS DANS LES MISSIONS. 



MIBBIOKS D'ASIE. 

Congrégation des Mùsiotts élrangém. 

t Febbiuz , Pierre, né à Besmçon, nomme èvëqne de SabiUa, parti en 1680, 
mort le 11 janvier 1698. Hisdion de Siam. 

t Cdenot, Etienne - Tiiëodore , né à Noël-Cemeux le 8 février 1803, élève 
du iëminaire en 1821 , parti en 1828, sacré évêque de Hélellopolia en 183S, 
condamné à mort pour la Coi et mort dans la prison te H novemt>re'1801. 
Mission de Cochinchine. 

t PoHÇOT , Josepti , né â Vy-le-Ferroui le 3 mai 1805 , élève du séminaire 
de Besançon en 1836 , ordonné prêtre le 19 septembre 18S9, parti en 1830, 
nommé en 1843 évêque de Philomélie , vicaire apostolique dans la miarion 
du Snnnam. 

t BiGAHDKT, Pnul-Ambroise , né à Halans le 13 août 1813, élève du sémi- 
naire de Besançon en 1831 , ordonné diacre & Besançon le 6 septembre 1833, 
parti en 1837, sacré évêque de tUmatha en 18S6, coadjuteur du vicaire 
apostolique de la Halaisie, administrateur de la mission de la Birmanie. 

t GiiiLLEMiH, Philippe-François-Zéphiriu , né à VuiUafans le 16 mars 1814 , 
élève du séminaire de Besançon en 1835, ordonné prêtre le 8 septembre 1839, 
vicaire de la métropole, pub secrétaire de l'archevêché à Besançon , parti 
en 1848, sacré par le pape évêijue de Cybiatra en 18H7, préfet apostolique 
de la mi^idn de Kouang-tong , Kouang-si et Ualuan. 

t Tbeubil, Simon-Joseph, né à la Kochelle le 27 septembre 1829, entré laïque 
au séminaire des Hissioni étrangères le 38 septembre 1849 , ordonné prêtre le 
5 juiu 1892, parti le 19 septembre 1892, missionnaire du Tong-Eing occiden- 
tal, sacré évêque d' Acanthe et coadjuteur eu 1859, vicaire apostolique en 1866, 
mort à Ninh-Pbu, chef-lieu de la ihission, le 3 novembre 1868 

THitBiDD, Antoine, parti en 1765, mort le U févrierl790. Hissiomiaire 
au Tong-King. 

DBSCOUHitUBB, Jaan>Joseph, néàBesançoa, parti en 1776, procureur &M&- 
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cso, reremi comme directeur à Paris en 1788 , mort à Rome te 6 août 1801. 
Hûsionnaire en Chine. 

PiMiH] lean-Charles , parti eu 1777. Missioimaire à PondichAry. 

Lbboi , Jean-Prauçoia , né à Veaoul , parti en 1 760 , mort le 30 août I80S. 
Hissionnaire au Tong-Kiog. 

PBTiTJEAH, Claude-Antoine, parti en 1781 , mort le 11 septembre 1783. 
Missionnaire à Pondichèiy. 

ViLLuiif, Pierre-Claude-AIexis, parti eu 1781,mortàSiam. 

BouiGoine, François, parti en 178i, mort le 10 avril 1790. Hissioaaaire& 
Pondidiérj. 

GiBUD, François- Joseph , parti en 1 785 , mort en décembre 1812. Hission- 
oaire en Cochindùne. 

LAtoudil, Clande- François, parti en 178S, procureur à Hacao, mort à Pon- 
dichéry le 17 norembre 1813. Missionnaire en Chine. 

MoTTBT , nicolas-Harie~]oseph , né à Vauvillers , parti en 1785 , mort le 
29 septembre 1833. Hissiounaire à Pondichéry. 

Giiixn, Jean-Claude, parti en 1788, mort le 27 aTrill8l2. Hissioanaire en 
Cochûudiine. 

Jabot, Balthasar, parti en 1792, mort te 22 mai 1823. Missionnaire en Co- 
cbinchine. 

Jduibain, Etienne, né ft Besançon, parti de Londres en 1799, mort le 
25 juillet 1803. Missionnaire en Çochinchine. 

Baboddbl, Jean-Jacques-Lonis , né à Besançon , parti en 1816, procureur i 
Hacao, retenu comme directeur an séminaire de Paris. Missionnaire en 
Chine. 

Gageuh, François-Isidore, né à Montperreuz le 10 mal 1799, entré au sé- 
minaire de Besançon en 1817, parti en 1820, mis À mort pour la foi le 17 oc- . 
tobre 1833. Missionnaire en Cochinchine. 

HAism, FraBçois-Xavier , né à Noirmont , parti en 1828. Uissionnaire au 
Tong-King. 

HiKCHAint, Joseph, né à Passavant (Doubs) le 17 août 1803 , élève du sémi- 
naire de Besançon en 1826, ordonné prêtre à Paris en 1829, parti en 1829, 
mis à mort pour la foi le 30 novembre 183S. Missionnaire eu Cochinchine. 

SuoNiH, Charles-Emmanuel , né à Saint -Barthélémy le 4 septembre 1799, 
élève du séminaire de Besançon en 1825, ordonné prêtre le 8 octobre 1838, 
d'abord vicaire, puis curé A Breurey-tez-Pavemey et à Gourgeon, parti en 
1834, missionnaire au Tong-King, revenu en France pour cause de maladie en 
1848. 

CuDDET, Je an-Joseph- Stanislas, né à Sainte-Colombe le 19 novembre 1803, 
élève du séminaire de Besançon en 182S, ordonné prêtre le 22 septembre 1833, 
parti en 1837, décédé le 25 août 1BK3, Missionnaire à Siam. 

CBBViURl, Joseph-Augustin, néà Arc-et-Senaus le 17 mars 1814, élève du 
séminaire de Besançon en 1833, ordonné prêtre à Besançon le 3 septembre 
1837, parti en 1838. Missionnaire à Pondichéry. 

GflOPAiiB , Pierre-Marie-Joseph , né à la Grand'Combe de Horteau le 6 jan- 
vier 18t6, ordonné prêtre à Besançon le 8 septembre 1839 , d'abord aumAnier 
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CdS^Oa«^-?&b)».^àriiMe7lelSod(ifa« 181», SHcte 
4e ■rniT.BB ea 183» . a 

«■ ISO. f«tî «■ ISU. mori V 19 »rT*mbR 18K. 
ââj. 

Sfea:,FaTé«,aèfcAUwlel5iBzn 1818, «tendu m 
^ 183M, ordonné pn^treesseptemlirc 184S , d'iiMrd vj 
ea ISIS. IfifâoQiuire m So-Tcfaonan, B»r1 ^ ISSï. 

IS47, mort CB lltiS. Kie^anmâiv i D>iitib«taar nndc). 

tan, Fm«« , i^ k vnim^li-V:-!* le 5 dèMnht* lau, poli n ISa , 
déeédé le 14 septembre 1853. JEsâmnaire m Laos. 

rMii. Pml-Buti^rt . Bê i PonUriief te U ma 1S18 , orddaai prêtre à 
IriiMiiii le 15 «TTil 1843 , •TibM^ ncaire ft IMn-Dawt «fe Bouçoa, pn«> m 
IM7. )Cïâo::iuire *n Sfi-ldrafo occi<i«n'-il. 

A^MCX , CkarlK-Joil , af ni Vèmoat le IS insn 18B, èHve dn iéaùuure 
ëeBevD^on m I8V>, àa frmiiairr d» Vêsm» étrnwrres^ 1B48, psiti n 
18S0. diKèdé le ZS norembre I86i. Musioanûre danjU Codùndïne orànUIe. 

QMrTAXT, Charies, né â BooboOSoa le SG fêTriFr iUS, p*rtieB 1890, mortk 
30 mai 180^ en MaJusie- 

PmBtn, Jcan-Oaidc, né 1 Vesonl le 17 wUiIhv I8C3, èiè<re du ntiaiaMH de 
BemKOD en 1843, onlomié prètR U 15 trri] 184T, d'abord Tkaire à hvt-sop- 
SaAoe, parti ^ ISSS, rappelé comme directeur • Pu» en 1861. 

OïCiT , PioTe-Franrais-Joseph , né 1 Besanron le 6 novemhfc 18XX , éUre 
dn lémînaire de Besaoron ea 1818, ordoniù pi^Uv le 5 septembre )83Et lli>- 
noniuire â Siam, muri à Bangkok le SS avril I86X. 

Bman, Jean-Edoiurd, né À An-et-Srnans le 30 décembre 1895, ëlèTe da 
lëminiire de IW'saDçoa en lUS, ùrdimné prétn- h fi décemlwe 1849 , d'abord 
diredeor au ièminure de Beuncon , entré au séminaire des Musons étran- 
fêres en IffiS, mort à Burdeanx, partant pour la Cbine, le 18 nuus 18G0. 

Rot, Jean , né a Pontartier en 18Si , éléte de la maîtrise de Besançon, 
parti en 1856, pro^ icaiir dans b mission de la (jiefaineliine MÎentale. 

BnKT, Josepb-Viclor, né à Jus^ej le £ septi-mbre IS^Ï, élèie du sëminaiK 
de Besanrun en 1850, urdonné prêtre en 185( , d'ibonl TÏcaire à Saial-4laiiriee 
de Besancun, parti en 1860. Missionnaire au Su-tdmen oceïdenlal. 

RI&4CII, Jean-Fnuiçais , ne à Arc^-Senans le S juin 1834 , entré sous-diaera 
an séminaire des Mbsiom étrangères te 9 septembre 18(i0 , ordonné prêtre le 
S décembre 1861, parti le 31 marsl86S, missioaaâire au Su-tcbnen wiental, 
maasacrè en haine de la foi i Yeoa-Tank-Tcheou, le S janiier ISIIS. 

BoLUD , Qoris , né à VemierfcHitaine le 6 octcrixc 18S4 , parti aa IttS. Mît- 
«!"""■'"■ k Pondicbéry. 
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Pi'iiB , Pierre , uë à Rioz le 20 janTier IStS , ordonné prfitre le 7 septembre 
1881, parti en 18SS. Hissiooaaire dans la Halaisie. 

RippitT , lules-Eugène , nâ à VUlerseiel le janner 1833 , entré su sèmi- 
naire de Besançon en 1853 et au séminaire des Hissions étrangëree en lâS9, 
parti m 1897. Hissionnain au Mayssour. 

Gbâbt , Théodule-Etienne , né é Quiogef le 7 avril 1828 , ordonné prêtre k 
Besançon la 27 aoùt18tU, parti en 1860. Hissionnaira an Coimbatour. 

Rbhiviir, Pierre-Harie-Louis , né â Gj le S ami 1835, parti eii1860. His- 
sionn&îre iPondiehéry. 

Gdibun, Claude-Louis-Lèon, né à Besançon en 1836, élève du «éminaire de 
Saint-Sulpioe en 1896 , ordonné prêtre & Besançon le 22 décembre 186U, d'a- 
bord professeur au coU^ de Saint-Françoie-Xafier de Besançon, parti pour 
la Chine en 1884, rappelé à Paris eu 1867 comme directeur du séminaire. 

ToDiKiEB, Chartes-Adolphe, né à Hortean le 10 octobre 1837, entré au «émi- 
mire de Besançon eu 18SS , ordonné prêt» le 20 septembre 1862, d'abord vi- 
caire à Pontarlier, parti en 1866. Missionnaire dans la Cochinebiiie occi- 
dentale. 

JoLT, Jeao-François-Ajuédèe, né & Tincey en 1845, élève du séminaire de 
Saint-Sujpice en 1863, ordonné à Paris, parti en 1867. Miesionnaira au 
Cambodge. 

ViviBi, Etienne , né à Ceire-lez-Noro; le 22 janvier 1842 , élève du sémi- 
naire de Besançon en 1864 , parti en 1868. Missionnaire dans la Coehinchine 
orientale. 

Jiaiitet. 

PaRiBHiH, Dominique , né au Rnssey en 166S, missionnaire en Chine dès 
1098, mort à Pékin le 27 septembre 1741. 

GdiT] parti en 1838. Missionnaire au Haduré. 

BIU.OTET, Charles-Harie-Edonard , né à Villefrancon le 4 mars 1812, élève 
du séminaire de Besançon en 1832, ordonné prêtre le 4 septembre 1836, d'a- 
bord ricaire de Rioz , puis curé de Courdiapon, entré dans la compagnie de 
Jésus eu 1842, massacré par les Druses eu Syrie au mois de juillet 1860. 

DBBCHAvn, Claude-François-Hippolyte , né à Faucogney le 24 juillet 1810 , 
élève du séminaire de Besançon en 1829 , ordonné prêtre le 3 novembre 1833, 
curé à Fouveut-le-Haut , entré dans la compagnie de Jésus en 1842, mort le 
16 octobre 1843. 

Dhoutiut, Jean-FrançoiS'Jusiin, né à Saules le 4 septembre 1811 , élève du 
séminaire de Besançon en 1833, ordonné prêtre le 6 septembre 183B, vicaire 4 
Rioz, à Levier et à Combeaufontaine , entré dans la compagnie de Jésoe en 
1843, missionnaire en Sjrrie, mort en 184S. 

BuRTBiv , Benoit , né k Luieui] le 20 septembre 1818 , élève du séminaire 
de Besançon en 1840, entré dans la oompagnie de Jésus eu 1842. Missionnaire 
au Haduré dès 1846. 

CucsE, Pierre-Philippe, né à Orchamps-Vennea lel" mai 1818,élévedu sé- 
minaire de Besançon an 1840, entré dans la compagnie da lësui an 1843. Mis- 
sionnaire eu Syrie en 1846. 
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Luinrr, Josaph-SylvÊhi. nâ à Fertons le 2 janTier 1817 , éUm âa Ami- 
naire de Besançoa en 1839 , ordonné prêtre le 10 septembre f 8U , antoé àam 
la eon^ngnie de Jésus eu 18U. Hiasionnaire en STfie. 

RauBsiiD,IeBn-Louis,nèàHont4ez^trelleBle49sTrtl 1798, élère dn aèmi- 
naire de Besaaçan en 1829, ordonné pr4b« le 21 septemlm 1833, vicaiBe à 
Fresse , ouré à Rupt et à Velleguiadry , entré dans la compagnie de Msui an 
18SS, mùùonnaire en Sjrie, mort & Salda le U mars 1861. 

VuiumuT, né à la Chapelle-d'Huin, entré duu la compagnie de Usa en 
184S, nuasionnaire an Hadnré dès 1847. 

GoTOtHAtD, Joseph, ne à Besançon, le 17 mars 18U, entré dans la compa- 
gnie de Jésus en 1843. Missionnaire en S^rie et professeur au collège de Ghazir. 

Oxn-BiKTBOLtr, Germain , né à Pontarlier le 6 mars 1835 , élàve du sémi- 
naire de Besançon en 18!K , entré en 18S3 dans la compagnie de Jésus. Mis- 
sionnaire en Sjrrie en 1667, et professeur au collège de Ghazir. 

Rozi, Prançois>XaTier-Ioseph , né k Hailley le 10 août 1834, entré dam 
ta compagnie de Jéstis le ts octot^e 1K(S. Missionnaire en Syrie et procoreur 
du eoUége de Ghazir. 

Lazariste. 

MiitCBU., Arsène, né i Amancey le il avril 1826, entré au séminaire de 
Besançon en 1891 , ordonné prêtre le 9 septembre 18SS, d'alrard vicaire à Bre- 
tigney, entré chez les Lazarbtes en 1858. Missionnaire à Constantinople et à 
Tripoli de Syrie. 

MISSIONS D'AniQUB. 

Le P. Jouir, Louis, né A Toutainville [Eure], le 18 juin DHKt, incorporé au 
diocèse de Besançon en 1 835, chanoine de la métropole et secrétaire particulier 
de Mr Mathieu, entré dans la compagnie de Jéeua en 1839, préfet apostolique 
6 Madagascar. 

Le P. BoBUiBB, Charles - Séraphin , né à la Grand'lkjmbe le 1" novembre 
1817, élève du séminaire de Besançon en 1841, entré dans la compagnie de 
Jésus en 1842, parti le 10 septembre 1844 pour Madagascar. 

La P. BoucHBZ, Claude-Germain, né au Pelil-Hagny le 9 juin 1819, élève du 
séminaire de Besançon en 1839, entré dans la compagnie de Jésus en 1842. 
Missionnaire en résidence à A^r. 

LeP. DuuT, Henri-Jean-François, né i Besançon le 9 juin 1820, élève d« 
séminaire de Besançon en 1846 , ordonné prêtre le 8 septembre 189U, d'abord 
vicaire à Champlitte, entré dans la compagnie de Jésus en 1892. Missionnaire 
en Algérie. 

RxTKOHD, Louis-Augustin, né à la Grand'Combe de Mortean le 31 mais 1823, 
élève du séminaire de Besançon en 1849, ordonné prêtre en 1850 dans la con- 
grégation des mahstes , mort en 1857 sur les côtes de Sierra-Leone dans la 
congrégation fondée par Ht' Manon deBresillac. 

Le P. HotaBUHDVT, Ferrôol, né à Fontenalle-lez-Hontby le 14 février 1822, 
entré dsme la compagnie de Jésus le 19 ocMm« 1891. HissitKmÙTe en cèsi- 
dencs h Alger. 
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La P. BoiLn, DéurA, né le t1 juillet 1SS8, entré duu la eompignie de 
Mnia le 12 octobre 1880. Missiosnaire h Hodagasou. 

LeP. Câllkt, François, ne à Protej le SmailSlï, entré daiu la compagnie 
de Uam en iStS. Hiaaloimaire à Hadagaicaf . 

Le P. Eu», Panl, né i Donbs le 10 avril 183S, ëlâre dn séminaire de 
Besançon en 18S0, ordonné prêtre en iSU, d'abord rieaire de Saint-Hilaira, 
entré dans la coint>agnie de Jésus en 1857. Missionnaire en Algérie, calé- 
diiske et Molbsseur au coHége d'Oran. 

Le P. BoDanm, Alired, ué k Arçon le 6 avril 183S, élève do séminaire de 
Beiançon en 1896, tatré dans la Compagnie de Jésus en 18S7. Miseionnaire 
en Algérie. 

PoHCT, Pierre-Joseph, né le IS aoAt 1603, aux Longevilles, âére du sémi- 
naire de Besançon en 1839, ordonné prêtre le 1** septembre 183d, profeeseur 
à Consolation, missionnaire et onré dans l'Ile de la Réunion dés 1848, aujour- 
d'bui retiré aux Longevilles. 

AnoHni, Jnles-Melchior, né à Saiiit4>ierrB-la-Claae le 11 octcdtre 1836, élève 
au séminaire de Besançon en 18SS, entré dans ta eongrégatioii du Cœur im- 
maculé de Harie. Missionnaire dans t'Ue de la Réunion. 

MIBSIONB D'ASfiHlQITB. 

Le p. RiCLB, Sébastien, né à Pontarlier en ICîT, parti pour le Canada en 
1689, massacré en ilU chez les Abenaquts. 

Le P. HonTiLLOT, Jean, né à Autet le 12 mars 1829, entré dans la compa- 
gnie de Jésus eu 1844. Recteur du collège de Saint- Joseph à la Nouvelle* 
Orléans. 

JAMBr, Vielor,néàVarogne le 24 avril 1804, élève du séminaire de Besan- 
çon en 1826 , ordonné prêtre le 31 mai 1828, missionnaire ani Ëtats-Uub, 
rentré dans le diocèse de Besançon en 1850, cnré & Savo jeux , retiré à Vesoul. 

RiCBABD-BOLB, Claude-Joseph , né au Villers le il décembre 1806, élève du 
séminaire de Besançon en 1826 , ordonné prêtre le 19 septembre 1829 , curé 
de Provendièrc [Doiibs ) , missionnaire apostolique en 1838 , mort le 15 août 
1847. 

Pabis, Auguste-Simon, né le 19 janvier 1804, à Vetlerot-lez-Vercel, élève du 
séminaire de Besançon en 1823, ordonné prêtre le 29 mars 1897, curé ft 
Bellèherbe , missionnaire apostolique en 1838, mort curé de la Soramelte le 
4 juin 1867. 

RsniOD, François-Joseph, nù au Bizot le 93 avril 1794, élève du séminaire de 
Besançon en 1814, ordonné prêtre le 4 juillet 1819 , curé de la Grange , mi»- 
sionnair^ apostolique en 1838 , chanoine tt vicaire général dans le dioeèBe de 
Saint-Louis , rentré dans le diocèse de Besançon et retiré k la Grand'Comba- 
dee-Bois. 

Tholokibb , Claude-Antoine , né à Hamiroltes le 1** novembre 1799 , élève 
du séminaire de Besançon en 1819, ordonné le 20 septembre 1823, curé de 
Guyans-Durnes eu 1828, missionnaire apostolique et vicaire & la cathédrale de 
Saint-Louis (Nouvelle-Orléans). 
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JoBiiT , Jean-Baptiste , ni ft Pierracourt , sorti du diocèse de Besançon en 
l&ti!, missionnaire apostolique et curé à la NouTell&OrlÉans. 

Tbbkvt , Claude-Antoine , ne à Etemoz le 3S octobre 1793 , élère du sémi- 
naire de Besançon eu 18U, ordonné prêtre le 16 mai 1818 , curé de Beaujea, 
incorporé à la société de Saint-Sulpice et parti pour le Canada en 1848, rentré 
an 1864, curé de Tavey, retiré à Grenoble en 1868. 

Baidii, Claude-Joseph, né à Rignej le SO juin 1809 , élève du séminaire de 
Besançon en 1834 , ordonné prêtre le 9 septembre 1838 , curé de Véreux «i 
1843, incorporé 4 la sodété de Saint-Sulpice et parti pour le Canada en 
1845. 

Cbiibt, Alfred-Jacques , né à Tavej le XI BTril 1834 , élâ*e du séminaire de 
Besançon en 18SS, ordonné prêtre le 18 septembre 18S8, parti pour le diocèse 
de Toronto, rentré dans son diocèse natal en 1867 , curé de Pont-les-Uoulins. 

HiiLLiT, Siméon-Charles-Emile , né à Arbecey le 16 septembre 183Î, élâve 
du séminaire do Besançon en 18S4, ordonné prêtre le 6 septembre 1897, 
d'abord professeur au séminaire de Consolation, parti pour la Floride en 1860, 
rentré dans le diocèse de Besançon pour cause de maladie, et mort à Aibooej 
le 7 jtiiUet 1869. 

HsHRiOT, Etienne, né à Frahier le 1" atril 1837, entré au séminaire de Be- 
sançon en 1847, parti en 18S3, mort en 1866, curé d'Alger du Hississipi. 

FoiOT, François, né à Saunot le 27 août 1829, entré au séminaire de Be- 
sançon en 18S0, parti en 18S3, curé missionnaire au Mississipi, aujourd'hui 
curé dans le diocèse de Saint-Claude. 

DsLAOOit, Adrien, né k Arçon le 4 décembre 1333, entré su séminaire de 
Besançon en 1854, ordonné prêtre eu 18S8, d'abord vicaire à Neucbatel, parti 
en 1861 pour le diocèse de Saint-Hyaciutbe (Canada), 

(touBSB, Eugène, né ft Arpenans le 12 juin 1840, élève du séminaire de Be- 
sançon en 1860, ordonné prêtre le 11 septembre 1864, d'abord vicaire àDeve- 
ce;, missionnaire dans la Floride en 1868. 

MISSIONS D'OCBaHIB. 

GntzBL , Isidore , né à Chavanne le 7 octobre 1816 , élève du séminaire de 
Besançon en 1837, entré dans la congrégation des maristas, missiom[iaire aux 
lies Gambier. 

JOBBBT, Fetjeux-Gaepard , né à Gennigne/ le 14 juin 1821, élève dn aémi- 
naire de Besançon en 1842, ordonné prêtre le 6 septembre 1846 , d'abord pro- 
fesseur au séminaire de Marna;, entré dans la congrégation des maristes, mis- 
sionnaire en Océauie. 

MoiiKiu , Joseph-FéUcien , né à Vésigneux le 19 mars 1829 , élève du sémi- 
naire de Besançon en 1849, entré dans la congrégation des mariâtes , mission- 
naire en Océonie. 
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PROSCRIPTION 

DD CULTE PROTESTANT ET DU CULTE ISRAÉLITE 

DANS LE DÉPA!ITEM£NT DD DOUBS, 
EN 17ft* (1). 



On est trop porté à croira qae l'Bglise catholique se trouva seule en 
lutte avec les passions impies sous le règne de la Terreur. Ce ne furent 
pas seulement les prêtres Mêles , ni m^e tes malheureux débris de 
l'église constitutionnelle, qui fureot poursuivis avec une violeoce tTran* 
nique par les successeurs de Robespierre ; les luthériens n'étaient pas 
plus épargnés ; et leurs ministres , après avoir eu , comme ceux du 
schisme, à subir la persécution hypocrite des abdications mhntaira , 
obtenaient la même égalité dans les prisons. 

Le % août , le district de gaint-Hippolyte adressa au département le 
tableau suivant des paroisses protestantes et des pasteurs en fooction 
ou déjà démissionnaires dans son ressort. (Monthéllard et son canton 
faisaient alors partie du département de la Hante-SaAne.) 

fi Blamont. Kilg, Georges-Louis, modéré, suppléé par Vetzel, de Mont- 
béliard, très modéré. 

n Hérimoacottrt. Desservi par Parrot , d'Abévillers , dans le district 
de Hontbéliard, aristocrate très fanatique. 

D Èlontéeheroux. Cuvier, Louis-Christophe, modéré. 

» Rocket-kz-Blamont. Diény, Georges-Frédéric, juge de paix, excellent 
patriote. 



(1) Cal article fail partis du lisième toIudib de VHittoit» de ta penètuttion réwUi- 
tiotMoirt data U iipartanait du Ooult, dont la publiution m Irouve on peu retardée 
par taite det travaux eslraordioairee dligprwtion occMionnét par lei éleationi. 
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n Samt-Mauriee-tur-le-Doubi. Gopiel, Ch.-Fréd-, modéré. 

Seloncourt. Fallût, Denis-Fréd., très patriote. 

II Vandoncourt. Perdrizet, Jac.-Christopbe , modéré. 

Il Viltara-lez-Blamonl. Pallot , Georges-Préd., très patriote, o 

Jusqu'au d thermidor, on n'avait eu encore à déplorw qu'une seule 
défection dans ce petit groupe de ministres. Le 31 juillet, Fallot, pastenr 
à Villars, avait dAsIaré devait s^. municipalité u qu'il renonçait entière- 
ment à ses fonctions pour s'occuper, conformément au vœo de la muni- 
cipalité , à propager les principes de la Révolution , et à faire, chaque 
décade , des discours tendants à porter les esprits à la hauteur des cir- 
constances. » 

Le 6 aoât , Fallot , pasteur à Seloncourt , écrivit au district : » Le 
IS thermidor courant, les citoyens Honnot et Berceot, vos commissaires 
pour le canton de Blamont, sont venns dans cette commune pour vérifier 
sa situation. Ayant assisté, en ma qualité d'officier municipal, à leurs 
opérations, ils m'ont enjoint de me conformer au vœu général eu ces- 
sant toutes fonctions religieuses. Cette intimation a été de suite ma règle 
de conduite. Un bon républicain , qui n'a jamais connu de devoir plus 
sacré que celui d'obéir à la loi , pense qu'il ne lui su£Gt pas d'être sus- 
pendu, mais qu'il est encore indispensable qu'une renonciation de sa 
part éclate aux yeux de ses concitoyens. Je demande donc que ma dé- 
mission soit transcrite sur les registres , et je promets d'enseigner les 
soblimes vertus qui découlent de notre régénération. Je prie enfin le 
directoire de faire en aorte que je puisse jouir de la pension accordée 
par la loi aux ministres d'un culte quelconque qui auront abdiqué. » 

Le 11 août , Diény, ministre du saint Evangile à Roches, se présenta 
au district et dit « qu'il cessait les fonctions de ministre du culte, eu- 
suite des principes philanthropiques et républicains qui l'avaient tou- 
jours animé, même dans le cours de ses études; qu'il continuM'ait à 
remplir avec zèle et intégrité ses fonctions de juge de paix jusqu'à l'entier 
triomphe de la liberté sur les despotes , et qu'en»iite son inclination se- 
rait de se livrer à l'enseignement de la grammaire, de l'histoire, de la 
morale du cceur, de la morale soaalâ , de la physique , etc. n Pour se 
conformer à ce beau langage, le secrétaire du disMct data cette déclara- 
tien II du %l thermidor, deuxième année de la république une, iodivi- 
sible, démocratique et philosophique, n Quelques jours après, le philan- 
thrope Diény était nommé président du district. 

Magnin-Tochot et ses collègues , pour qui u^e simple et silencieuse 
abdication n'était qu'ua demi-Uàon^pfae, écrivireat te' même jour au 



)vGoo»:^Ic 



FBOSCRunoN DU ooLTi psennANT iT Bïï cniTE isRAiuTs. m 
dtoyoti Kilg , ministre à Blamont : « On nous a dit que ta avsis quitté 
ies fonctions ecdénastiquee , et nouB ne le saToae pas authentiquement. 
Ta voudras birai nous expliquer pontiTement ce qu'il en est. n Le 
14 aoAt, Kilg vint, en oonséqneDce, déclarer aa distoict qu'il avait quitté 
ses fonctions depuis deux ans, ayant été absortté par les travaux de 
l'administration, et que son vcni était de n'Atre plus qu'un simple 



PwdrÏEet, ministre à Vandoncourt , avait été plus fidèle k sa vocation, 
et il avait même mérité d'être dénoncé en ces termes honorables, le 
40 jmllet, à l'agent' national du district de Montbéliard, par Péebin, 
l'un des officiers municipaai de Dasle : 

R Tu demandes, dans une lettre adressée à la municipalité, pourquoi 
les fêtes décadaires ne se font pas dans les campagnes, voici la réponse. 
Tant que le dernier prêtre ne sera pas pendu après le dernier boyau du 
domier roi , la république De parviendra pas à ce degré de perfection 
que demande l'&me de l'homme libre, et qui est le but de toutes les 
actions des sans-culottes lévolntionnaires. Il y a à Vandoncourt un prètro 
nommé Perdrizet, qui vient ici tous les dimanches, vieux style, prêcher 
le fanatisme. Le 25 messidor dernier, je fus amené par un accident au 
temple de Daslê, et voici ce qu'il prêcha en ma présence : n Jésus-Christ 
u est véritablement le Fila de Dieu, et tous ceux qui le renient sont des 
a scélérats. Si vous écoutez de pareilles gens, vous retomberez dans le 
Il paganisme. Ceux qui renient Jésus-Gbrist sont de mauvaises gens qui 
a s'adonnent à une vaine philosophie. Ils renient l'existence de Dieu, du 
a paradis, de l'enfer, ainsi que l'immortalité de l'&me. Hais vous, cbers 

■ paroissiens, écoutez Jésus : il vous raffermira. N'écoutez pas ces in- 
N fimes imposteurs qui voudraient vous détourner de la vérité. S'ils 

■ pmepèrent, ces méchants , pendant que vous êtes dans le deuil , ne 
n perdez pas courage de ce que vous les voyez prospérer. Hnmiliez-vous 
» toujours et croyez fermement que ce Jésus-Christ , que ces infSmes 
Il voulaient persécuter, vous délivrera, h Ce même prêb<e a un fils qui 
apprend depuis trois ans l'infïme métier de son père dans le Wurtem- 
berg, et qui doit être regardé comme un émigré, puisqu'il est de la pre- 
mi^ réquisition et natif d'un endroit qui était toujours à la France, 
Qu'eepères-tn d'une commune qui est contrainte par la coutume à écou- 
ter tons les huit jours un pareil scélérat ? Je n'aurai pas besoin de te pro- 
voquer à prendre les mesures nécessaires pour éloigner un homme si 
dangereux pour l'esprit pubUc. n 

L'avocat Petitoolas, de Besançon, en ce momwt agent national du 



)vGoo<^Ic 



lit ANNALES PIUMC-COKT0I3ES. 

district de Hontbéliard, sous le Dom de Pury, s'empressa de tranimettre 
cette lettre à bod collègue de Saint^Hippolyte, ea sjoutant: a Ta ap- 
plaudiras sans doute, comme moi, à l'éaei^e de ce campagnard qui ose 
me dénoncer les jérémiades anti-civiques du prêtre Perdriset. Cet 
homme est domicilié dans ton ressort, et il doit t'en revenir rbonnem 
de mettre un terme à ses prophéties contre-révolutionnaires. Je compte 
sur toi, citoyen, pour suivre cette affaire; elle te compète, surtout parce 
que l'homme de Dieu a un fils émigré, ce qui te mettra bien plus à 
l'aise pour les mesures à prendre. Il est bien certain , suivant moi , que 
tant qu'on laissera respirer l'tuistocratie religieuse, comme l'aristotratie 
civile, l'esprit public montera difficilement à la hauteur républicaine- 
Tuons impitoyablement le fanatisme, comme nous avons tué le despo- 
tisme, et rien oe nous arrêtera plus dans notre marche. Salut tràs fra- 
ternel. — Pury. n 

Un mandat d'amener fut aussitôt lancé contre le ministre Perdrizet , 
qui comparut , le 2B août, devant le district. L'agent national Ini de- 
manda s'il n'était pas allé prêcher à Daale et s'il n'y avait pas débité des 
maximes séditieuses et tendantes à propager le fanatisme ; s'il n'avait 
pas dit notamment que tous ceux qui reniaient Jésus-Christ pour être le 
Fils de Dieu étaient des scélérats ; que si on les écoutait,'on retomberait 
dans le pa^^sme, etc. ; s'il n'avait pas exdté ses paroissiens à ne point 
écouter ceux qu'il appelait des infâmes imposteurs ; si, enfin, il ne leur 
avait pas prftché l'intolérance, soit par ces propos, soit par d'autres sem- 
blables. Le prévenu répondit qu'il était allé prêcher à Dasle, parce que 
cette commune ^sait partie de sa paroisse ; qu'il n'avait jamais prêché 
la doctrine qu'on lui imputait j que la dénonciation par suite de laquelle 
il était mandé devant le district, avait déjà été portée contre Im 1 
UontbéUard , et que, pour y répondre, il avait remis entre les mains de 
cette administration le discours qu'il avait prononcé le iS messidor, 
après avoir fait certifier par le conseil municipal et le comité révolu- 
tionnaire de Dasle, que ce discours était bien celui qu'ils avaient 
entendu ; que l'administration de Hontbéliard , après en avoir pris 
lecture, n'y avait rien trouvé de contraire aux lois et le lui avait remis, 
en lui défendant toutefois de continuer ses prédications à Dasle, ce k 
quoi il s'était conformé. Il ajouta que, dès cet instant, il avait cessé ses 
fonctions à Vandoncourt et déclaré à la muniopalité qu'il ne voulait plus 
les continuer. 

Après ces explications, Perdrixet remit le manuscrit de son discours 
à l'agent du district, qui en fit ainsi l'analyse : « Nous avons reconnu 
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que wu objet était d'ense^ner le mystère de la tnuisfiguration de Jésos- 
Cbrist ; que Les conséquences morales étaient de se soumettre aux pré- 
ceptes de Jésus, de ne pas craindre tous ceux qui enseigneraiwt oue 
autre doctrine, et de sacrifier ses biens, sa vie, pIutAt qne de perdre son 
&me. Au surplus, on y tire encore les conséquences de l'existence de 
Dieu et de l'iiniuortalité de l'&me. » L'agent du district, ayant pris lecture 
du discours, demanda au prévenu h pourquoi, dans ces moments oà 
le fa^iatisme et k superstition cherchaient à agiter les brandons de la 
discorde et à soulever les peuples contre un gouvernement libre, il avait 
pi6dié des dogmes et des mystères qui, en exigeant un parfait renon- 
cement à la raison, ne pouvaient former que des imbéciles ou des fana- 
tiques; pourquoi il n'avait pas prêché, au contraire, les vertus morales 
et nécessaires à un républicain ; l'enseignement de la morale étant utile 
à tous les hommes , tandis que celui des d(^meâ ne pouvait que les 
rendre superstitieux, disputeurs et mauvais citoyens?» Perdrizet ré- 
pondit que , dans sou culte , il était d'usage d'expUquer un point de 
l'Evangile et d'en tirer des conséquences pour la conduite morale des 
paroissiens. » Hais, reprit l'agent, n'a»-tu pas compris que, par les consé- 
quences que tu en a tirées, soit par l'abnégation qu'on doit avoir de soi- 
même, soit sur ce qu'on ne doit écouter que Jésus-Christ, soit en disant 
qu'il n'y a que les cœurs humbles et droits qui suivent les maximes de 
l'Evangile, tandis que des esprits orgueilleux et philosophes les rejettent, 
tu prêchais l'intolérance, tu prémunissais tes paroissiens contre le culte 
de la Raison, et tu reculais par là les lumières de la philosophie, ainsi 
que ce zélé, cet ardent amour que tout citoyen doit avoir pour sa patrie? 
— Non, répondit le ministre, je n'avais en vue que d'empêcher la pro- 
pagation de l'athéisme, qui semblait vouloir se manifester dans ma pa- 
roisse. Dans tous les cas, j'ai prêché l'amour de la patrie et engagé mes 
paroissiens à faire pour la république tous les sacrifices possibles, et je 
leur en ai donné l'exemple. » 

A la suite de cet interrogatoire, l'agent national ayant réuni le conseil, 
le requit de feire défense à Perdrizet de continuer les fonctions de mi- 
nistre du culte protestant et de lui enjoindre d'évacuer dans un bref 
délai le territoire de Vandoncourt. Le conseil, faisant droit à cette réqui- 
sition, déclara « que le discours de Perdrizet ne tendant qu'à former des 
imbécUes et des superstitieux, à afiMblir l'esprit public et à reculer le 
règne de la Raison, il cesserait ses fonctions et en ferait la déclaration 
sur le registre même du conseil, u Alors ce malheureux ministre prit la 
plume qui lui était présentée et écrivit a que , pour se conformer aux 
A«n tSM. 8 
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principes de la raison, il renonçait aux fonctions de son culte et les 
abdiquait , pour ne plus se livrer à l'avenir qu'à propager les principes 
de la Révolution et à cultiver ses terres. » 

Les protestants du district de Montbéliard continuaient pendant ce 
temps-là à jouir d'une tolérance qui rendait leurs coreligionnaires du 
Doubs encore plus sensibles à la persécution dont Us étaient victimes. 
Le district de Saint-Hippolyte s'en émut et écrivit le 3 octobre à celui de 
HoDtbéliard: « Les prêtres, soit du culte catholique, soit du culte pro> 
testant, s'efforcent aujourd'hui de renoncer à leur magie , plulAt par 
crainte que par patriotisme. Peu importe, pourvu que nous en soyons 
délivrés. Toutefois , il existe une jalousie doot vous pouvez prévoir les 
suites. Cest que les communes du canton de Biamont qui vous avoi- 
sinent, inquiètent leurs ci-devant ministres, ptm^e qu'ils n'ont pas 
conservé leur état à l'instar de ceux de Mûatbéliard. On sonne à Abé- 
villers des rassemblements de fanatiques des conmiunes d'Hérimon- 
court, Vandoncourt, Meslières. Nous vous en prévenons , afin qne vous 
fossiez savoir au ministre d'AbéviUers qu'il ne manquera pas de devenir 
la dupe de ces ridicules cérémonies. Vous voudrez bien au plus tAt nous 
Instruire des mesnres que vous avez prises à cet égard , afin que nous 
concourions uniformément au bien pubUc. » Cette sommation impérieuse 
était signée par Tochot , Violand et CaUier. 

Le district de Montbéliard répondit : « Comme vous, citoyens, nous 
sentons bien la nécessité de délivrer enfin le peuple de tous les charlatans 
qui, depuis des siècles, lui vendent des fables. Comme vous, nous nous 
occupons sans relâche des moyens d'y parvenir. Nous vous adressons 
copie de l'arrêté que nous avons pris dans cette vue. Un des premiers 
obstacles que nous avons trouvés dans son exécution a été l'exemple 
qu'on nous a cité de la Uberié des cultes dans le canton de Biamont, 
laquelle liberté, a-t-on osé nous dire, émanait d'une permission par écrit 
du district de Saint-Hippolyte. A la vérité , nous n'avons pas cru i cette 
calomnie, et nous ne vous en parlons aujourd'hui que pour vous démon- 
trer qu'on emploie en ce moment près de vous les mêmes moyens dont 
on a voulu se servir ici pour retarder les progrès de ta raison. Mais la 
parfaite union de tous les vrais amis de la liberté saura toujours déjouer 
les complots perfides. Soyez persuadés que nous ferons tout, de notre 
cAté, pour l'étabUr, et nous prendrons en particulier i l'égard du mi- 
nistre d'Abévillers les mesures les plus sévères pour assurer l'exécutîoo 
de notre arrêté du IS thermidor. — Pourcelot, président, Cordienne, 
Mavion, P.-P. Doiian, Petitcolas, agent national, Morel, secrétaire, n On 
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remarque avec peine, parmi ces noms, canx de L'avocat Poaroelot, à 
peine revenu des prisons du tribunal révolutionnaire, deCordicone, 
cnré catholique apostat de Montbéliard , et du citoyen Pury , qui , sans 
doute après avoir payé ses créanciers en assignats , Tenait de re^ffendre 
son vrai nom de Petitcolas. 

Comme on l'a dit i^us haut, un pAsteur protestant fut la première 
victime des mesures prises le 14 décembre 1794, par le district de Saint- 
Hippolyte, pour l'exécution de l'arrêté de Bessaa et de Pelletier. Ajnené, 
dès le lendemain, par les gendarmes devant le district, le jenne L.-Chris-^ 
topbe Cnvier, figé de vingt-six -ans, ministre à Montécheroux , subit l'in- 
terrogatoire suivant : 

Q. Continue&-tn encore les fonctions de ton ci-devant culte? 

R. Non, Je les ai cessées depuis le 19 brumaire, et voici un certificat 
de la municipalité qui le constate, ainsi que mon départ à la date du 
23 brumaire, pour aller à Montbéliard prendre les arrangements néces- 
sités par l'évacuation du presbytère. 

Q. Avais-tu donné ta démission? 

R. Non. 

Q. Avais-tu an moins déclaré vouloir cesser tes fonetiona et tvais-tu 
pris acte de ta déclaration au grefie de la municipalité? 

R. J'ai fait ma déclaration en présence de beaucoup de personnes, 
mais je n'en ai point demandé acte à la municipalité. 

Q. Pour quel motif o'as-tu pas démissionné, en voyant que la nation 
voulait ramener toutes les opinions à un culte commun, qui est le culte 
de la vertu ? 

R. Je ne l'ai pas fait, parce que j'étais disposé à me vouer à on autre 
état , et c'est poor la même raison que je m'étais rendu à Mont- 
béliard. 

Après cet interrogatoire, le district déclara «que, nonobstant le ceiy 
tificat de la municipalité de Montécheroux portant que Cuvier avait cessé 
ses ftHiotions depuis le 19 brumaire, ea réalité le prévenu n'avait. pas 
donné sa démission par un acte eu due forme; que, d'ailleurs, le certi- 
ficat susdit ne datant que du jour m6me de l'audience, il y avait Ueu de 
suspecter la véracité des faits qui y étaient énoncés ; que, d'ailleurs, la 
oammune de Montécheroux était des plus attachées à ses onoiens pré- 
jogés, et des plus prévenues contre le culte simple et pur dont la nation, 
cherchait à imprimer les grands et suUimee principes dans tous les 
caors; qu'enfin le manque de démission régulière faisait soupçonner lt> 
prévenu d« vouloir reprendre sts fonctions à la première occasion; 
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qu'en conséquence, il serait incarcéré et traduit devant le tribonil' 

criminel, à Besançon. » 

La citoyenne Catberine Vild , épouse du jeune ministre incarcéré , 
réclama vainement, le 18 décembre, aaprès des membres du distrid, 
l'élargissement de son mari. Les administrateurs, dans une délibéTatiffli 
à laquelle le président Diény s'abstint de prendre part, dédarèrent qn'il 
n'y avait pas lieu de délibérer sur cette pétition. Le pasteur Cuvier fat 
conduit dans les piistms de Besan^n , par la gendarmerie , en même 
temps que les curés scbismatîqaes Guillemin et Paget. 

Le 18 décembre, un autre jeune ministre , flgé de vingt-buit ara, 
Cb.-Fréd. Goguet, desservant de Saint-Maurice-sur-le-Donbs, vint spon- 
tanément se présenter au district , à la suite d'une perquisition que les 
gendarmes avaient faite en son absence dans son domicile , pour le 
saisir; il déclara qu'il avait quitté ses fonctions et consigné son abdi- 
cation sur le registre de sa municipalité , dès le 26 brumaire. 

Et quels sont , lui demanda le président , les motifs qoi t'ont engagé 
à cesser tes fonctions, le Î6 brumaire? 
R. C'était le désir de rentrer à la maison paternelle. 
Q. Peux-tu justifier en ce moment que tu as quitté tes fonctions le 
86 brumaire? 
R. Je le pourrais, mais, en ce mommt, je ne snis pas muni des pièces 



Q. N'as-tu pas eu connaissance de la loi du li Mmaire an n, qui 
défend toutes astemblées dangeretaes , comme le sont celles pour cause de 
fanatisme? 

R. Non, ou du moins je n'en ai aucun souvenir. 

Q. N'étais-tu pas au moins instruit de l'esprit public, qui annonçait 
manifestement partout son désir que les prêtres et ministres cessassent 
on abdiquassent leurs fonctions, puisque euz-m&mes avouaient qu'ils ne 
débitaient que des erreurs et du cbarlatanisme? 

R. L'esprit pubUc n'était pas formé cbez moi, à ce qu'il me parait, ou 
du moins je ne puis pas l'assurer. D'ailleurs, n'étant pas salarié par la 
nation, je n'avais pas cru devoir faire connaître ma démission à l'admi- 
nistration du district, mais seulement à l'autorité municipale. 

Le district, considérant qu'il n'estait, à ce moment, aucune preuve 
contraire aux assertions du prévenu ; que cependant il fallait qn'il pro- 
dui^t lui-mfime la preuve de ses dires, et que jusque-là il importait de 
prendre les mesures exigées par les circonstances , décida que Gt^oel 
resterait & Saint-Hippolyte, boub la surveillance des autorités, josqa'i 
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ee qn'S eftt pioduit en due forme les pièces propres à pronver qn'il avait 
quitté ses fonctiaiis le 26 bnimaire, et qu'il ne les avait nnllemeiit ezer- 
césa depnia. Pour plus de sûreté, le district eavo^a lui-même iSaint- 
Haniice , Romain , I'ud de ses membres, pour faire une enquAte sur la 
conduite du piévean. Le commissaire, de retour le 36 décembre, rendit 
témoigitage de la parfaite véracité des décIaratioDs de Goga^ , qui fut 
immédiatement mis en liberté. 

Les prêtres constitutionnels et les ministres luthériens du Doubs 
n'étaient pas les seules victimes de l'intolérance philosophique et 
révolutionnaire , entassées en ce moment dans les prisons de Besançon. 
On 7 remarquait encore deux autres groupes de prêtres schismatiques 
en butte aux mêmes violences. Hofse, évêque constitutionnel du Jura, 
7 avait été incarcéré depuis plusieurs mois par Lejeune , avec une quin- 
zaine de ses prêtres les plus fidèles. Le représentant Besson, en arrivant 
dans le Jura , oi^ il ne ât que rendre la persécution plus rigoureuse , 
accorda cependant, sur la demande du district de Poligny, un adoucisse- 
ment notable à la position de quelques-uns des intrus jurassiens détenus 
à Besançon, mais sans toutefois les rendre ni à la liberté ui surtout à 
lenrs paroisses. Le id septembre, il décida que les prêtres Logres, 
Gamier, Gu;on, Bride, Bidault, Sauvage, MandriUoD et Langue, sor- 
tiraient provisoirement de la maison d'arrêt pour résider dans la com- 
mune de Besançon, sans en pouvoir sortir, età charge de se représenter 
chaque jour au comité révolutionnaire, spécialement chargé de les sur- 
veiller. Le 18 octobre, Besson accorda la liberté entière au prêtre Langue, 
de Champagnole, et à P. Gamier, de Crau(^t, ez-«uré de Crolenay, à la 
condition qu'ils se retireraient au sein de leurs familles. 

La suppression de tous les cultes se poursuivait avec plus de vigueur 
encore en Alsace qu'en Pranche-Comté. Le 22 juillet, les proconsuls 
Hentz et Goujon prirent un arrêté portant que tous les ministres des 
cultes quelconques résidant dans les départements du Bas-Rbin, du 
Haut-Rhin et du Hont-Terrible [ancien Porrentruy), seraient mis en 
arrestation. On ne se borna pas à les incarcérer, on les transporta dans 
d'autres provinces, afin de leur Ater tout rapport avec les peuples qu'ils 
avaient desservis. La ville de Besançon en reçut une multitude , qui 
ftirent entassés dans la chapelle de la citadelle. On y voyait jusqu'à mt 
rabbin et un prêtre marié. Le capucin Toumoux , intrus de Blamont, 
s'était également trouvé englobé dans cet immense coup de filet philo- 
sophique, sous prétexte qu'il donnait ses soins à ta population de 
Dampvans, dans le Porrentruy. 



)vGoo<^Ic 



im aitojuis nLunH»KTOisBe. 

La municipftîité de Besaoçau l'émutde l'arrivée de tant-deboncbeff 
iQiitiles. Le 3 août, Chazerutd, agent oational delà GODunane, représenta 
a qu'il était déjà arrivé eDiiron deux cents de ces prêtres , et qu'pQ ^^ 
anoonçait enoore un plus grand nombre ; que oette afftuence d'honuoes 
présentait des dai^ers ; que , d'ailleurs , elle augmentait le besoin des 
subsistances, et qu'il était u^nt d'adresser une pétition au représen- 
tant du peuple, pour faire re&uer ailleurs cet essaim de prêtres. » Cba- 
leraitd fat cha^ de rédiger lui-même cette réclamation et de U trans- 
mettre à Lejeune. 

Cependant le représentant Foussedoire , qui avait succédé à Hentz et 
Got^n , se (fouvant à Colmar le 23 août , et ayant pns l'avis du comité 
révolutionnaire, de la société jacobine et des corps ^dminisbratifs de 
cette villa, sur les nombreuses demandes d'éla^ssement envoyées par 
les détenus, décida o que la mesure générale de l'éloignement des prêtres 
pouvait être utile au développement de l'esprit public et aux progrès de 
la raison ; mais que, d'un autre côté, les prisonniers, en leur qualité de 
dtoyeas, étaient fondée à réclamer contre une arrestation que plusieurs 
n'avaient pas méritée ; qu'en conséquence , cinquante-neuf d'entre ces 
prêtres, notamment le rabbin Gotschel Bloch, seraient mis en liberté. 
Toutefois il était défendu k plusieurs de retourner dans leurs paroisses. 
Les i«quêtes des autres pétitionnaires , comme celle de l'intrus de Blâ- 
ment, fnrent impitoyablement rejetées. 

La plupart de ces malheureux se trouvaient sans argent ; ce qui leur 
était d'autant plus pénible , qu'ils étaient obligés de se nourrir à leurs 
propres frais en prison. Delon, l'un d'entre eux, écrivait, le 7 aodtt, i 
son frère, géomètre à Belfort : h II y a six jours que nous sommes airi- 
vés id et en arrestation dans la ci-devant chapelle de la citadelle. Nous 
sommes vingt-ùuit des districts d'Altkircb et de Belfort. Etant obligés 
de nous nourrir avec nos propres moyens, il y en a qui vivent déjà aux 
dépens des autres. Pour ne pas être sitât dans le même cas , je te prie 
de faire signer par la municipalité de Tagolsheim le certificat de ma de»- 
sorte, pour le dernier trimestre de 1793. » 

La 3 aaptflaibre, vingt-cinq autres prêtres détenus adressèrent ai) di?- 
tiiot de Besançon la requête suivante : « La plupart d'entee noua ayant 
été entretenus jusqu'à présent par nos frères et compagnons, qui sa 
tniiveraient bientôt bors d'état de nous soulager, nous prions les adoù' 
nislrateara du district de nous avancer à chacun une sotnme de c«iit 
livres, sur les deux trimestres presque échus de notre pension que nous 
n'avons point reçus. Ces cent francs sersiaM n^nis &« fiheC de A^tm 
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société ponr 6tre employés à notre entretien. » Les pétitiotmaires ajou- 
taient qu'ils étaient encore au nombre de soixante-huit. Us apparte- 
naient aux districts de Porrentruy, Altkirch, Golmar, Belfort et Benfeld. 

Ces malheoreux étaient étroitement resserrés, surveillés et fouillés. 
Le 16 août, le général Aubugeois vint déposer au comité révolutionnaire 
. plusieurs lettres suspectes et deux copies du testament de Louis XVi 
trouvées sur eux. Pendant neuf nuits, on les laissa coucher sur la pierre, 
sans paille. Devant la prison , un canon chaîné à mitraille était prêt à 
les foudroyer au moindre mouvement. 

Le représentant Foussedoire ayant décidé, le 10 septembre, que tous 
les prêtres alsaciens encore détenus k Besançon seraient transférés dans 
une maison nationale du Haut-Rhin , le directoire de Colmar écrivit, le 
lendemain, à celui du Doubs : u Nous avons fixé notre choix sur Ribeau- 
villé, où il existe un bâtiment capable de les réunir. Nous allons prendre 
les mesures nécessaires pour leur logement, et comme nous ignorons 
leur nombre, vous voudJez bien nous en informer par le premier cour- 
rier et les faire conduire incessamment sous bonne garde jusqu'à Etelfort. 
Vous voudrez bien donner à ces ci-devant prêtres communication de 
notre lettre, afin qu'ils connaissent le heu de leur destination et puissent 
prévenir leurs parents et amis de leur procurer les différents meubles 
qui peuvent leur être nécessaires. — Probst, président. » 

D'autres prêtres constitutionnels , étrangers au département , et que 
leurs afiUres y amenaient par hasard , se virent eux-mêmes traités en 
suspects et en ennemis de l'Etat. Un de ces prêtres avait été incarcéré, 
puis relâché par les administrateurs d'Omans, L'accusateur public Ram-' 
bour, furieux de voir cette proie lui échapper, écrivit une lettre de repro- 
ches au district d'Omans, qui lui répondit, le 14 octobre : <i Tu n'as pas 
eu connaissance des motifs qui nous ont déterminés à élargir Lucas, 
d-devant prêtre constitutionnel. Tu les trouveras dans les pièces ci- 
jointes. Ces pièces étaient des certificats de l'agent national du district 
de Pontoise et du comité révolutionnaire de Chars, attestant que Lucas 
était un des membres fondateurs du club de cette commune ; qu'il 
avait toujours tonné contre le fouatisme, prêté tous les serments, cessé 
toutes ses fonctions depuis près d'un an , abdiqué solennellement et 
remis ses lettres de prêtrise- 
Un grand nombre de prêtres constitutionnels, se trouvant sans 
resBOtirces par la suppression de leurs emplois , furent obligés de 
chercher dans d'autres professions des moyens d'existence. Plusieurs, 
comme Jousserandot, Hagnio-Tochot, G(%uillot, Jarry et Raviw, toreat 
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élevés aax honneurs adniiaistratifs. D'autres , comme Toumier, viesire 
épiscûpal, Marrelier de Verclianip, Oudot-Gueirisot, CbaoTier, Hainguel 
et Jeamuonnot, trouvèrent des places plus modestes dans les bureaoz, 
Gaulard à Baume , Lacombe à Quingey, et Uaillot, à Saiot-Hippoly te, 
se procurèrent de douces sinécures à titre de bibliothécaires. Dom La- 
combe , en solbcitant cette faveur auprès de Pelletier, exposait comme 
son plus beau titre, d'avoir été l'un des premiers ecclésiastiques mariés 
et infidèles à leur état. Un autre béuédictin , qui avait su garder dans 
l'erreur plus de respect pour son passé et pour sa personne, dom Grap- 
pin, nommé par le district de Besançon à un emploi analogue , le céda 
au P. Coignet, pour se retirer k Gy, à l'abri des orages. L'angustin Audo- 
bey, intrus de Malcms, devint gefilier à Quingey; Bouvenot et Hariet, 
vicaires épiscopaux, Vuillemin, principal du collège, Barrey, vicaire i 
Pontarlier, et Boffy, curé d'Auxon-Dessus , se livrèrent à la médedne. 
L'abbé Dormoy se fit avocat. Maillard, curé d'Arc-sous-Montenot, géomè- 
tre, et Vernier, intrus de Sancey, cabaretier. Plusieurs , comme Goulot 
et Leclerc , devinrent instituteurs primaires et professeurs de morale 
indépendante. D'autres, en plus grand nombre, placés par leur âge sous le 
conp de la réquisition militaire, allèrent, comme Jeune et Hugon, gros- 
sir le nombre des soldats de la république. Mais on ne se borna pas i en- 
voyer ces jeunes prêtres dans les casernes ou les camps ; par une odiense 
plaisanterie, on en mit de plus ^és en réquisition pour un service qui 
n'était guère moins en opposition avec leur caractère. Le 16 février 1795, 
l'agent national du district de Baume écrivit à celui de la commune de 
Sancey : « J'ai communiqué à l'administration la lettre par laquelle tu 
m'annonces que le canton a nommé pour conducteurs des trois voitures 
que vous deves fournir au parc de Guermersbeim, trois es-curés. Le 
district serait bien de ton avis; mais comme, en envoyant des hommes 
sans expérience, il peut en résulter la perte des chevaux, le district pense 
qu'il y a heu de faire un autre choix. » Les malheureux parias furent 
ainsi épargnés par égard pour les chevaux. 

La Vedette , de son cAté , prodiguait avec son courage ordinaire ses 
sarcasmes aux victimes , et disait plaisamment, le 21 octobre : « On dit 
chaque jour aux ci-devant prêtres : Uariez-vous, ou vous serez déportés ; 
et les ci-devant prêtres répondent ; Personne ne veut de nous, Une lettre 
timbrée de Vesoul, une autre de Gray et une troisième, anonyme, toutes 
trois adressées aux auteurs de la Vedette, nous apprennent que le pré- 
jugé est encore si fortement enraciné contre l'espèce sacerdotale, dans 
les pays qu'ils habitent , qu'ib ont pris le parti de s'adresser à nous 



)v G OO»:^ le 



PHOSCHIPTrOIT DU CtETE PROTBSTAHT BT TD CCLTE ISRAiLlTB. I8i 

pour leur taïUTer, i chacun, une femme. Les trois pétitionaaires sont de 
trente h quarante ans , assez bien f^ts de leur personne , à ce qu'ils 
disent, et jouissent de douze à seize cents livres cbacnu, tant de pea- 
sioD que de revenus patrimoniaux. Ni l'un ni l'autre ne ventent d'une 
Jeune personne. Apparemment qu'ayant ane profonde connaissance de 
la fragilité de la jeunesse, ils ne veulent pas s'exposer à encourir quelques 
risques, ce qui prouverait en eux un grand fonds de prudence. Vingt à 
trente ans, tel est l'âge qu'ils désirent trouver dans leurs prétendues. Us 
ne les demandent ni trop belles, ni trop laides , ni trop spirituelles ; 
mais ils les veulent assez belles, assez bonnes et assez spirituelles, pour 
être assurés qu'ils passeront avec, elles des jours heureux et calmes. 
Ainsi donc tontes les dévotes qui ne voudraient pas mourir sans confes- 
sion n'ont qu'à se faire enregistrer dans notre bureau ; elles peuvent 
compter sur un établissement prompt et soUde On trouvera bien éton- 
nant sans doute que, dans un moment où la philosophie fait chaque 
jour des progrès sensibles, et la liberté de si nombreux prosélytes, des 
hommes trouvent des obstades à leur établissement parce qu'ils ont été 
prêtres... Le fanatique qni égarerait sur ce point, devrait fixer l'attention 
du gouvernement et des philosophes , et ceux-ci devraient tourner sur 
lui le flambeau de la raison, pour l'éclairer, s'il est de bonne foi, ou le 
br&Ier avec, s'il est méchant par principe ou par caractère. Nous nous 
proposons de revenir sur cette matière et d'éclairer sobdement nos 
ftëres les habitants des campagnes. » Il faut avouer que les cannibales 
paraissent de bien innocentes gens auprès de pareils raffinés. Du reste, 
la Vedette savait mieux que personne ce que ces plaintes sarcastiques 
avaient malheureusement d'exagéré ; et au même moment, elle avait la 
GoasoUtiOD de pouvoir assistw aux noces de Cartier, intrus à Ronchaux, 
du bernardin Jarry, intrus à Bufl^d , de l'augustin Audobey, intrus à 
Maluis, du bénédictin Biétrix, intrus à Pelousey, de l'oratorien Roussel, 
intrus au Valdahon, du dominicain Barbey, intrus i Ferrières, du capu- 
cin Chauvier, ex-intrus i Levier, et enfin du lazariste Donnoy, son propre 
fondateur et rédacteur en chef, qui, après s'être donné pendant quelques 
mois, sans aucun concours de l'<]fBcier de l'état civil, tous les droits de 
la paternité, sut couronner tant de vertus par le plus riche mariage. 

Le coite israélîle ne devait pas être plus épargné que les autres 
dans cette proscription générale de tontes les religioas. On lit dans 
la Vedette du 31 juillet : u Je viens , frères et amis , vous dénoncer 
une secte d'hommes se disant descendue du petit peuple de Jérusalem, 
qni, à force d'avoir été avilie sous l'ancien régime, est devenue si vile 
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aujourd'hui , qu'au milieu d'une régénération unÎTsneUe , elle s'abait- 
doane encore aux pratiques miautieuses et ridicules d'une religion qui 
n'a pour base que la superstition U plus absurde avec respéruace la 
plus chimérique. J'accuse ce soi-disant peuple d'Israël , ces prétendus 
descendants de la culotte de Jacob, en un mot les croyants d'un Messie 
à venir, d'entretenir des synagogues dans diffêrents quartiers de cette 
commune, où, au lieu déchanter les victoires de la répubUque, ils Anunui, 
comme les onagres du psalniiste, des psaumes et des jérémiades sur la 
destruction du vieux temple de Jérusalem. J'accuse les restes d'un ci- 
devant peuple de chClmer te sabbat, de s'absteair de la décade , de fuir 
les assemblées des vrais adorateurs, et de vouloir faire un peuple distinct 
d'une natioD généreuse qui a brisé leurs fers ; je les accuse de s'éloigner 
des repas fraternels , de dédaigner les mets dont nous usons tous, et de 
purifier les dons du uéateur, d'une manière à faire croire que l'onvrage 
de la nature est souillé et qu'il n'acquiert de pureté qu'entre leurs mains ; 
je les accuse de consommer une grande quantité d'huile qui pro&terait 
davantage dans la chaumière du pauvre ou dans L'hospice des malheu- 
reux, plutôt que dans les lampes du grand candélabre ; j'accuse leurs 
femmes de tenir leurs cheveux cachés , pour obéir à un antique préjugé 
judaïque, opposé à la nature et à la raison; je les accuse tous de ne se 
livrer qu'aux spéculations honteuses d'un trafic criminel ; je les accuse de 
ne s'être point adonnés depuis la Révolution aux arts utiles, à la fabri- 
cation des armes ou à l'extraction du salpêtre; je les accuse enfin de 
sommeiller volontairement dans les bras d'une ignorance crasse, d'une 
stupidité grossière, qui s'oppose au progrès des sciences , à la mandie 
hardie de la philosophie, et de ne vivre exclusivement que pour eux.... 
— IV..., professant la religion naturelle, ami de l'humanité et de la 
tolérance, u 

l.a Vedetie touchait de trop près à l'administration, pour que le violent 
réquisitoire fulminé par ce singulier ami de la bttérance denieur&t sans 
résultat; aussi deux mois après, lisait-on dans la même feuille, le 10 oc- 
tobre : « Les restes de la famille de Jacob, cet pieux itraéiite» qui habitent 
notre commune, s'étaient décidés, d'après les observations insérées dans 
notre numéro, à fermer leurs puantes syn^gues. Des personnes dignes 
de foi ajoutent que plusieurs avaient depuis mangé du cochon de la aà- 
n'ne chrétienne et assisté à la décade. Cependant on vient de nous instruire 
que M. le raMi, qui s'ennuyait de ne plus pouvoir harler de rhéirea, 
avait ouvert sa boutique sans prévenir la municipalité du rassemblement 
de fous qui devait avoir lieu en l'honneur d'un humû qu'ils attwdent 
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depuis trois mille ans et que d'autres ont fait arriver sur terre il y a 
1794 aas. Quoi qu'il eo soit, le comité (révolutionnaire] de surveillance 
a pris des précautions pour éviter à l'avenir de pareils rassemblements. 
On a saisi tous les outils du grand rabbin, le couteau de la circoncision et 
jusqu'au vieui linge sale dont il s'encapuchonoait le jour du sabbat. Il 
fout espérer qu'avec de parallee mesures on réussira i rendre sages des 
hommes qiii ne veulent l'être que malgré eux. » 

Ce dernier coup achevait de mettre à nu le fond de la tolérance philo- 
sophique. L'expérience était désormais complète ; et quelques jours de 
pouvoir, au milieu d'une orgie de sang, avaient suffi pour faire conu^tre 
à la France, de manière à ne plus l'oublier, la vei^ de ces prétendus 
^tres de la hberté illimitée. Comme l'a fort bien dit Roederer, qui fut 
un moment leur compUce, « l'athéisme, après s'être couvert du masque 
de U tolérance, s'étant, pour la première fois, saisi des rênes d'un 
grand empire, avait tourné contre lui-même l'objection qu'il disait aux 
religions d'être persécutrices. » En effet , les sophistes du xtiii' siècle, 
aussi bien que leurs aînés les fauteurs du protestantisme , n'ont pas 
cessé d'exalter la liberté de conscience et de s'en faire un drapeau, tant 
qu'elle a pu leur servir pour monter à l'assaut de la société chrétienne, 
que les uns travaillaient à découronner et les autres à détruire. Hais 
dès qu'ils sont devenus les maîtres , les uns et les autres ont déchiré 
avec tant d'éclat ce faux pavillon , partout où ils ont dominé , ils se sont 
montrés si notoirement persécuteurs, qu'il n'est pwiuis qu'à l'ignorance 
d'associer encore leurs noms à celui de la hberté. 

Jules S&DUT. 
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ET LA QUÂTBIÈHB CROISADE. 



M. le président Clerc achève en ce moment la réimpnsriou da premier 
volume de son Eaai sur ^'histoire de la Pranehe-ComU. 

D 7 a trente ans bientôt que ce premier volume a paru, et il f a plus de 
vingt-cinq ans qu'il est épu^. L'auteur n'a pas voulu se hâter , malgré la lé- 
^time impatience du public, les fréquentes invitations de la presse, et le goùl 
toujours croissant de notre province pour ses propres annales. D est louable 
d'avoir su résister k tant d'entraînements pour étudier les questions controver- 
sées, et prononcer avec une réflexion plus mûre sur tant de points aussi obs- 
curs qu'importants dans une histoire mâlée de tant de problèmes et écrite sur 
un sol tant de fois bouleversé. On n'a pas oublié non plus que la première édi- 
tion de l'£ssai avait la forme d'un mémoire plutAt que d'un récit. C'était sous 
cette forme première que l'académie de Besançon l'avait couronné, et l'auteur, 
se trompant tui-méme sur le mérite de son travail, avait cru modestement n'a- 
voir fait qu'une Etude svr let ouvrages historiquet de Dimod, tandis qu'il nous 
donnait une nouvelle et complète histoire de la Comté. Averti par son succès 
de la portée de son livre, couronné par l'Institut dans le concourt des antiqui- 
tés de France, H. le président Clerc a refait tout son premier volume bien plu- 
tôt qu'il ne l'a réédité. Partout le ton du mémoire a disparu pour faire place à 
celui de l'histoirs. On en jugera par les pages suivantes, écrites nir la qua- 
trième croisade, que uos historiens ont appelée une croisade toute française et 
que nous avons bien le droit d'appeler , à notre tour , une croisade toute com- 
tmae. 

L. BissoN. 



L'invasion armâe et victorieuse de l'empereur PhiUppe en Bour- 
gogne avait arrêté l'insurrectioa et réduit Etienne , comte d'Auxonne , 
ainsi que ses nombreux alliés , à déposer les armes. Hais en pliant sous 
le poids de la nécessité , cet ennemi de la maison de Souabe n'avait n- 
nonce à aucun de ses projets. L'œil fixé sur les événements qui pouvaient 
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d'un jour à l'autre, et prêt i repreodre le rôle d'agresseur selon 
l'occasion et son intérêt, il suspendait toute tentative nouvelle et affectait 
la plus grande tranquillité. Une espérance secrète, celle d'un mariage de 
famille, germait dans ce cœm: ambitieux , et le rapprocbait de la veuve 
du dernier comte. Jean , son fils , que l'histoire appellera un jour l'An- 
tique ou le Sagt, avait environ douze ans, et Jeanne, héritière du comté 
de Bourgogne, était d'un Age proportionné. Aussi, immédiatement après 
la mort du comte palatin, on voit Etienne et son redoutable ami Ridiard, 
comte de Hontbéliard , enlourer avec Jean de Hontfaucon son frère , la 
veuve de celui qu'ils avaient si énei^qnement combattu W. Seulement, 
au milieu de ces actes de rapprochement et de paix, on remarque qu'E- 
tienne , plus hardi ou plus ménagé , a repria sans aucune résistance le 
titre de comte de Bourgogne qu'il avait abdiqué avec tant de regret. 

La veuve d'Ottpn sentait le danger de ce titre ambitieux; mais il fallait 
dissimuler et se taire. Née hors de la Bourgogne, faible et étrangère, cette 
petite-fiQe de Louis le Jeune s'y sentait isolée et sans force avec deux 
orphelines. Les dernières guerres avaient ruiné les terres du domaine, 
une partie des colons avaient péri , et sa détresse allait jusqu'au plus 
étrange dénuement. Dans on pays témoin naguère des splendeurs du 
plus grand empereur d'Allemagne , sa bm avouait ne pouvoir payer une 
somme de quatre-vingts firancs (>). Philippe était éloigné , le tr^ne de 
Germanie disputé entre lui et son concurrent Otton de Brunswick, l'ave- 
nir incertain et menaçant. Seul , Amédée de Tramelay , archevêque de 
Besançon, dévouéàla race de Barberousse, se montrait résolu jusqu'à 
la témérité , bravait les menaces du souverain pontife et faisait arrêter 
ses envoyés. 

Philippe avait donné un vice-roi à la Bourgogne, Conrad , évëque de 
Spire, et prescrit i sa belle-sœur de suivre en toutes choses les conseils 
de ce représentant ardent et décidé, dont l'autorité devait, dans sa diffi- 
cile tutelle, tortifler et sanctionner tous ses actes (■). 



(1) 1)01 {a. *.). Chute de Haifuerila. eomlewe de Bourgogne. Dit linvi de rente 
donnée* 1 GtteMis pour le ulul de wn mari • et filiemee, lueredi» ejiudein coniitii.... 
Teitei, Ricbudnt, cornet Hontlibeligaidi, et Gtlteriui, ft'tler (jus, Odo CampiiiieDiU, 
Tillennui de Puntei, Odo de Aipenimonle, Wido de Hool, milllM. (ArchWei de Lou< 
Ifr^nnier.) 

(1) ta tlOI, elle donne en gage an chipUre de Beun;on lee lerret d'Etlu et de> 
Boolot, pour 80 Uttw qu'elle déclare Ure hon d'état de pajar. {Inrenl. du grand oha- 
pltre, p. tu, y.) 

(!) Galni de U DOte préeMente Ml bll dn eoiueDUneiil de l'értqtt* de Spire, Ufà 
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Sona le poids de la plus vive inquiétude , la jeune veuve partit pour 
k cour de l'empereur ; soit ignorance de nos us^es , soit pour s6 ratta- 
cher plus étroitement à l'unique appui qui lui restait , elle fit à son 
beaU'frère, au nom de sa flUe, liommcLge du comté de Bourgogne, et le- 
TÎnt en annonsant le phis bant possible ce protectorat impérial (<). 

Cependant une ocuvelle crcnsade entrdnait alors vers le Levant Tine 
partie de la noblesse comtoise. Jérusalem, reprise par Sakdiu en 1187, 
était eneore entre les mains des musulmans. Aux iastances d'Inno- 
cent m près des princes d'Europe, s'étaient jointes les prédications véhé- 
mentes de Foulques de NeuHly ; Uartin Litz, de l'ordre de Oteaux, avait 
prêché la croisade dans le diocèse de BAle et sor les bords du Rhin. I^ 
France, la Bourgogne , l'Angleterre , répondaient à cet appel. Parmi les 
braves qui, au fameux tournoi d'Ecry-sur-Aisne , ou plus tard au cha^ 
pitre de Ctteauz ( 1901 ) , reçurent le signe des croisés , nos vieux histo- 
riens nomment Otton de Vergy , seigneur de Champlitte , Guillaume et 
Etienne de Vergj, Richard, comte de Hontbéliard, et Gauthier de Uont- 
faucon , son &ère , Guy et Aimon de Pesmes , Othon de la Roche , Odoa 
de Cicon , Richard et Eudes de Dampierre, et Henri d'Ai^lliàres W. Le 
maréchal de Villehardoin , compagnon de leurs travaux et historien de 
cette croisade, signale encore Hugues de Cobgny, Eudes le Champenois 
de ChampUtte, et son hire Guillaume, descendus des comtes de Bourgogne, 
tous deux fils d'Odon de Champagne , nés pour soutenir au delà des 
mers la gloire de leurs aïeux (*). 

Le rendez-vous général des croisés était i Venise; mais pIusieorE ba- 
rons, et en purticulier Richard de Dampierre, s'embarquèrent dans 
d'autres ports. L'armée était prête à mettre à la voile, lorsqu'on vit arri- 
ver, dit Villehardoin , une grande merveille , une aventure inopinée, et 
la plus étrange dont on ait ouï parler. Alexis, fils d'Isaac, empereur de 
Constantinople, venait demander aux croisés la délivrance de son père 
détrAné et privé de la Vue par son propre frère. An récit de ses malhemv, 
Alexis joignait des propositions séduisantes, isaac, rétabli sur le trône. 



da Philippe. (/Md.) Voici i{velle Hah II ronnnle. • Ego Conradu», D«t i^UI Spiranii* 
eplKopui,.., agtn* oieareQit PhUippi in Burgvndii, reiUtut et EDfiflnniTi.... ex pirtt 
ipdni r«gft. >• (Arch. do Loni-U -Saunier.} 

(1) • R«dient de curil imperatoris..., jn qui de feodo coiriUlûi Bui^undUe nn in- 
TetUïlt. > (Charie de Harsaerile, ItOl. CntjtLiEK , MimoiTU twr Potignt, I, p. »*) 

(1) GoLMt, MiiMint, p. I7S. 

(I) Heari, sire de Pouveni, rappelle en ISflT qu'il fut iniu i la croiude. (ftucwani, 
Èm. et Yern. H, p. \'lWt.) 
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■enît le i^ub paissant auxiliaire des chrétiens ; Coostantinople conquise 
leur ouvrait le chejuiii de la Palestine et leur offrait on port, une retraite 
et des soldats. Les chefs furent persuadés et, malgré l'opposittoD du son- 
Terain pontife, toute la flotte se réunit à Gorfon pour se diriger sur Cons- 
tantinojde. Elle y séjournait depuis quelques semaines, lorsque de vio- 
lentes divisions éclatèrent. Quelques ch«fs bl&inaieiit hautement cette 
expédition nouvelle dont les préparatifs étaient immenses et le succès in- 
certain. Nos Comtois étaient parmi les méconte&ts. Je vous nommerai , 
dit Villebardoin, une partie des pha maittre chevretaine ; puis il cite qua- 
torze seigneurs : « De t«l& fut li uds Odet le Champenois de Champlitte, 
n Guy de Pesmes et Haimes ses frères, Richart de Dampierre et Odet ses 
• frères.» 

Ils demandaient à marcher sur Jérusalem. Leurs paroles , leurs dis- 
cours, leur puissante influence, avaient ému et partagé les esprits ; pbts de 
la moitié de fosl était de leur aecort. L'effroi régnait dans le surplus de 
l'armée. C'en était fait de l'expédition de Constantinopie si l'on était 
privé de leur secours. Alors se passa une scène remarquable, qui prouve 
toute l'estime que l'on faisait de ces braves guerriers. Le marquis de 
Hontferrat, chef de l'armée, le comte Baudouin de Flandre, les comtes de 
Bloia et de Saint-Paul et tous les barons, se rendirent dans la vallée où 
les mécontents étaient réunis. Accompagnés des prélats et des abbés, 
et même du fils de l'empereur de Constantinopfe , ils descendirent de 
cheval et se jetèrent aux pieds des chefs de la résistance , muU phrant, 
leur déclarant qu'ils ae se relèveraient qu'après avoir obtenu ce qu'ils 
demandaient i genoux. Les chevaliers ne purent tenir contre un spec- 
tacle aussi touchant. Quand cil virent , n orent mult grand pitié et plo- 
fèrent mult durement. Us promirent de demeurer au camp jusqu'aux pre- 
miers jours de l'automne, à condition qu'on leur fournirait des vaisseaux 
pour se rendre en Syrie, et Ion ot grantjoie per lote Cott. 

L'armée s'embarqua pour ConstantiDople (1203) et ne tarda pas à dé-- 
couvrir cette ville célèbre, qu'entourait une double muraiUe dans une 
circonférence de sept beues. o il n'y avait si hardi, dit Villehardoin, à qui 
» )e cœur ne fi^mit, car onques si grande afikire ne fnt entreprinse. » 
CoQstantinople renfermait un million d'hahitauts et deux cent mille 
houimes en état de porter les armes-, mais les croisés, dit un contempo- 
rain, Nicétas, ne craignaient que la chute du ciel. Eudes le Champenois 
de CbampUtte se signala l'un des premiers sous ces murs fameux. Il est 
nommé en tÈte des quatre-vingts chevaliers iematt bonne gent, dontVil- 
lehardûia raconte le lait suivant. Le débarquement vwait de s'opérer,- 



)vGoo<^Ic 



128 AK5ALB3 FRAlfG-GOHTOISBS. 

quand les chrétiens aperçurent de loin, au pied, d'un coteau, plusirart 
tentes et pavillons ; t^étoit H magéd«x (grand chef) de l'empereur de 
Coastantûople. Quoique ces tentes fussent i trois lieues du camp des 
croisés, nos héros n'hésitent pas un moment à s'élancer dans ia cam- 
pagne et à /âir mull vigoureutemmt. Après une faible résistance, les 
Grecs, intimidés, s'enfuient, laissant aux chrétiens qui les poursuivent 
leurs tentes et leurs richesses. Ce premier exploit anime les croisés et 
leur présage de nouveaux succès. 

Constantinople fut cernée de plus près : l'armée avait été divisée en 
six corps. Le cinquième était conduit par Eudes le Champenois de Cham- 
pUtte et par Mathieu de Montmorency ; Villefaardoin Eaisait partie de ce 
corps d'armée (n' 79). h Ce fut fier chose à regarder que Constantinople, 
» qui tenoit trois Ueues de front par devers la terre, ne pat lole l'ost as- 
» siéger que l'une des portes. » Les assiégés se défendaient ; des sorties 
joumahères inquiétaient les chrétiens, dont l'année, sans sommeil et 
sans repos, semblait assiégée ellemëme. Unjonr, dit Villehardoin(n°88), 
que les Bourguignons étaient de garde, les Grecs firent une sortie avec 
leurs meilleurs soldats ; mais ils furent reçus avec vigueur'(iRu/f du»- 
ment); les Bourguignons leur firent prendre la fuite et les poursuivirent de 
si près que, du haut des murs de Constantinople, ils reçurent une grêle 
de pierres. Constantin Lascaris, l'un des grands seigneurs grecs, n'en fut 
pas moins pris tout armé sur son cheval; mais Guillaume de Champlitte 
eut le bras h'acassé par une pierre, <imt grand dommage fut, que il ère 
mull preux et muit vaillant. 

Constantinople fut emporté d'assaut Isaac, tiré de prison et rétabli 
sur le trAne, envoya son fils avec une puissante année pour achever de 
faire rentrer l'empire sous son obéissance. Villehardoin ne cite que six 
des barons qui l'accompagnèrent, entre autres Hugues de Coligny, mais 
■1 n'a garde d'oubher Guillaume deChamplltte,que sa blessure ne pouvait 
laisser inactif ^o* lOS}. 

Devenu odieux à ses peuples, Isaac fut étranglé par Munuphle, qui 
s'empara du tr6ne, et les latins furent contraints de quitter Goostanti- 
nople, qu'ils avaient en partie réduite en cendres en voulant hrùler une 
mosquée. Pendant que les chrétiens délibéraient sur les moyens d'y ren- 
trer, une grande partie de la bonne gent de f<at fit une chevaut^ée au 
dehors et s'empara de la ville de PMlée, sur les bords de la mer. Ces braves 
étaient Henri, frère du comte de Flandres, Jacques d'Avenue, Bau- 
douin de Beauvoir (Belvoir), Eudes le Champraiois de Champlitte, et Guil- 
laume, sou frère. Us revenaient chargés de butin, quand l'usurpateur 
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Morzaphle vint avec une grande partie de son armée se placer en em- 
buscade sur leur route. Dès que les premiers escadrons eurent passé, it 
les chargea à l'entrée d'un bois, Mais nos braves tournèrent valeureuse- 
ment la tète, et Hurzupble, mis en fuite, laissa dans leurs mains l'étan- 
dard impérial avec une bannière que les Grecs regardaient comme le 
palladium du pays. Cette défaite fut suivie d'une nouvelle conquête de 
Constantinople [M avril I20i); le tjrau, sortant en toute blte par la 
porte Mrée, s'enfuit lâchement ; une armée de 20,000 hommes se voyait 
maîtresse de la plus grande ville du monde. Baudouin, comte de Flandre, 
élu empereur, fut couronné dans l'église de Sainte-Sophie (17 mai). Lors 
de son couronnement, Eudes de Champlitte mourut mouil plaint et ploré 
deson frère Guillaume et de l'année entière, dont il était la gloire; OD 
l'ensevelit à grani htmor al moitier des apoitres (n* 138). - 

La capitale de l'empire grec étant ainsi tombée en leur pouvoir, les 
vainqueurs s'en partagèrent les villes et les provinces ; mais il allait les 
conquérir par les annes. Vénitiens, Génois, Pranks, Bourguignons , se 
mirent à l'œuvre avec une ardeur inouïe. Le nouvel empereur latin de 
Constantinople appelait les clercs, les laïques, les nobles, les non nobles, 
tous cenx qui avaient l'esprit de conquête, à venir dans son empire par- 
tager ces vastes dépouilles (i). On vit alors un seigneur frank, Louis, 
comte de Blois, devenir duc de Nicée ; les Vénitiens s'emparèrent des 
lies de l'Archipel, môme de 111e de Candie, qui valait seule un royaume. 
L'un des fils de Manuel Commène fonda l'empire de Trébizonde. Les Véni- 
tiens, plus actifs et plus puissants, dépouillèrent les Génois des places oïk 
ces derniers les avaient précédés. Mais, contre cet efiori de la conquête, 
tes Grecs s'unirent aux Bulgares : Lascaris commanda les premiers, 
Joanice les seconds. Baudouin, dans une bataille, tomba entre les mains 
de Joanice, qui le fit mourir. Au miUeu de ces grands mouvements de 
guerre, Boniface, marquis de Montferrat, déclaré roi de Thessalonique, 
se rendit maître de la Thessalie et de la Béolie. Otton de la Roche, sei- 
gneur de Ray, qui s'était attaché à sa fortune, et qui avait abordé avec 
lui aux côtes orientales de la Grèce, s'empara comme par miracle (>) d'A- 
ttiànes et de Thèbes. Il prit le titre de seigneur et de dnc de ce pays (■), 

(1) Lallre d'InnoMot III, êa-70. 

(1) • Otto de RupB, qiiodiiii miraculo lil rlux AtlicDentiam «Ique Tbebinim. • (Al- 
■Dic. ad ano. llOft.) 

(I] Uem chuta* de 1117, «u pcoSl de l'ubbaje de Bellavaui, du» letqueilai il h 
qnaliOe de ■ dominus Alhenaruoi', ■ la dernière eit datée d'Aibènei. (Communie, de 
M, Longchampt.) 

AODT isas. » 
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qu'il gouverna dix à douze ans, avec tous les attributs de la souveraineti, 
7 battit moiiDaie, puis, par une modération supérieure à 9a fortune, remit 
ses Etats i Guy de la Roche, son neveu, dont la dynastie eut une durée 
de plus d'uD siècle. Selon toute apparence, Otton apporta ou envoya 
d'Orient dans notre pays le saint-suaire, dès lors si renommé dans l'E- 
glise de Besançon (i). Il revint, vers 1225, mourir sur les rives de la 
SaAne, au comté de Boui^ogne, et fut inhumé à Seveuz, l'ancien Segobo- 
dium de la carte théodosienne , où l'on voit encore son tombean W. 
L'hermine de sa robe rappelle la souveraineté (» ; mais lien dans l'ins- 
cription modeste de sa tombe ne fait allusion aux villes d'Athènes et de 
Thèbes, ni à ses étonnants exploits dans ces lieux si célèbres de l'anti- 
quité, 

A celte époque de conquêtes sur l'empire grec, la principauté de Cari- 
tbëne , ville d'Arcadie , échut à Otton de Cicon, neveu d'Otton de la 
Roche; Hugues et Gérard de Besançon obtinrent des terres dans laThes- 
salie. Gauthier de Montfaucon, frère du prélat si fameux dans les croi- 
sades, reçut au pied des autels la main de Boui^ogne, fille du roi de 
Chypre, Amaury de Lusignan. Devenu par là tout-puissant dans 111e de 
Chypre, Gauthier, après la mort d'Amaury, gouverna le royaume sous 
le nom de Hugues, son neveu, reçut plusieurs lettres du pape Inno- 
cent m (*), tenta de grandes expéditions en Asie Bdineure et en Egypte, 
et laissa un nom célèbre en Orient. Son Sis fut connétable du royaume 
de Jérusalem. 

De ces guerriers de l'Occident célébrés par tes historiens des croisades, 
Guillaume de Champlitte ne fut pas le moins illustre : il ère mult preux 
et vaillant, dit Villehardoin ; Guillaume avait, comme on l'a vu, assisté 
avec son frère à la prise de Congtantinople, plus tard il entreprit avec 
Geoffroy, neveu de Villehardoin, la conquête de la Morée. A la tête de 
cent chevaliers et de nombreux combattants de pied et de cheval, il s'éta- 
btit dès le début delà campi^e à Hodon, ville de ce pays, dont il réta- 
bht les murailles et ât sa place d'armes, marcha hardiment contre Michel 
Commène, duc de Duras, qu'il battit à un contre douie, se fit ouvrir les 
portes de Corono, contraignit, après un long siège et malgré la puissance 
de ses murs, Calematha à se rendre, entra à Patras, ville épiscopale du 



(1) Diuertation d« Ddiiod, Hitl. de l'Eçliie de Betançon, I, p. W, 
(9) Dan* le bftdt de l'églJK, prâB de l'appui de commanioa. 
(■IBAUOtduulet HAmoireidBlaSociéUde VeMol, 1813, p. 88. 
(t) Innocwl. epiil. 104-1*4. 
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pays, et se rendit ainsi maître de l'Acbaïe et de la Horée presque en- 
tière. Innocent lU l'bonora de ses lettres. Qualifié prince d'Achaïe, Guil- 
laume de Champlitte se maintint dans ce pays, et revint mourir en Ita- 
lie, abandonnant m SDOTeraioeté à VlDeharJoin son aaii. A ses yeux, ses 
deux fils étalent trop jeunes encore pour porter le poids et les hasards 
de cette couronne lointaine. 

A ces temps, qu'un historien moderne appelle l'une des époques héroï- 
ques âe notre histoire, et dans laquelle les croisés déployèrent une audace 
qiiî-alla jusqu'à la témérité, ne s«trouv« mêlé le nom d'aucun des fils de 
Frédéric Barberousse, Déjà presque tous avaient succombé. Conrad était 
mort en Orient comme son père ; l'empereur Otton VI avait péri em- 
poisonné ; on a vu le trépas prématuré d'Otton, comte de Bourgogne. 
De toute cette famille, dont l'avenir ofihiit tant d'espérance, il ne restait 
que Philippe ; et une aouvelle mort s'aononçait encore : notre jeune 
comtesse, sa nièce, petîte-fiUs de Barberousse, allait elle-même descendre 
dans la tombe. Si l'on consulte nos annales, un seul acte de l'an 120& 
marque le passage d'un règne si court ()) ; Jeanne 7 confirme, de ooocert 
avec l'empereur Pbilippe son oncle, une fondation pieuse faite par sa 
mère au profit de l'église Saint-Etienne de Besançon (>]. La jeune prin- 
cesse, si rapidement enlevée par la mort, fut inhumée dans le parvis de 
cette vieille basilique, à côté de sou père et de ses aïeux (>]. Après elle, 
aucun de,naE souverains n'y reçut dès lors la sépulture. Jeanne avait vu 
i peine son père, et n'avait guère connu que les angoisses de sa mère. 
EUe mourait à quinze ans. 

Ed. Glebg. 



(1) IhiiKH), qui M «onDaisuit pu la «harU de 1106 cî-4«Mu», a igaoté l'ci 
la comtesM JeuuM. Tojei HUl. du eomlé de Bourgogne, I. II, p. ISS et 181. 

(1) InvBDlaire du grand chapitre. 

(t) Dans nn ancien nAeroloEBi rMigi Tert 1101 si contenant la nomeacltture dei 
Diambrei de la funilla ■oDTSraJDB inbumit à Sthit-Elienae, on trome au nombre de 
cet illuilre* difùnt«/(iannii,jlfia intperalonâ. Jb emiique c'atlnetre oatnte«H Jeanne, 
quoique, par erreur, on rappelle fille et non peiiie-fllle d« l'empereur. Ce eaUlogne 
o'eal pas exempt d'erreun de cette nature. Ain«i Ollun 1" j porte le litre de duc de 
Wrmte. Voir celle piiee au eartulaire de ran:be*4eht. 
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LA VIERGE DE CARONDELET, 

PAR FRA BARTOLOBfBO. 

(8alM M ■>.) 



II. 

Le lecteur se rappelle que le tableau dont nous faisons l'histoire est 
très différent du Saint Sébastien qui a été si souvent confondu avec lui. 
Ce serait en vain pourtant que nous chercberions trace du nôtre dans 
Vasari et dans Félibien ; et après eux, la confusion que fit Dunod em- 
pêcha le succès de toute recherche ultérieure sur la vraie désignation de 
notre tableau. Toutefois l'explication de l'historien des Séquanais n'a- 
vait pas contenté tous les esprits, qui cherchaient inutilement le Martyre 
de laint Sébastien dans notre tableau; il n'y en a nulle trace : aussi, à 
l'apparition de l'ouvrage du P. Marcbese, le plus complet et le plus 
récent sur fra Bartolonieo, les amateurs de l'art cherchèrent une indica- 
tion sur notre chef-d'œuvre, et ils crurent la trouver dans cette note de 
l'historien des artistes dominicains. Cet auteur avait dit : « A la fin de 
n l'année 1514 ou dans les premiers mois de l'année ISIS, fra Bartolomeo 
H se rendait à Lucques auprès de son cher ami, le P. Santi-Pagoini, alors 
» prieur du couvent de Saint-Romain. En passant par Pistoie, le 17 fé- 
u vrier ISIS, il signait un contrat pour peindre un tableau destiné i 
» l'égUse de Saint-Dominique de cette ville, sur la demande de messire 
» Jacques Panciatichi, curé de Quarrata. 11 devait peindre les figures soi- 
Q vantes : la Vierge avec l'enfant Jésus, saint Paul, saint Jean-Baptiste 
B et saint Sébastien, le tout au prix de 100 ducats d'or en or, dont 
» 10 lui seraient payés au mois de mars suivant, pour couvrir les pra- 
• mières dépenses W, n 

H. Clément de Ris [Let Mutéei de province] , s'inspirant évidenuueat 
de ces lignes, écrivit : 

a Le fra Bartolomeo de U cathédrale de Besançon représente la Viei^ 



(1) aucnu, I. u. Vit de fi9 BarMomao, paf» lOS. 
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> glorieuse entourée de saints et d'anges Ases pieds, deuï hommes 

■> agenouillés, deus donateurs, miûtre iacopo Panciatichi^ curé de Quar- 
u rata, et frère Giovani-Maria Carrigiani, supérieur des dominicains de 
» Florence, montrent un tableau représentant un paysage où l'on voit 
u trois figures nues. Derrière un des donateurs en vêtement rouge, i 
» droite saint Dominique eu maateau blanc; plus loin, saint Jacques ; 
» derrière le second donateur, k gauche, saint Sébastien nu, les mains 
u attachées derrière le dos et le corps percé de flèches ; plus loin, saint 
n Jean. Sous le paysage, une estrade où l'on a jeté des fleurs et des 
a livres. » 

Sans parler de l'inexactitude de la description et de la fausse déno> 
mination des saints, dont cependant les caractéristiques sont certains, 
on a lieu à Besançon de s'étonner en lisant que notre tableau porte 
deux donateurs, tous deux Italiens, quand nous savons que ce tableau 
fut un présent d'un Carondelet et que nous y retrouvons le portrait de 
Ferry Carondelet, seul donateur. M. Clément de Ris a été induit en 
erreur par le personnage de saint Sébastien. Rejetant l'interprétation de 
Dunod, c'est-à-dire ne voulant pas admettre que notre tableau fàt le Saint 
Sébastien de fra Bartolomeo, il devait naturellement cbercher dans la 
nomenclature des œuvres du peintre, une scène où se trouverait le cé- 
lèbre martyr, qui est fort rare dans les compositions de l'artiste. Mais 
dans le livre du P. Marcbese saint Sébastien n'est nommé que deux 
fois ; ne voulant pas accepter le premier, M. Clément de Ris a dû croire 
que Besançon possédait le second. C'est une erreur, le sujet qu'il indique 
n'est nullement le nôtre, comme on peut s'en convaincre par l'inspec- 
tion même de ce tableau, et par la description exacte que nous en avons 
donnée. Du reste, le P. Marcbese, consulté, répondait, le IH février 1869 : 

u Tout porte à croire que le tableau destiné à l'église de Pistoie n'apas 
» été exécuté, soit parce que Vasari n'en fait pas mentiou, soit, cequi 
» est plus concluant, parce qu'il ne se trouve pas dans le catalogue des 
» œuvres de fra Bartolomeo, conservé dans les archives du couvent de 
D Florence et écrit en ISI6. La maladie qui attrista les dernières années 
» de la vie de fra Bartolomeo , et sa mort , survenue en IS17, l'eotpâ- 
» cbèrent sans doute de réaliser cette œuvre W. a 

Après avoir rejeté successivement l'avis de Dunod et celui de M. Clé- 
ment de Ris, nous devons à notre tour apporter le nôtre. Nous raconte- 
rons simplement comment nous avons été amené à te donner. Le P. Mar- 

(1) Laim M p. Bidonne. 
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chesene connaissait pas Dofre tableau, ntais la perte du faraenx Saint 
Sébattien le préoccupait vivement, et il en poursuivait la recherche avec 
ardeor. Le P. Bayonne, à qni il avait confié ce soin en France, ayant 
appris que la Franche-Comté se vantait d'avoir ce tableau, voulut voir 
celui de notre cathédrale. Au premier coup d'œil il reconnut l'erreur, 
mais en m6nie temps fat saisi par le coup de pinceau inimitable ds 
grand artiste , et admira l'ouvrage : il se trouvait en face d'une œuvre 
de&a Bartokmeo ignorée des auteurs italiens; en cherchant le saint 
Sébastien , il révélait aux Pères d'Italie une œuvre qa'ils ne conoaissaient 
pas, et qu'il fallait désormais rattacher à la famille des œuvres du peinlrs 
dominicain. Il écrivit au P. Marcbese, donna la description du tableau 
et rappela les données historiques qui se groupent autour de notre 
cbef-d'œnvre. Voici ces faits : Ce tableau fut déposé, dans la première 
moitié du xTi* siècle, dans la chapelle que Ferry Carondelet venait de 
faire construire on réparer à Saint-Etienne. Hais dans ce laps d& temps, 
cette famille, qui occupa de grandes charges et eut une haute fortune en 
Frauche-Comté et en Flandre, a laissé quatre noms dans nos annales. 
Jean Carondelet, né à Dole, nommé grand chancelier de Flandre, partit 
pour cette province dans les dernières années du xv' siècle. Il y enunen^ 
sa famille, puis revint mourir en ISOÎdans sa ville natale etfutenseveU 
dans UD tombeau que lui élevèrent ses enfants. Parmi ces derniers, trois 
ont une histoire : l' Claude; on ignore la date de sa naissance, ce devait 
être l'Edné. Déjà président du Luxembourg, il fut créé en 1193 baiUi 
d'Amont , et devint plus tard chambellan et chef du conseil privé de 
l'empereur. Il mourut en 1518 et fut enteité dans l'abbaye de Tbure. 
3* Jean, né en 1469, devint haut doyen du chapitre de Besançon, chan* 
celier perpétuel de Flandre, archevêque de Palerme, mais sans résider 
dans son diocèse, mourut en 1544 et fut enterré dans l'église de Saintr 
Donatien, à Bruges. 3* Ferry, iié en 1473, fut grand archidiacre de 
l'Eglise de Besançon en 1304, puis conseiller du grand conseil de Ma- 
hnes de 1508 à 1523, occupa successivement en Italie les charges de 
gouverneur de Viterbe, d'orateur et d'ambassadeur de Charles^uint à 
la cour romaine, et fut nommé cojumendataire de l'abbaye de Uontbe- 
noîl entre 1511 et 1515. Dèsl5*iil résida dans son abbaye de Franche- 
Gomt^, agrandit et orna l'église du monastère, construisit, suivant l'ins- 
cription de son tombeau, ou rép<ira seulement, comme semblent l'in- 
diquer les registres du chapitre, une chapelle dans la cathédrale de 
Saint-Etienne. II mourut à Montbenoit, en 1S28; mais quinze années 
après sa mort, son corps fnt transporté dans «a ^pelhi Aa Siint- 
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Etienne et placé dans le magDifiqne tombeau que son fràre Jean lui 
avait fait construire. 

Les trois premiers de ces personnages ont été tour à tour cités comme 
représentaut , dans l'œuvre de ha. Bartolomeo , le donataire à genoux 
et en robe rouge : Jean, le chancelier, Claude, le bailli d'Amont, et 
Jean, l'archeTéque de Palerme. Nous pensons avoir montré, d'une 
(açon péremptoire, que c'est Ferry Carondelet, en babit de conseiller 
du grand conseil de Malines, ayant auprès de Ini ses insignes d'archi- 
diacre de la cathédrale de Saint-Etienne de Besançon. Aux preuves qne 
nous avons apportées d'après la ressemblance qui existe entre cette tête 
et le portrait du même peint par Raphaël (<), nous pouvons ajouter les 
preuves négatives suivantes : Ce n'est pas Jean , grand chancelier de 
Flandre, père de Ferry : comme il ne fut jamais ecclésiastique, l'auiuusse 
canoniale et le surpUs n'auraient aucun sens. Ce n'est pas Claude, bailli 
d'Amont, car pas plus que son pire, il n'appartint jamais à l'Eglise. Ce 
n'est pas Jean, l'arcbevèque de Palerme. Nous avons son portrait au 
musée de Besançon ; on pense qu'il est de Holbein. Le peintre n'a pas 
signé son œuvre , mais il a écrit ces mots sur une banderolle qui su 
développe' au-dessus de la tète du portrait : Représentation de mettire 
Jean Canmdelel, haut doyen de Besançon, en son âge de 15 ans. 1S14. 
Que l'on compare cette tète avec celle de fra Bartolomeo, et chacun de- 
meurera convaincu qu'elles n'ont aucune ressemblance entre elles. C'est 
à peine si l'on retrouve entre ces deux Frères quelque trait de famille (>). 

Tels sûot, en substance, les détails qui fureat eavoyés au P. Mar- 
chese, actuellement à Gênes. Nous lui demandions quel pouvait être 
notre tableau ; et il répondit eu nous renvoyant à la liste des œuvres de 
fra Bartolomeo dressée par le procureur du couvent de Saint-Marc, l'an- 
née même qui précéda la mort du grand artiste, et en nous indiquant les 
quelques ligues qui désignent notre tableau. 

Ce Père a eu l'heureuse idée de publier cette liste dans son Uvre. Rien 
de plus exact et de plus authentique ; le début, plein de simpUcité et de 
charme, en garantit l'authenticité ; nous cédons au plaisir de le citer en 
le traduisant. 

« Catalogue des tableaux de fra Bartolomeo délia Porta, d'après un 
n ancien manuscrit des archives de Saint-Marc de Florence, intitulé Ri- 



(1) Hddb en avona fait uns noavsllB iprsQTe an préieaca de M. Artaud et ds 
H. FraocMclii. ili nouf ontconOnné duu cet ani. 
(1) Noai potnant encan invoquer i c*^i«t l'opinion da HH. Aitaod ot Fi 
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» cordanie B, qni commence en 1 493 et se termine ea 1 5 1 6, un vol. in-M. 

» A. Foiio 127. MDXV[. On fait mémoire ci-dessous et daos les pages 
suivantes de toutes les peinbires que fit fra Bartolomeo deSaînt-Mirode 
» Florence, tant sur bois que sur toile , et même sur murailles , grandes 
» et petites. D'un cAté seront inscrits les ouvrages déjà vendus, det'antre 
a ceux qiû n'ont pas été vendus, et qui ont été exécutés pour nos églises 
» ou ont été donnés à diverses personnes. Et cela ad perpetuam rei me- 
» moriam, afin que les frères présents et futurs voieDt les œuvres de 
u notre peintre, admirent comment il n'est pas resté oisif , quels services 
n il a rendus et rendra [Domino coneedenle) , et de quel honneur il fut an 
Il couvent et à ses frères : Dominus gui incepit ipse perfieiol. Toutes les 
» peintures cinjessous désignées ont été relevées sur un registre tenu par 
» ledit fra Bartolomeo notre peintre et signé A. Dans ce rej^stre, il s'é- 
» tend avec beaucoup de soins et de détail sur ses œuvres (tj. Et moi, 
n frère Bartbélemi Cavalcanti, syndic dudit couvent, conjointement avec 
n mes frères, je déclare avoir écrit de ma propre main ce catalogue des 
. u tableaux et travaux ci-dessous désignés. Eu foi de quoi, j'ai signé, n 

Suit la nomenclature des travaux. Chaque œuvre f est caractérisée, soit 
par la désignation du sujet, soit par le nom de l'acbeteur, soit parles me- 
sures exactes du tableau, et pour beaucoup de peintures, par tons ces ca- 
ractères réunis. La nomenclature n'est pas longue, puisque fra Barto- 
lomeo n'a pas beaucoup produit, son temps étant partagé entre la pein- 
ture et ses devoirs de religieux, elsavie artistique n'ayant pas duré plus 
de dix ans, de 1506 à 1S16. Eh bien ! qu'on parcoure cet annuaire, on 
n'y trouvera aucune iuilication qui, de près ou de loin, puisse se rapporter 
à notre tableau, comme chacun peut s'en convaincre (i), sinon celle qu'in- 
dique le P. Marchese dans une lettre adressée au P. Bayonne; c'est la 
huitième : /tem en cvmpagniede MarioUo..., le tabUau qui alla en Flandre 
et que (il faire M. Fehbino (>). Mis sur la trace par le P. Marchese, le 
P. Qayonne lut de nouveau la vie de fra Bartolomeo et y trouva, avec la 
coDËrmatiou de cette note, les documents les plus précieux. Après avoir 
parlé de diverses œuvres de fra Bartolomeo faites en collaboration avec 
Mariotto, le P. Marchese s'exprime ainsi : » il est encore fait mention 

(1) Le p. HarcbeM met ea noie que, maigri lei recbercliui Ici plu* miaulieutei, il 
a'a pa» pu retrouver ce rsgiitre de Tri BarloloniM dan» 1e« ercbivea de Saint-Harc de 
Florence. 

(S) Harcbui:. t. Il, ^M de (ra Bartotomto, page 1*4. 

(1) Item il' uua compofa'uiii fiiUa cou UarioUu di Biegio dipîntore..., fu la tavnla cba 
andù io Fiaodra, che feca làre un H. Ferriap. 
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D d'un Utbleau qui passa en Flandre ; le sujet n'en est pas indiqué, mais 
n il devait être aussi important par le travail que par la dimension; nous 
» en avons deux documents authentiques : 

« V Dans les MùctUatua du couvent, n' 2, vol. in-fol. ms., sous 
D raaoée ISII , )e syndic du couvent déclare avoir reçu de Maier Fer- 
H rmo Inghileae vingt ducats d'or remis aux mains de fra Bartolameo, 
» moitié de la somme de M ducats donnée à lui età Mariotto son collabo- 
u rateur, comme arrhes du tableau que ledit messire leur a commandé, 
H selon leurs conventions. 

Il 2' Dans le même manuscrit , le syndic dédare , en date du S9 no- 
I) vembre 151S, avoir reçu de fra Bartolomeo 140 ducats remis par 
» M. Ferrino , somme qui lui revenait, pour sa part, dans le deuxième 
n paiement du tableau destiné à la Flandre W. » 

C'est à l'aide de cette triple indication qu'il nous reste à discuter et à 
conclure. 

A la seule inspection du tableau de Besan^o, nous pouvons en déte^ 
miner approximativemeat la date. Ferry Carondelet y est représenté en 
conseiller du grand conseil de Halines, et il fut nommé à cette charge en 
ISOâ. Il n'est pas encore abbé de Montbenolt. S'il l'eût été, nous trouve- 
rions à ses cAlés les marques de la dignité abbatiale au lieu des simples 
. insignes de chanoine. Or, il n'était pas abbé de Montbenoit en 151 1 , mais 
il l'était certainement eu ISIS (>). C'est donc, pour donner des limites 
extrêmes, de 1508 à 1515, qu'a été fait notre tableau ; c'est précisément 
le temps où Mariotto travaille avec fra Bartolomeo : ce qui explique ces 
mots : En compagnie de Mariotto. 

Le tableau de Besançon n'a pas été acheté après son exécution, mais 
ooomiandé et exécuté sur ordre. La figure du personnage à genoux 



(I) TroTUi poBcii ricordaU uni Uvola che fu poi recaU nelle Fiandrs: non u dice 
ch« rgppreMntaue, ma dD*ea ewera li nalla dimeriMone corne iwl laToro dî paade 
rilBTiiMB. Sa ne luinaD due ricordi : uno lotlo t' anno t SU , me il ilndaco dichiara 
■ver riearulo da tnaur Ferrino [nghUue dunati 10 d'ara in oro eonlanti nellc mani di 
flv Barlolonuo dipintare, p. la niï(d di ducali iO dati fra lui e Kartollû dipintori 
oompagm per orra del Imoro ha loto altogala a fart, eom4 tra loro tano aeeordali. 

La Mcoada memoria rimianii oel citalo luoga, ratto il giorno 3S Dovambre dell* 
anno ISll, oys ai Isgge cbe il tindieo avea riceniU da fra Barlotomea dipint., a di 
49 d«ltO, amli da tf. Ferriao ptr la noilra parle dclla leeoada paça dtUa tatola ii 
Fiandra, duMli I4Û. (HUCBISE, t. il, Vit de fra Bartolomeo, pagee 68 et B9.] 

(■j Le a* Juillet 1611, Jean de la Palud ei.t inilituâ abbé dg Honlbenoll. (Voir la 
liais de* abbé* da Moalbtaott publiie par H. la préiid«Dt Clerc dint aon mémoirt 
aur cette ibbajc.) 
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n'y est pas Beulemeot la simple attestatioa ou rindioatioa d'on pré- 
sent, mais elle joue un rôle important dans l'ensemble. Supprimes- 
la, notre scène ne se comprend plus. Ainsi l'addition du personnage 
après coup et par une autre main doit être absolument rejetée. Du 
reste, il y a une preuve matérielle que le personnage n'a pas été ajouté : 
le peintre a tracé les lignes architecturales du fond du tableau avec ua 
poinçon, de telle sorte que nous les trouvons incrustées dans le b<à3. Or 
ces lignes s'arrêtent au personnage on robe ronge ; le peintre a laissé évi- 
deinment cette place pour y tracer sa figure. Ce fait, que l'onvrage a été 
commandé, nous le retrouvons dans ces mots décisifs des registres du 
couvent : et que fit faire; le tableau que ledit messire leur a commandé. 

Nous pouvons affirmer, de plus, que ce tableau était destiné à la Flandre. 
Nous en voyons les indices dans le costume même que porte Fen7. La 
Flandre est le lieu de ses fonctions civiles, résidence de sa famille, et proba- 
blement sa résidence habituelle jusqu'au jour où il reçutle gouvernement 
de Viterbe et ses fonctions d'ambassadeur à Rome. Ce n'est que depuis 
ma que nous le trouvons en Franche -Comté. Si ce tableau eût été des- 
tiné i la Franche- Comté, Ferry s'y fût fait peindre en archidiacre et non 
point avec le costume du grand conseil. C'est l'explication de ces mots : 
tableau destiné à la Flandre, tableau qui alla en flandre. On remarquera 
que noDS n'avons pas ce tableau de seconde main : c'est un Carondelet 
qui l'a fait faire, c'est un Carondelet qui nous l'a donné ; de Florence il 
ne peut aller qu'en Flandre ou en Franche-Comté. Or aucun autre ouvrage 
de fra Dartolomeo ne vient d'abord en Franche-Comté, et un seul part 
pour la Flandre, et ce tableau fameux de la Flandre que le registre de frt 
Barlolomeo désigue simplement par ces mots ; le tableau de la Flandre, 
ne reste pas ignoré des pères du couvent, qui savent rappeler, à la mort 
de fra Bartolomeo et dans un article nécrologique, la Flandre comme 
un des lieux où les chefs-d'œuvre de l'arliâte portèrent sa gloire (1). 

Elnfin, comment ne pas voir le nom même de Ferry Carondelet italia- 
nisé dans ces mots, meiser Ferrino, trois fois répétés, quand nous sa- 



(t) Artieolo neerologico dl hi^ Bartoloinw. 

f. BtrtholoDitBui, Pauli-iHcobi de FlorenUt, profoisus in i 
In pioturl et proapeetiva lupremum locua tenent, lient Intanlur plura opéra ib m 
heU Florenti», Lues, Piitorii et Romœ, làm etiRm ad GallfH ic Ftmtdriam tnnltM 
tabul» ab eo pleiss. Câm rediiBet ei balneit S. Philippi, mortaut Mt in hoc MniTMta 
die nltimi octobrii tBlT, cDJui obttui propter eiimiim ajui rlrlutem in arte pictorii, 
niifno fui omtiibui deuiiDeato. In omnibui benedielu* Deo*. Obiit verb Mtalii nue 
an. 48. Eret aniem diaconii). (Hauhuk, I. II, p. Ssa.) 
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TOUS certaioemeat d'une part que notre tableau est un don des Caron- 
delet, et quand nous retrouvons le portrait de ce meutre Ftrry sur le 
tableau lui-DiÀme. Perr^a dû désigner au peintre trois personnages : saint 
Elienne, patron de la cathédrale dont il est archidiacre ; saint Jean-Bap- 
tiste, pour lequel il avait une dévotion particulière, que nous retrouvons 
pinceurs fois dans les stalles qu'il fit construire à Houtbenolt, patron 
de presque tous les membres de sa fomille, de soa père, de son frère, etc. ; 
enfin son propre portrait. 

C'est bien certainement là l'indication de notre tableau, et l'ensemble 
de ces preuves rapprochées les unes des autres ne nous laisse aucun 
doute. Toutefois ou peut nous faire deux objections que nous devons 
franthemeat aborder ; la première est celle-ci : 

1° Dans le registre des comptes du couvent, à la date de 1511, le syn- 
dic reçoit vingt ducats d'or de mesier Ferrino Inghifese. On demandera 
peut-être pourquoi le syndic ne nomme Ferry Garoadelet que par son 
prénom et pourquoi il &it suivre ce prénom de la qualification d'Anglais, 
tandis qu'il devait être noté comme Bourgnigoon ou Flamand. Que l'on 
ne s'étonne pas de lire simplement le prénom de notre grand archidiacre : 
le nom de Carondelet ( de petite taille ) n'est qu'un surnom , qui était 
eucore considéré comme tel en 1S04, ainsi que cela résulte des pièces 
du temps. Claude , frère de Ferry, est ainsi désigné à cette date : M. k 
bailly d Amont, surnommé Carondelet, tandù qve la peste régnait à Vesoul^ 
tint le bailliage à Chariez par emprunt île territoire W ; c'était de plus, eu 
ce temps, l'ordre commun; enfin le procureur du couvent, comme on peut 
le voir par la suite de ses registi'9s,ne montionne eu général que le prénom 
de l'acbetenr et sa nationalité. Quant au mot Ittghilex, c'est évidemment 
ici une fausse indication ; mais nous ferons observer qu'à cette date Ferry 
commande son tableau, qu'il s'abouche pour la première fois avec les 
Pères du couvent de Florence, qu'il n'est pas encore connu d'eux. En 
1S1211 ne portera plus cette désignation, pas plus que sur le registre écrit 
de la main de fra Bartolomeo. U s'appellera simplement meseire Ferry. 
C'est donc une erreur du procureur, qui s'inquiétait bien davantage de 
noter les ducats que de désigner au juste la nationalité de celui de qui 
il les louche, d'autaut plus qu'il les reçoit par l'intermédiaire de fra Bar- 
tolomeo. Cette erreur, du reste, est bien rectifiée par la destination même 
du tableau, qui part potff la Flandre. Ferry veuait-ii alors d'Angleterre 
et y avait-il rempli quelque mission? Nous ne le savons pas, Peul-Ètre 

(1) HAmoirw da U OMnniHwn d'irokiolosM d* U Haatfr&ttM, lame IV, p. Ut. 
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serait-il permis de voit dans le mot Inghileae ime dâsignalioji iœx^a 
du DOm même de MaliaeB. Eu flamand Maliaes se dit Hecblea, et il 
s'écrivait alors ea latin Magbilinia; ce serait alors Ferry de Malina, et 
partant une nouvelle confirmation de toutes nos conjectures. Nous livroui 
ces suppositions aux plus babiles, retenant comme certain que ce tableau 
a été commandé par measire Ferry, et qu'il fut envoyé en Flandre. ' 

La seconde objection est celle-ci : Le P. Marchese, en parlant de la so- 
ciété de fra Bartolomeo avec Hariotto, fait cette observation : «Lorsque le 
n dessin et le coloris étaient entièrement de fra Bartolomeo, celui-ci y 
n inscrivait son nom et la date de la compositian du tableau (i). » Or ces 
mots écrits au bas du nôtre -FR' BARTHLOMEVS, n'iadiqueraient-ils 
pasque notre tableau serait deM Bartolomeo seul, et que par conséquent 
il ne serait pas celui que nous indiquons 7 

Nous répondons d'abord que le P. Uarcbese ne donne point i cetts 
observation le caractère d'une régie sans exception ; il f^t cette remarque 
en passant, et la collaboration de Mariotto a peut-être été si secondaire 
que fra Bartolomeo a cru pouvoir inscrire son propre nom sur l'œuvre. 
Peut-être même ces mots ne sont-ils qu'une indication placée par une 
autre main et postérieurement, d'autant que nous ne trouvons pas de si- 
gnatures de fra Bartolomeo semblables à celle de Besançon ; toutes les 
autres portent quelque autre indication, par exemple ordinit pradiocUo- 
rum, etc., et une date. C'est l'opinion du P. MarcheseW. 

Comme on le voit,ces objections, qui portent sur des détails, ne peuvent 
pas jeter de doute sur la valeur des preuves que nous avons apportées. 
Nous connaissons donc, d'après des documents bistoriques, la date de 
notre tableau : il est commencé en 1511, Ûui et soldé en novembre 
1512 ; le nom de celui qui l'a commandé : c'est Perry Carondelet ; le prix 
qu'il a coûté : 3Î0 ducats d'or, c'est-à-dire environ 3,400 livres fran- 
çaises d'alors. Il faut en effet doubler les chiSVes des registres , car Ha- 

(I) Vielle JVa Barlalomeo, page SB. 

(1) I Vout m'avei procuré une bien douce joie, écrivul-il de Gènea au P. Bajoane 
> (li anûl 18S9J, eu m'envoyant le croquis du tableau de fra Bartolomeo qui te trouve 

• à la cathédrale de Besançon. Il conflrme puissamment iei inductions historiques, 

• di'jà évidentes par elles-mêmes. La noblesse et le frandioie des figures, ainsi que 

• l'ensemble de lu composition, qni rappelle bien la manière du peintre dans fa der- 
■ Dtâre période de h vie artistique, ne penneltent plm aucun doute. Toutefois je 

• doute fort de l'authenticité de la ligoalure qu'on *oit eu 1ms, si cela pour deux 

• raisons : parce que cette signature ne reasemble k aucune autre du même artiste ; 

• et parce qu'avant fuit c« tableau en compagoie d'Albertiaelli, il n'est pas croj'able 

• qu'il ait youlu l'attribuer i lui eeul, en le aiguant de son propre non. • 
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riotto partageait toujours; c'était nue des clauses de leurs conveotioas. 
Nous ferons remarquer que parmi les tableaux vendus , nous n'en trou- 
TOUS aueuD qui ait atteint (te chifite, et noqs aTon9 le prix de tous. Celui 
des EpausaiUei mystiques de sainte Caiherine de Sienne, qu'on voit anjour- 
d'bui BU Louvre , qui avait été acheté par la république de Florence et 
donné àl'ambassadenrde France, ne fut payé que 300 ducats. Enfin nous 
livions à l'histoire deux dates inconnues : Ferry se trouvait à Florence 
en ISH, il s'y retrouvait en novembre 1513, et, selon toute apparence, 
il passa en Italie le temps qui s'écoula entre ces deux dates. 

L'autheatidtë de notre tableau ainsi établie , il serait curieux de savoir 
quand ce chef-d'œuvre revint de Flandre à Besançon, s'il Tut rapporté 
par Ferry lui-même et de son vivant, ou s'il nous fut envoyé après la 
mort de Ferry (ISiS). Dunod tient tour à tour ces deux avis. Dans son 
Hiitoire des Séquanois , il dit que c'est Ferry qui acheta ce tableau et 
l'envoya à son chapitre ; dans son IVoUliaire, ouvrage postérieur de cinq 
années au premier, il dit : » C'est Jean qui eu ât présent à la métropo- 
litaine. D Nos archives manuscrites semblent se taire sur ce point, et ce- 
pendant les délibérations du chapitre rapportent exactement les moindres 
événements qui ont accompagné ou suivi la mort de Ferry, its men- 
tionnent les legs de l'archidiacre, entrent dans de grands détails sur le 
tombean que Jean fait faire depuis la Flandre pour son frère et sur les ré- 
parations demandées par Ferry pour la chapelle de Saict-Etienue, notent 
l'arrivée de magnifiques ornements venus de Flandre et envoyés par 
Jean (i), relatentde même, i la mort de Jean (1S44), les moindres dispo- 
sitions teslameutajres de l'archevAque de Palerme, et n'oublient pas la 
somme d'argent laissée par le testateur pour la construction de nouvelles 
stalles dans les deux cathédrales. Au milieu de tant de détails, les re- 
gistres demeurent muets soit sur l'arrivée, soit sur le don du fra Barto- 
bmeo. 

Ce silence, si rien ne vient le rompre, nous confirmerait dans cette 
pensée que la Vie^e de Carondelet fut envoyée de Flandre par Jean, 
mais à Feiry lui-même, et qu'il fiit placé par ce dernier, de l S22 à i 5^, 



(t) Cm ornemeDla, cooiervii <Udi la trétor de Sninl-JMD depuis la démoliUon de 
Siînt-Ktienoe, avuenl éti eat^yét i la râvalulion. Mf le cardinal archevêque de Bfr- 
un{iin vfentd'en retrouver uDe partis dans nne de* paroiiiai de ion diocèie. r«irai(e( 
précieux te eompoienl de dix bandes brodÈei de toie et d'or avec midailloni ; III 
penvent recooililuer uae chasuble et deux dalmatiques. Sur chacune des bandes ou voit 
les atmm des Carondelet sorinontées du chapeau épiscopal, et au bas la daiiie de 
iean : Malun, BT«ctei lettrei initiale* brodées en or: /. C. 
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dans sa (di^Ue de SaÎDt-Etieane, époque, du resté, i laquelle od doit 
rapporter peut-être la constf uctioa de cette chapelle et certaÎDement leB 
réparations doat Ferry a été l'autenr. Ainsi notre tableau n'aurait pas été 
positivement un don; et ta chapitre n'aorait pas eu à eo enregistrer l'ac- 
ceptation. Ferry l'aurait placé comoie tien dans une diapelle tienne. A 
sa mort, ce tableau y serait resté , sans qu'A en f&t fait mentioti dons 
aucun acte ; quinee anaéesa^rès sa mort, son coips, rapporté de Uont- 
benoît, toi placé daos la cfaapelle et enseveli dana le mag;nifique tom- 
beau que nous possédons encore ; enfin le tableau, ainsi que le tom- 
beau, furent rapportés , lors de la démolition de Saiat-Etieime, dans la 
cathédrale de Saint-Jean. 

Jetons, en finissant, un dernier coup d'oeil sur l'œuvre: « C'est un ta- 
n bleau de toute importance et de toute beauté, dit M. Clément de Ris. 
1) Après l'avoir examiné , l'avoir quitté , y être revenu , et , eu somme , 
» après avoir passé plusieurs heures en contemplation devant ce chef- 
» d'oeuvre, je m'étonne qu'on ne vienne pas visiter le fra Bartolomeo de 
I) Saint-Jean comme on va visiter l'Agneau de Gand ou la Cbâsse de sainte 
» Ursule de Bruges.... Que Dieu le conserve. Orate prv tabula, u 

Par une heureuse fortune, les restes du grand archidiacre dorment 
encore, comme autrefois sur la montagne, au pied de l'autel consacré au 
premier martyr dans notre église métropolitaine. Que l'on place le fn 
Bartolomeo dans ce sanctuaire restauré, au-dessus de la statue couchée 
du tombeau , mais avec un meilleur jour. Sur le bois comme daos la 
pierre, mort ou vivant, ce sera toujours Ferry. Les belles statues qui en- 
touraient le mausolée ont péri, mais ce petit sanctuaire, dans lequel on 
enfermerait les deux chefs-d'œuvre, serait du moins un souvenir de la 
riche chapelle de notre Ferry dans ta cathédrale de Saint-Etienne. 
P. DE Bbauséjodb. 
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Il loOl. 

Le 3 août dwnîer, la vallée d'Onians tout entière était en fête ; U*' le 
cardinal était arrivé la veille au soir dans le village de Sce; pour bénir 
le leodemaio la chapelle à peine achevée, dédiée à Notre-Dame du Cbéne. 
Tout le pays d'alentour prenait part à la solennité ; un grand nombre de 
pèlerins, prêtres et laïques, étaient accourus dès le matin à l'église deScey 
pour servir de cortège à la Vierge luiraculeuBe qui allait quitter l'autel où 
onlavénèredepuisvingt-ciaqansjpourprendre possession de sonnouvean 
sanctuaire. Vers huit heures, la procession se mit en marche; elle suivit Le 
chemin pittoresque, tracé parallèlement à la Loue et d'où les regardsda 
Franc-Comtois se promèneot avec fierté sur cette gracieuse et riante na- 
ture que l'amour du sol natal embellit encore à ses yeux. Ces montagnes, 
souvent abruptes et sauvages, n'ont rien ici qui ne soitfait pour charmer. A 
droite, la Loue arroee une verte et fraîche vallée dans laquelle le village 
de Scey est b&ti au pied des hauteurs ; au-dessus du village, les toiire du 
vieux ch&teau, debout encore au milieu des ruines de l'antique manoir, 
sont là comme unsouvenir vivant d'un temps qui n'est plus i les pèlerins 
les regardaient en accompagnant la petite statue aux pieds de laquelle 
sans doute les seigneurs de Scey se prosternèrent plus d'une fois, l'épée 
à la main, demandant à Marie de les bénir avant le combat. Aux appro- 
ches de Maizières, le chemin était semé de fleurs ; toutes les maisons 
étaient ornées d'emblèmes pieux et de saintes images. On ne s'en éton- 
nait pas : Notre-Dame du Chine a passé l'année lâ4i presque tout en- 
tière i Haixières ; M. Charles de Pire; lui avait donné un asile dans s} 
maison ; la petite statue, placée sur un autel, dans une pièce élégante et 
vaste, était confiée aux soins de M'" de Pirey, heureuse de l'entourer de 
fleurs et de lumières ; l'oratoire était ouvert au pubhc et le moia de Marie 
de cette année y avait été suiTi très assidûment. Notre-Dame du Chêne 
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bénit en passant la demeure où elle avait été si bien priée ; elle bénit 
toutes les maisons du village, et particulièrement, nous l'espérons, celle 
du nouveau dépulé de nos montagnes, qui, ornée à chaque fenêtre d'une 
statue delà sainte Vierge, semblait jalouse de rendre i. Marie plusd'bom- 
mages que toutes les autres. 

A dis minutes du village, sur la gauche du cbemin, à mi-c6te de la 
montagne, au lieu dit Grand Champ, s'élève le nouveau sanctuaire; c'est 
là que la procession s'arrête. En plein air, vis-à-vis la chapelle, on avait 
élevé un trône de verdure et de fleurs à la statue miraculeuse ; les pèle- 
rins se pressèrent autour de la chapelle, s'étagèrent sur toute la colline ; 
la foule s'étendait jusqu'au bord de la Loue; sur la rivière, l'élégante 
barque de M. le marquis de Loray saluait par son drapeau bleu et blanc la 
Vierçe dont elle portait les couleurs ; qu'on ajoute à ce coup d'œil l'éclat 
d'uu soleil sans nuage, et l'on aura une faible idée de cette pompe cham- 
pêtre. Auprès de l'oratoire la foule cédait devant M*' le cardinal, assisté 
de M. le vicaire général Verdot et de M. l'abbé Bailly, maître des céré- 
monies. Au milieu de toute cette pompe, au-dessus de ce peuple em- 
pressé, on voyait, dans une cb&sse élégante, portée sur les épaules de 
quatre jeunes filles vêtues de blanc, une petite statuede terre cuite, haute 
de dix-neuf centimètres. La sainte Vierge, couronnée d'un antique dia- 
dème, porte sur le bras gauche l'enfant Jésus couronné comme elle et 
tenant le globe du monde surmonté d'une croix ; la main droite de la 
Hère et celle de son divin Fils montrent en même temps le c<Bur de Marie, 
et semblent nous dire que la Mère et le Fils n'ont qu'un même cœur. La 
ch&sse fut déposée sur son trône de verdure, et M*' l'archevêque procéda 
àlabénédiclion delà chapelle. Après avoir béni les murs à l'extérieur en 
répandant sur eux l'eau sainte à l'aide d'une branche de buis, il entra 
avec les quatre-vingts prêtres présents et un très petit nombre de privi- 
légiés dans le sanctuaire. Les prières et les aspersions faites, M. l'abbé 
Boilloz, missionnaire d'Ecole, dont le talent oratoire est connu dans la 
province, sortit de la chapelle, et prit place dans une chaire de feuillage 
d'oii il dominait toute l'assistance. Les quatre ou cinq mille personnes 
présentes se pressaient debout autour du prédicateur ; on écoutait de pins 
loin ses paroles, que sa voix sonore portait jusqu'à la Loue. 
■ M. l'abbé Boilloz, né dans la vallée d'Ornans, dévoué depuis son en- 
fonce à Notre-Dame du Chêne, pronon^ avec émotion ce texte si heu- 
reusement appliqué : n J'ai choisi ce lieu pour en faire ma demeure, et 
je l'ai sanctifié d'une manière toute parUculière; dès ce jour mes yeux 
seront ouverts pour contempler la pieuse démarche des fidèles qui vien- 
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droDt m'r invoquer; mes oreillea Beront attentives k toutes les prières 
qui m'y seront adressées, et mon cœur 7 sera présent tous les jours. » 
Après la division de son discours , il ne se contânta pas d'une invocation 
à la sainte Vierge ; il eut la belle pensée de la faire acclamer par toute 
l'assistance ; et à son exemple les pèlerins s'écrièrent d'une seule vois : 
Vive Notre-Dame du Chêne I L'espace seul nous manque pour rapporter 
tout entier le discours de l'éloquent missionnaire, qui pendant une 
heure et quart a su attacher l'attention -de la foule ; malgré nos regretset 
ceux des lecteurs des /Inna/es, il faut nous borner à en citer quelques 
passages, a La sainte Vierge, dit M. Boilloz, a réellement choisi ce 
lieu où nous nous trouvons; elle a réellement choisi non pas la cité 
voisine, oà elle eàt trouvé tant d'Smes selon son cœur, mais le hameau ; 
non pas le sommet de ces montagnes , d'où les dômes de son sanc- 
tuaire auraient pu redire au loin et sa gloire el votre piété, mais le fond 
de la vallée, mais le pied de ces rochers, mais le bord de cette rivière et 
de ce grand chemin, pour en faire sa demeure particulière, pour y placer 
le IrAne de son amour, pour y faire jaillir la source de ses gr&ces, pour 
en faire, en un mot, un lieu de pèlerinage, comme elle fit autrefois pdbr 
Ensiedeln, comme elle vient de le faire pour Notre-Dame de la Salette et 
pour Lourdes! n L'histoire de la statue excita ensuite l'intérêt de toute 
l'assistance. La vénération dont le vieux diëuede Grand-Champ était 
l'objet, depuis les siècles les plus reculés ; la préservation de la petite statue 
dans le tronc de l'arbre, lorsque, l'écorce du chêne venant à la recouvrir, 
les révolutionnaires de 93 exceptèrent involontairement la sainte image 
de leurs profanations, n'étaient rien auprès des merveilles de notre 
siècle. Quoi de pins touchant que les appariticms successives dont une 
petite Gllê fut favorisée au pied de ce vieux chêne le jour de sa première 
communion 1 Cette grande dame, qui n'était autre que la sainte Vierge, 
ces deux cierges, ces auges qui n'apparurent d'abord qu'aux yeux purs de 
i'enfant ; puis, quelcjue temps après, le jour de l'Assomption, ces deux 
lumières resplendissantes et célestes qui marquèrent aux yeux du vil- 
1)^ entier de Haizières la place où l'écorce da vieux chêne cachait l'image 
de la sainte Viei^l M. l'abbé Boilloz ne se contenta pas dé raconter cette 
poétique légende ; il en prouva l'authenticité en citant le procès-verbal 
dressé sor les registres de ta paroisse deScey en 1803, au moment du mi- 
racle, et l'enquête faite en 1844 par les ordres de M" l'archevêque. C'est 
la piété de ce pontife qui a propagé le culte de Notre-Dame du Chêne et 
qui a pressé l'érection de son sanctuaire. M. l'abbé Boilloz l'en remercie : 
H Oni, MoQse^eur, dit-il, votre présence en ce lieu, aux piedi de Notre* 
Aom 1869 1* 
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Dame du Cbëne, en oa jour où de si grands intérêts tous appelleraient 
ailleurs, après vos courses évangéliques dans nos montagnes, après le»- 
quelles un repos réparateur vous serait si nécessaire, votre présence id, 
plus encore que la permission que vous avez bien voulu nous donner de 
bfttir ce sanctuaire, en nous montrant combien sont profondes vos con- 
victions, excite et motive les nôtres. Non, mes frères, vous ne craindrez 
plus d'aller trop loin dans le culte que vous rendez à la sainte image de 
Notre-Dame du Cbëne, puisque v«us aurez été témoins de toute la véné- 
ration dont l'a environnée notre saint pontife; non, vous ne craindrez 
plus de faire fausse route en venant en pèlerinage i Notre-Dame du 
■ Cbène, puisqu'on y venant vous marcberez sur les traces de celui que 
le Ciel vous a donné pour guide et pour modèle. » L'orateur rappela le 
séjour de la statue dans la maison de Pierre-Antoine Mille, dont la fille 
l'avait vue la première; les hommages dont elle fut l'objet pendant trois 
ans à la Visitation d'Omans ; enfin sa longue résidence dans l'église de 
Scey, qu'elle venait de quitter te matin môme. Il appela les bénédictions 
de Marie sur des lieux si cbers à son cœur, sur tous les fidèles présents à 
lip^olennité, et sur tous ceux qui ont contribué à la consUniction du sanc- 
tuaire. 

Le sermon fini, la chapelle se rempUt de pèlerins désireux d'assister 
à la messe que M*' l'archevêque allait y célébrer pour la première fois. 
Parmi les prêtres, on remarquait M. l'abbé Suchet, supérieur du petit 
séminaire d'Omans; dans l'assistance, M. le maire de Maizières, heu- 
reux de prendre part au triomphe de cette image vénérée qu'il avait invo- 
quée dans la maison de son père et à l'ombre de laquelle s'était écoulée 
une partie de sou enfance. Un grand nombre déjeunes élèves de la Vi- 
sitation d'Omans étaient venues chercher une nouvelle bénédiction 
auprès de celle qui avait si longtemps sanctifié leur monastère. 

Ceux qui purent pénétrer dans la petite enceinte furent frappés de 
l'ensemble et du bon goût de ce bâtiment, d'une seule nef. Le plan et les 
principales dimensions sont du style roman , tandis que les détails re- 
produisent les ornements du treizième siècle. L'architecte a voulu rap- 
peler l'antiquité du culte rendu à Notre-Dame du Chêne et lui apporter 
en même temps l'hommage des siècles modernes. Félicitons M. Bosseur, 
de Lyon, de son heureuse idée, et n'oubbons pas que c'est à un compa- 
triote, à un artiste, à M. Ducat, qu'en est due l'exécution. Nous avons 
remarqué et admiré la sculpture des chapiteaux, dans laquelle on recon- 
naît le travail d'une main habile qui a su vaincre la dureté d'une pierre 
ingrate. Tous les yeux se portaient aussi sur les belles verrières du cbœur, 
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sorties des ateliers de M. Harescbal, de Mets, et daes à la générosité de 
M. et M'* Rcgnault, d'Arbois. La figure de sainte Elisabeth de Hongrie 
est, (lit-on, le portrait fidèle de leur fille unique, morte à dix-huit ans, 
dans toute la fleur de la jeunesse et de l'innoceDce. 

La jolie cbAsse sous les verres de laquelle la statue de Notre-Dame du 
CbÈne est préservée comme une précieuse relique, fut placée sur le taber- 
nacle, et M*' le cardinal célébra la messe. Les élèves du petit séminaire 
d'Ornans s'étaient chaînés d'embellir la cérémonie par plusieurs mor- 
ceaux de musique, dont les mélodies connues et admirées furent très 
bien interprétées sur leurs instruments de cuivre. 

Pendant la messe, un prêtre âgé, au regard bienveillant et bon, par- 
courut la chapelle, une bourse à la main, faisant un nouvel appel à la 
charité des pèlerins en faveur de Notre-Dame du Cbéne ; personne ne 
refusait; on donnait avec joie à la sainte Vierge et au saint homme qui 
tendait la main pour elle; ce quêteur vénérable était M. l'abbé Grosjean, 
aumânier de la Visitation d'Ornans. Il a sollicité et obtenu la faveur 
d'échanger ce titre contre l'humble fonction de chapelain de Notre-Dame 
du Chêne. Il a été le propagateur zélé de son culte, et c'est lui qui, de 
concert avec H. Gros, curé de Scey, a poussé les travaux entrepris depuis 
six ans. 

La construction du sanctuaire, due uniquement aux ofiirandesdes fidèles, 
fut commencée en 1863, avec 1^,000 francs seulement. Aujourd'hui, les 
dépenses s'élèvent à 79,000 francs, et, quoique le bâtiment soit achevé, 
le défaut d'ornements intérieurs , l'autel d'un style complètement étran- 
ger à celui de la chapelle, attendent encore beaucoup de la générosité des 
Franc-Comtois. On assure que l'un des dons les plus importants est dû 
indirectement au nouveau député du Doubs; les 2,000 francs de dom- 
Hiages-iotérèts que lui coûta en 1867 la brochure du Grand-Duché de Gé- 
roistein, furent déposés aux pieds de Notre-Dame du Chêne. La sainte 
Vierge bénit tous ceux qui travaillent à embellir ce sanctuaire, témoin 
la conversion d'un des principaux ouvriers de la chapelle, qui témoigna 
sa reconnaissance à Marie en lui faisant gratuitement l'hommage de ses 
travaux. 

M. l'abbé Grosjean s'installera bientôt dans la modeste et gothique 
demeure construite pour lui et attenant à la chapelle. 11 promet de pu- 
blier bientôt, de concert avec M. l'abbé Suchet, une nouvelle édition de 
l'intéressante notice de Notre-Dame du Chêne. L'ancienne notice, désor* 
mais incomplète, et d'ailleurs très difficile à trouver chez les libraires, va 
se rajeunir sons la forme de cette nouvelle édition. Nos lecteurs s'em- 
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preBseroDt de se la procurer pour répandre de plus eu pluB le culte de 
Varie et attirer les pèlerins à l'oratoire de Nôtre-Daine du Cbône. 

Après ces douces et consolantes peintures, il faut aliorder des sujets 
plus austères ; c'est le sort du chroniqueor condamné i refléter dans les 
étroites limites d'une revue mensuelle les Joies et les tristesses qu'il ren- 
contre sur son chemin. Dans le cours du mois qui ôuit, notre province, 
notre ville, et tout particulièrement le corps judiciaire, ont fait des pertes 
sensibles que nous sommes forcés d'enregistrer. 

En vertu du décret du 30 mai 1853, les magistrats sont mis à la re- 
traite à l'âge de soisante-dis ans. Ce terme fatal force à descendra de 
leur siège des hommes distingués qui devaient, ce semble, siéger et juger 
jusqu'à la mort et que l'on était accoutumé à honorer, à entendre comme 
les organes naturels de la justice. Ainsi la cour impériale de Besançon 
va se séparer bientôt de M. Drouhard et de H. Cordier, que leur capaiâté 
et leur caractère placent sans contredit dans les premiers rangs de la 
compagnie. Avant que cette séparation soit consommée, la oKirt, plus 
CRielle encore que la loi sur la retraite, a ajouté à des pertes que Von ne 
prévoit que trop, des pertes qui n'eussent pas été moins redoutables, ai 
on avait pu les prévoir. Après H. le conseiller Chartran, mort à Paris, la 
magistrature franc-comtoise a pleuré le même jour, à Besançon, deux 
hommes bien justement considérés pour leur talent et leurs services, M. le 
président Raie et M. le conseiller Chalon. Tous deux avaient présidé le 
tribunal de Besançon ; ils sont morts à cAté l'un de l'autre, à la même 
date, et leurs collègues n'ont fait que passer des obsèques du premier à 
celles du second, en comparant avec douleur des mérites si divers et des 
pertes si sensibles. 

M. Rain n'avait que soixante-deux ans, et on pouvait lui promettre 
encore, au delà de sa carrière de magistrat, une vie longue et utUe an 
pays. Né à Baume-les-Dames, d'une famiUe ancienne et honorable, il 
avait débuté dans la magistrature sous les auspices de H. Courvoisier, 
qui le nomma, en 1829, surnuméraire au ministère de la justice, et en 
1830, juge suppléant à Arbois. Il fut, après la révolution de juillet, 
substitut à Saint-Claude, puis à Vesoul, d'où il sortit en 1840, pour 
prendre la direction du parquet de Baume. Nommé en 1848 président du 
tribunal de cette ville , il déploya dans l'exercice de ses fonctions de d 
rares et de si heureuses qualités, que la voix commune de tout le ressort 
le désigna naturellement au siège de Besançon. Douze ans passés dans 
cette haute et pénible chaîne ont justifié pleinement l'idée qu'on s'était 
faite de sa capacité. Chacun s'accorde i loaet sa parfaite connaissance du 
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^it, son expérience des afiaires, soa esprit élevé, son ji^ement sur et 
ferme, et surtout la scrupuleuse exactitude avec laquelle il rendait la jus- 
tice, sans haine ni faveur , comme disaient les anciens. Les influences 
étrangètas, les sollicitations, l'ont toujours trouvé inflexible ; on s'est 
plaint de sa sévérité, jamais de son impartialité ni de sa droiture. 11 ai- 
mait ses fonctions, et il les a rempUes, sans trêve ni congé, avec une 
infatigable ardeur, qui redoutait les vacances bien plus que le travail. 
H. le président Rain est mort entre deux audiences. Le vendredi 30 juil- 
let, il avait siégé toute la journée ; le mardi suivant, à la reprise des 
travaux judiciaires, son siège itait vide, ses collègues avaient perdu leur 
cbeî: pour la première fois il manquait au palai& Quelque court qu'ait 
été cet intervalle entre sa vie publique et sa mort, il a suffi â sa fermeté 
d'&me pour lui faire reconnaître la gravité de son état, appeler le prêtre 
aussi bien que le médecin, et recevoir avec la plénitude de ses facultés, 
quelques moments avant l'beure fatale, tous les sacrements de l'Eglise. 

M. le conseiller Chalon était préparé depuis longtemps à ce dernier 
passage. Il laisse, comme M. le président Rain, une grande mémoire dans 
la magistrature franc-comtoise. Procureur du roi à Lure , il remplit les 
.mêmes fondions d'abord à Vesoul, puis à Besançon, et partout il en tem- 
péra la rigueur par la douceur de son commerce et l'aménité de ses rela- 
tions. Successeur de M. Trémolîères dans la présidence du tribunal de 
Besançon, il quitta ce siège pour celui de conseiller quand un mal d'yeux 
lui eut fait redouter de ne plus suffire à la lAcbe d'un chef de service- Le 
progrès du mal lui Ata bientôt la facilité de lire; mais un bon juge n'a 
besoin que d'entendre, et M. Chalon demeura, malgré sa cécité , une des 
lumières de la cour en matière civile comme en matière criminelle. Sou- 
riant autant que grave, malgré ses infirmités, bienveillant envers tout le 
monde, spirituel et agréable en toute circonstance , il faisait oublier aux 
autres qu'il était aveugle ; mais il profitait pour lui-même de cette rude 
épreuve; le voile qui le séparait du monde le rapprochait de Dieu , et les 
dernières années de sa vie ont été consolées par les pratiques d'une fer- 
veur peu commune aussi bien que par les soins affectueux de sa famille. 

Parmi les pertes uiuitiptiées qui ont frappé récemment le diocèse de 
Besançon, nous devons mentionner celle d'un prêtre jeune encore, qui se 
faisait remarquer par une belle et vive intelligence , une noble passion 
pour l'étude, une fermeté indomptable au miUeu des plus rudes tra- 
verses, et sur lequel on nous transmet les renseignements suivants. 

M- Alexandre-Narcisse Racle, né le 12 septembre 1827, àSombacourt, 
petite paroisse qui a l'honneur d'être une grande pépinière de pr^res, 
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de religieux et de religieuses , fit ses études au collège de Pontarlier; -et 
les brillants succès qu'il y obtint ne le détournèrent pas un seul instaat 
de la pensée qui lui avait été iospirée, le jour de sa première conununion, 
de se consacrer à Dieu. Au séminaire de Vesoul , il montra tant de goût 
et d'aptitude pour les études philosophiques, qu'aussitAt après avoir reçu 
l'onction sacerdotale, il y fut renvoyé comme professeur suppléant. L'an^ 
née suivante, nous le retrouvons au presbytère de Vesoul, se formant 
au ministère paroissial auprès d'un grand maître , M. l'abbé BoîUoz ; et 
les quatre années de son vicariat ont laissé des traces qui ne sont point 
encore efikcées. 

L'Université ayant, sur ces entrefaites, demandé à M*' l'archevêque un 
prêtre qui fût particulièrement disposé par ses études et ses talents à 
remplir à la fois la chaire de philosophie et les fonctions d'aumiliaîer au 
collège de Gray, Son Eminence jeta les yeux sur M. Racle, qui remplit sa 
tâche de manière à se faire remarquer, même après M*' Mabile, M. l'abbé 
Lalanne et M. l'abbé Besson. Les familles ont gardé le meilleur souvenir 
des soins qu'il a prodigués pendant cinq ans à l'éducation philosophique 
et religieuse de leurs enfants, et elles lui en ont témoigné leur reconnais- 
sance d'une manière éclatanle. 

Mais par la supériorité même de sou esprit et de la considération dont 
il jouissait, M. Racle devait soulever autour de lui de mesquines jalousies ; 
un fétichisme dynastique, simulé ou sincère, s'y mêla, et M. Racle se vit 
accusé, un jour, de quelque chose d'analogue au crime de lèse-majesté. 
Dénoncé comme s'étant abstenu, par manque d'afl'ectiou, d'assister 
avec les autres fonctionnaires publics à un service funèbre célébré 
dans l'éghse paroissiale de Gray pour le prince JérAnie, M. Racle , dont 
l'absence toute fortuite était légitimée par d'excellentes raisons , se con- 
tenta de mépriser cette petite tempête et d'en rire. L'orage ayant redou- 
blé, il ne voulut pas compromettre plus longtemps son caractère sacer- 
dotal au milieu de ces luttes misérables, etil pria M*' l'archevêque de le 
rendre au minisière pastoral. Nommé curé à Evillers, il y trouva la popu- 
lation toute divisée par des questions locales. Màisgr&ceà son ascendant, 
à sa prudence, à sa bonté égale pour tous, il parvint à apaiser tous les diffé- 
rends, et rendit à ce pays le grand bienfait de la concorde et de la paix. 
11 était depuis quatre ans à la tête de celte petite paroisse, lorsque le bruit 
se répandit qu'il allait être appelé à un poste plus en rapport avec son ac- 
tivité et ses talents. On parla même de la cure de Monlhenoit. Mais l'au- 
torité diocésaine, en lui confiant uue lâche bien plus ardue et bien plus 
pénible, lui prouva toute l'estime qu'elle faisait de lui. 
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Nommé curé à Beure, il se trouva aui prises avec une administration 
manicipale qui oe représentait pas la majorité réelle et excellente des 
habitants, et n^était arrivée au pouvoir qu'au moyen d'un sectionnement 
inusité des électeurs. Fatigué de la lutte , le 'curé précédent, dont les 
bienfaits et les services n'avaient été égalés que par l'oubli de lui-même, 
avait été obligé de chercher loin de ce champ de bataille le calme et la 
paix réclamés par son &ge et sa santé. H. Racle , depuis son arrivée à 
Etenre jusqu'à son dernier jour, fut continuellement sur la brèche. 11 n'y a, 
pour ainsi dire, aucune des institutions religieuses de la paroisse qu'il 
n'ait été obhgé de défendre. Suppression du traitement alloué au curé 
par la commune, obstacles apportés à lu perception du casuel rétabh, sup- 
pression du vicariat , renvoi des sœurs institutrices, cessation du chant 
reUgieux par les instituteurs , police de l'éghse , police des écoles, police 
des funérailles, police du cimetière , entretien du presbytère délabré , 
budget de la fabrique en déficit ; tout devint l'objet de conflits inces- 
sants, au milieu desquels M. Racle déploya la pUis grande énergie, mais 
au préjudice de sa santé et de sa vie. 

Au moment même où il avait tant à lutter pour soutenir et maintenir 
les institutions reUgieuses existantes, il trouva assez de forces et de cou- 
rage ponr en créer de nouvelles. Sans parler de l'œuvre àe \a Sainte-En- 
fance, à laquelle il donna une organisation fort ingénieuse et qui fait de 
cette confrérie de petits enfants quelque chose de très gracieux et de très 
touchant ; encouragé par le dévouement octogénaire de M. le docteur 
Bonnet, il ne craignit pas d'ouvrir, en dépit de tous les obstacles, et sans 
autre ressource que la charité, une salle d'asile qui réunit une nom- 
breuse population. Tout en pourvoyant ainsi aux promiers besoins intel- 
lectuels et moraux de la généralité des enfants de sa paroisse, M. Racle 
se dévoua encore à une œuvre bien digne de son intelligence et de sou 
cmur. 11 prit parmi les écoUers de la classe communale , les deux plus 
dittingués par leurs bonnes dispositions, et se fit gratuitement leur pré- 
cepteur, dans la pensée de pouvoir les ofiMr un jour à Dieu, comme il 
s'était donné lui-même. - 

Mais à côté de cette existence publique, toute remplie de bons soins, de 
bonnes œuvres et de luttes non moins méritoires, il y en avait encore 
une autre pour M. Racle, qui était totte cachée et à peine soupçonnée 
même par ses amis. Sa grande passion était restée ponr l'étude , et, dans 
l'intérêt de son ministère, il avait appris successivement la langue alle- 
mande et la musique, pour laquelle il avait un remarquable talent. Sans 
qu'on s'en doute encore au milieu de nous , cet ecclésiastique est l'un 
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des prêtres franc-Gomtois conlemporains qui oDt le plua écrit. H était 
Tua des principaux rédacteurs d'une revue théologique publiée à Paris 
sous le titre de Conférenea diocésaines, et il passait une partie de ses 
nuits à rédiger, pour ce recueil, des articles de science religieuse dont on 
composerait des volumes très compactes. Sa collaboratiou à cette re- 
vue date de 4862 ou 1863. Mais l'usage ne s'y étant introduit que depuis 
peu d'iadiquer les noms des auteurs, ce n'est guère que depuis la fin de 
1867 qu'on peut y suivre lestraces de M. Racle. Dans le dernier trimestre 
de cette même année , il a donné cent treute-deiix pages sur Yavtorilé 
temporelle du saini-siége, — les péché par désir, — tes donations entre vifs, 

— les psaumes des vêpres du dimanche, — la différence entre la juridiction 
et tapprobalUm, — les droits et Us attributions du souverain pontife. 

Pour l'année 1868, bien qu'une partie notable de la collection (près du 
quart], se soit dérobée à nos recherches, nous avons retrouvé cinq cent 
seize piiges de M. Racle, sur la grâce, — tes circonstances de la mort de 
Jésus-Christ, — l'autorité 1° des constitutions apostoliques, ^ des décisions 
des congrégations romaines, 3* des décrets des conciles provinciaux, i'des 
règlements diocésains , — la conscience erronée, — le panthéisme, — l'an- 
cien Testament réalisé dans le nouveau , — la confirmation, — la liberté, 
la libre pensée et le Ubre ex-amen des protestants, — les anges, — les lois', 

— le baptême de Notre Seigneur, — la théologie et son objet, — la religion 
naturelle et la religion révélée, — les principaies difficultés gui peuvent 
survenir pendant la célébration du taint sacrifice, — la nécessité de la reli- 
gion, — le pouvoir et le droit d'enseigner et f infaillibilité dans l'Eglise, 

— l'Eglise et le protestantisme, — Fintégrité des évangiles, — la résurreC' 
tùm finale, — Céoangile de saint Jean, son authenticité et sa concordance , 
--- r administration des biens temporels des paroisses, — les cas de conscience. 

Pour l'année 1869 jusqu'au 1" août, nous avons encore trouvé cent 
quatre-vingt-huit pages de H. Rade sur le livre des Machabées, — téUit 
politique et religieux de la Judée à la venue du Messie, — fétat du monde 
à la même époque, — les évangélistes et les évangiles, —- les devoirs reli- 
gieux des médecins, — les cas de conscience. 

L'infatigable écrivain, déjà frappé par la maladie qui devait l'enlever, 
travaillait encore, et plusieurs articles importants, l'un notamment rela- 
tif à la Gondamaatiou de Galilée, ne paraîtront qu'après la disparution de 
leur auteur. 

M. Racle parlait, comiue il écrivait, avec beaucoup de facilité et de dis- 
tinction ; il a laissé à Gray une réputation d'orateur qui n'était pas usor- 
pée. Mais uQ échac imprévu, comme la Piovidence eu ménage quelque- 
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fois à l'humilité de Sds eerviteurs , n'a pas pensis que ses talents ora- 
toires pussBDt être appréciés à BesaDQOii coninie ils le méritaient. Appelé 
à prêcher dans l'église métropQlitaiae ea présence de deur prélats, 
M. Racle voulut trop biea Caire ; il s'éleva si haut qu'il devint obscur, et 
s'éteadit si loin qu'il sortit de sou sujet. Et pourtant ce discours, malgré 
ses défectuosités réelles , était bien loin d'être sans valeur. Les pensées 
élevées, ingénieuses, ori^nales, s'y pressaient même de telle manière 
qu'on se fatiguait à les suivre. Quelque temps après, l'orateur prit sa re- 
vanche, en prononçant à Cirey-les-Bellevauz, en présence d'un grand 
nombre d'ecclésiastiques, un panégyrique de saint Pierre Ue Tarentaise 
qui a remporté tous les sufirages. 

Quoique d'une complexion grêle et délicate, qui lui avait conservé l'air 
d'an séminariste, &] . Racle était doué d'une foi-te santé; mais les luttes, 
lea ennuis secrets , les travaux excessifs, l'épuisèrent avant l'heure, et le 
samedi 30 juillet, il fut frappé avec une extrême violence d'une fluxion 
de poitrine à laquelle il succomba au bout de huit jours, entre les bras 
de sa vénérable mère, âgée de quatre-vingt-sept ans. Lui-même n'en 
avait pas encore quarante-deux- 

L'imniense majorité de l'honnête et laborieuse population de Heure a 
témoigné hautement son affection et ses regrets pour l'homme et le pas- 
teur distingué qu'elle vient de perdre si prématurément ; elle a entouré 
ses funérailles d'une pompe et d'un deuil extraordinaires. Le clergé, de son 
côté , a voulu rendre un éclatant hommage au membre dont les talents 
l'honoraient, et qui s'était dévoué pour servir la religion dans un 
poste des plus difficiles. Plusieurs membres du chapitre métropolitain, 
plusieurs directeurs du séminaire et de la mission, plusieurs curés de la 
ville et UD grand nombre d'autres ecclésiastiques, sont venus apporter une 
duuière bénédiction et une dernière prière à ce vaillant champion dont 
quelques-uns d'entre eux avaient dirigé les premiers pas dans la carrière. 
Contraint par des embarras ignorés et de douloureuses nécessités , de se 
préoccuper quelquefois plus que ne semblait le comporter sa nature élevée 
et généreuse, des droits ou rétributions attachésà son ministère, M. Racle 
est mort comme meurent tous nos prêtres, sans dettes, mais sans aucune 
épargne, et mieux loué par les larmes du pauvre que nous n'avons pu le 
faire ià. 

Toutes les conditions ont payé dans ce fatal mois d'aoAt un tribut inat- 
tendu à la mort. Ainsi, M. Amiot, docteur- médecin à Baume-ksDames, 
vient d'être enlevé a l'âge de cinquaute-six ans , en quelques heures de 
maladie, à l'afi'ection de ses compatriotes. Intelligent, dévoué, populaire, 
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il avait acquis dans uae longue pratique aon-seuleuient la cûnnaissanefl 
parfaite de son art , mais le cœur de ses malades et de leur famille. 
Ayant été toute sa vie un chrétien fervent et un médecin aussi jaloux de 
sauver l'âme que de guérir le corps, il méritait bien de recevoir tous les 
secours religieux qu'il avait tant de fois procurés k ses malades. Ses ob- 
sèques ont couvert de deuil la ville et te canton de Baume, et M. le sons- 
préfet Champin s'est fait dans une assemblée immense, l'éloquent inter- 
prète des regrets publics. 

Hélons les lauriers aux cyprès , pour parler, comme les circonstances 
nous y autorisent, le vieux langage des muses. Il faudrait citer ici tons 
les champs de bataille où on vient de les cueillir, nos lycées, nos col- 
lèges, nos séminaires, nos courses en vélocipèdes, nos concours de francs- 
tireurs, nos assemblées d'instituteurs. Boileau s'écrierait encore, comme 
au temps de Louis le Grand : 

Que de moissons de gloire en courant amassées ! 

Mais l'académie de Besançon a droit à une mention spéciale, car ses 
concours sont de ceux qui laissent des traces dans l'histoire littéraire 
de ta province. Elle a tenu, le 24 août dernier, sa seconde séance pu- 
blique et distribué ses prix. M, Bretillot, sou président annuel , a ouvert 
la séance par un rapport plein de vues justes et élevées sur le concours 
de la pension Suard. Cette pension, que la compagnie décerne tous les 
trois ans, n'était dans l'origine qu'une rente de 1 ,500 francs ; elle a été 
parlée à 1,800, grice aux libéralités de M. Weiss. Elle vient d'être 
décernée à M. Alexandre Macbard , de Besançon , élève du lycée Char- 
lemagne, candidat à l'école normale supérieure. M. Machard porte un 
nom de bon augure. Son père l'a fait connaître dans notre province 
et au delà par son Traité de otnification et soa Essai sur les pi-airiei 
artificieUei ; son frère aîné, aujourd'hui grand prix de Rome, est un 
peintre du plus bel avenir. M. Bretillot, dans son discours, a appelé 
l'attention de l'assemblée sur les conditions auxquelles l'académie dé- 
cerne la pension Suard et sur les chois qu'elle a faits. C'est la douzième 
fois qu'elle donne cette pension si enviée. Les précédents titulaires ne 
sont pas sans reuom : un linguiste , originaire de Montbéliard , Gustave 
Pallol, en ouvre la liste. Viennent ensuite un astronome, M. Mauvais; 
un économiste, M. Proudhon; un jurisconsulte, H. Porien; un statuaire, 
M. Petit; un mathématicien, M. Bourgoin. M. Fleury-Bergier, qui a 
succédé à M. Bourgoin en i8M, avait déjà justifié le choix de l'aadémio 
par une étude politique sur l'état de la France; il vieut de nous prouver, 



b,CjOO*^lc 



CHaONIOfï- 155 

ea publiaat Fi-anc-Comtois et Suit^t, que ses fouctious de magistrat ne 
l'ont pas détourné de l'étude des lettres. Son successeur, U. l'abbé 
Pioche, lauréat de l'académie de Bcsaoçoo et des jeux floraux, siège 
aujourd'hui parmi tes juges de la doct« compagnie. Citons encore, pour 
achever la liste de la famille Suard, M. Contejean, naturaliste distingué, 
qui occupé nne chaire dans une de nos facultés des sciences, et M. Cu- 
rasson, enlevé sit6t au barreau de Besançon, où son jeune talent tenait 
déjà tout ce que son nom avait promis. M. Jules Roy est le dernier titu- 
laire de la pension Suard. 11 rentre de Paris avec les meilleurs témoi- 
gnages et les plus honorables distinctions. Elève de l'école des chartes, 
il suit de près M. Gauthier , l'un des jeunes gens les plus remarquables 
de notre province, et lauréat de tous les concours qu'il aborde , soit k 
Paris, soit à Besançon. H. Roy sera pour la science historique une excel- 
lente recrue. 

11 était difficile de prononcer le nom de Proudhon devant l'académie 
de Besançon sans éveiller quelques remords dans la conscience de la 
compagnie. M. Bretîllot s'en est tiré en homme d'esprit. La marraine 
eut parfois un peu à rougir de son filleul ; mais il parait qu'eUe ne trut 
pas devoir prendre fort à la lettre la fameuse maxime : La propriété 
c'est le vol,el que son auteur fut traité moins en homme sérieux qu'en 
étourdi qui n'avait voulu parla que faire du bruit dans le monde. Hélas I 
Proudhon en a fait, comme dirait Bossuet, plia qu'il n'eût osé tespérer, 
et ce fut là toute sa récompense : ReceperunimercedemsuaTn,vanivanam. 

M. l'abbé Suchet était le rapporteur du concours d'bistoiri', rôle impor- 
tant qui lui convient mieux qu'à personne , car il sait plaire , intéresser, 
instruire, avec les sujets les plus divers et souvent les plus ingrats. Cette 
année il a fait proclamer des noms que notre province a déjà appris à 
connaître et qui acquièrent tous les jours une plus grande notoriété. 
Sans parler de l'auteur encore inconnu, mais à coup sur distingué, d'un 
mémoire sur la mile et le prieuré de Jussey que l'académie a renvoyé au 
concours de l'année prochaine, parce que l'ouvrage est inachevé, nous 
avons vu entrer en liceM. Gauthier, M. Ulysse Robert et M. l'abbé Morey. 
Les deux premiers appartiennent à l'école des chartes, le dernier n'est ja- 
mais sorti de sa province et s'est fait à lui-même son maitre et son école. 
M, Ulysse Robert a présenté un Mémoire sur le collège de Dole, M . Gauthier 
un mémoire !:ur les sires d'Elrabonne, F abbaye de Corcelles et le prieuré du 
iVoulherot , et M. l'abbé Morey trois mémoires assez différents de sujets, 
d'écriture, de signature même, mais beaucoup moins de style et de mé- 
rite. L'un a pour objet : Les maîtrises en Franche-Comté , et il est signé : 
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J. Horey, aocien enbat de cbœur de la maîtrise de Besançon ; l'autre, 
l'Histoire du chapitre et de téglise de Vaoul , et il est signé : J. Morey, an-* 
den vicaire de Vesoul ; le troisième, Les Capuâni en Franeke-Comté, et il 
est signé : J. Horey, curé de Baudoncourt. L'académie a décerné une 
mention honorable à H. Ulysse Robert et une mention très honorable à 
l'ancien enfant de chœur de la maîtrise de Besançon ; elle a -partagé le 
/rû Weiss, qui est de 300 francs, entre H. Gauthier et l'ancien vicaire 
de Vesoul ; enfin elle a décerné le prix offert par M. le marçais de Cône- 
gliano, qui est aussi de 300 francs, au curé de Baudoncourt. L'assemblée 
a applaudi trois fois M. J. Morey sous les titres divers qu'il a pris et 
qui servaient à rappeler les principales circonstances de sa vie. La 
compagnie s'est souvenue que M. Alexandre de Saint-Juan et M. Ri- 
chard-Baudin s'étaient déjà donné, il y a vingt-cinq ans, le malin plaisir 
de se disputer à eui-mëmes le prix de poésie en envoyant plusieurs 
pièces au concours de l'académie de Besançon. Dans nos concours d'his- 
toire, il faut remonter un peu haut pour trouver un pareil eiemple. En 
1784, D. Grappin adressa à l'académie VBitioire de fabbat/e de IaixcuU 
et 0elle de l'abbaye de Favemey; la première eut le prix, la seconde 
l'accessit. 

Le concours de poésie n'a guère été moins brillant que celui d'histoire. 
Sur le rapport de M. l'abbé Pioche, dont on ne saurait trop louer le bon 
goût et l'excellent style, la compagnie a partagé le prix entre M"° Mélanie 
Bourotte, de Guéret, auteur d'une ode sur les mines de Franche-Comté, 
intitulée Richei abîmei, et M. Louis Mercier, de Besançon, auteur d'une 
ballade qui a pour titre Yieult de Joux. U. Auguste Roussel, conducteur 
des ponts et chaussées à Besançon, et M. Ferrin, étudiant au séminaire 
de Vesoul, ont obtenu deui mentions honorables, l'un pour une élégie 
sur la Grâce-Dieu, l'autre pour une ode en l'honneur du cardinal de 
Granvelle. 

M. Bial, rapporteur du concours d'éloquence, avait un rôle moins 
agréable à remplir que celui de ses confrères. Le sujet proposé était l'Eloge 
du général Travot, l'un des pacificateurs de la Vendée ; un seul ouvrage 
fut envoyé au concours, et la compagnie n'a pas jugé à propos d'en ré' 
compenser l'auteur ni de le faire connaître. U. le commandant Bial a 
exprimé le jugement en excellents termes ; l'esquisse rapide qu'il a faite 
de la figure de Travot est le plus bel éloge académique de ce brave et 
honnête Franc-Comtois. 

Quoique ta séance du 21 août soit surtout consacrée aux concours, elle 
est d'habitude variée par des compliments de réception et des pièces de 
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vers. H. le docteur Labnine était le récipiendaire de cette année. avait 
pris p(Mir sujet de son discours : De C indépendance de la médecine et de 
iet rapport» dcec let aafrei tctencet. Un excellent esprit , de bonnes et de 
Bolides doctrines, un style plein de goût^ une lecture animée^ ont valu au 
récipiendaire les applaudissements du public, et M. Bretillot, en lui ré- 
pondant, les a excités une seconde fois. Chacun sait que M. Viancin les 
mérite et les obtient à chaque séance, et que ce succès dure depuis cin- 
quante ans. Les fables par lesquelles l'ingénieux poëte a terminé la séance 
académique sont pleines de verve, de malice et d'entrain. 

Après la séance publique, les élections. H. l'abbé Verdot, vicaire géné- 
ral du diocèse, déjà associé correspondant, a été nommé associé résidant, et 
H. Reury^Bergier, associé correspondant. La compagnie a élu pour pré»- 
dent annuel, M. Lancrenon, membre de l'Institut, et pour vice-président, 
M. Ch. de Vaulchier. 

De Besançon i Pékin il y a moins loin qu'on ne pense, car les Chi- 
nois sont DOS confrères dans la république des lettres. Ils pensent quel- 
quefois assez juste, ils écrivent bien, et nos missionnaires les traduisent 
volontiers. C'est ce qui vient d'être fait dans un joli volume publié à 
Paris chez M. Pirmin Didot , en français et en chinois, sous le titre de : 
Proverbes chinois recueillis et mis en ordre par Paul Pemy , mistionnaire 
apostolique de la congrégation des Missions étrangères. M. Pemy, notre 
compatriote , un enfant de nos montagnes , a passé de longues années 
en Chine. Tout le monde sait le rôle de la France dans ces con- 
trées lointaines. Tandis que les Anglais essaient d'onvrir la Chine i 
leur commerce, uniquement préoccupés des intérêts matériels de leurs 
nationaux , en un mot , tandis que l'Angleterre est représentée en 
Chine par des marchands , la France l'est par des missionnaires. Indé- 
pendamment du but apostolique que ces derniers se proposent, leurs 
travaux les rattachent forcément à l'étude de la langue chinoise. 
M. l'abbé Pemy, que nous avons tous connu vicaire à Notre-Dame de 
Besançon, est actuellement à Paris, oi^ il s'occupe d'un dictionnaire franco- 
chinois, une entreprise qui soulève d'immenses difBcnltés. En attendant, 
et pour inspirer aux Européens le goût du chinois , il vient de nous 
donner un volume de proverbes que je trouve charmants. Ils m'ont paru 
pleins de vérité , d'esprit , de finesse , souvent profonds. Je me rappelle 
qu'au temps de ma jeunesse , je lisais un roman que personne de mon 
âge ne lisait déjà plus, et qui s'appelle Clarisse Barlouie. Le fameux Lo- 
velace, dont le nom est resté célèbre , raconte dans une de ses lettres 
qu'un jour, en voyuit le titre de Proverbes de Salomon, il jura qu'il ne 
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lirait jamais l' ouvrage du grand i-oi. Il avait entendu dire souvent que les 
proverbes étaient la sagesse des nations ; mais cette sagesse loi avait 
paru si ennuyeuse que, confondant tous les proverbes dans une luJ^nie 
condamnation , il s'était promis de ne jamais faire connaissance avec 
ceux du roi d'Israël. Je ne partage pas l'opinion de Lovelace. H y a dans 
les proverbes (je ne parle pas de ceux de Salomon) , une philosophie po- 
pulaire à laquelle l'expérience donne raison tous les jours. Je crois donc 
I^re plaisir aux lecteurs des Annalet, en mettant sous leurs yeux quel- 
ques échantillons de la sagesse chinoise. Il y a pins de six cents pro- 
verbes dans la brochure de M. Pemy. N'ayez pas peur; je veux seulement 
vous en indiquer quelques-uns qui m'ont paru plus neufs ou plus pi- 
quants que d'autres. Mais commençons par citer en entier la courte pré- 
face de M. Perny. 

« Rien ne caractérise aussi bien ud peuple que les proverbes et les 
dictons populaires. La langue chinoise est d'une richesse admirable en 
maximes de ce genre. Par leur mesure , leur cadence , leur harmonie, et 
surtout leur antithèse, ces proverbes sont, pour la plupart, si gracieux et 
si spirituels, qu'on les défigure étrangement en les faisant passer dans 
nos monotones langues d'Europe. Au début de leurs études, tous les jeunes 
Chinois apprennent par cœur quelqu'un des recueils de proverbes . C'est 
en conversant avec tes Chinois que nous avons recueiUi la plupart des 
proverbes de cet opuscule ; la traduction httérale que nous en donnons, 
pourra être de quelque utilité à ceux qui commencent à se tivreri l'étude 
de la langue chinoise. » 

L'homme est sous la dépendance du ciel ; le navire sous celle du 
pilote. 

Le méchant redoute les hommes , il ne redoute pas le ciel ; le jnsie 
est tourné en dérision par les hommes , le Ciel n'agit pas ainsi envers lui. 

Celui qui, étant hbre, ue brAle pas les parfums devant la divinité, 
se verra, dans le moment de la détresse, forcé de baiser les pieds des 
idoles. 

Passez trois jours sans étudier, vos paroles n'auront plus de saveur. 

C'est le propre du sa^e de se mortifier : l'bomme vulgaire n'y songe 
pas. 

Les jeunes ne font pas d'efforts; les vieillards s'efforcent en vain. 

La fortune arrive par les petits bénéfices; la pauvreté parce qu'on ne 
tient pas compte de ses dépenses. 

Le gain s'opère avec la lenteur de celui qui remue la terre avec une ai- 
guille , la dépense va vite comme l'eau qui conle dans le sable. 
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Se nocoBtrer et être ami, rien de ploii facile ; demeurer ensemble et 
vivre en paix, voilà qui est difficile. 

Eb peignant l'eau, on ne peint pas le vent qui fait tes ondes; en pei- 
gnant admirablement les fleurs, on ne sent pas leur odeur. 

En allant au marché, gardez-vous de montrer votre aident. 

L'homme vieillit, le cœur ne vieillit pas ; une famille s'appauvrit, les 
actions ne s'appauvrissent pas. 

Une parole suffit à un sage; un coup de fouet à un bon cheval. 

Le mal que vous ne voulez pas qu'on sache, ne le faites jimutis. 

Qui se fait brebis, le loup le mange. 

Si deux hommes sont en procès, le bénéfice revient à un tiers. 

Le fleuve Jaune a lui-même, parfois, sou eau limpide; est-ce que 
l'homme n'aurait pas, lui aussi, quelques jours heureux? 

L'eau vient d'une source ; l'arbre a une racine. 

On nourrit une armée pendant mille jours; on se sert du soldat pen- 
dant un moment. 

Il faut douter presque de ce qui se passe de vrai sous nos yeus ; à 
combien plus forte raison de ce qui se dit en notre absence? 

Si une chose ne plaît pas, l'aile d'une cigale est pesante ; si elle plaît, 
un poids de mille livres n'est pas un fardeau . 

Les livres n'épuisent pas les paroles ; les paroles n'épuisent pas les 
idées. 

Ce qui croit promptement, décroît aussi vite ; l'eau des ravins de mon- 
tagnes se retire aussi rapidement qu'elle croit promptement ; ainsi en 
est-il du cœur de l'homme vulgaire. 

Dans les lieux couverts d'herbes les plus communes, on trouve par- 
fois des fleurs d'un parfum exquis ; dans les chaumières les plus misé- 
rables, on rencontre, parfois aussi, de véritables héros. 

Un miroir sous tes ;eux représente la figure du moment ; l'étude des 
anciens tait connaîtra le temps présent. 

Les beaux hoiuuies ont la vie courte ; les belles femmes ne sont pas 
heureuses. 

L'oiseau choisit l'arbte sur lequel il veut se reposer; l'arbre peut-il 
choisir l'oiseau 7 

L'eau tombe de la cascade sans intention ; la nuée blanche sort de 
même du mont Siéou. 

Quand les sabres sont rouilles et les bêches luisantes, les prisons vides 
et les greniers pleins, les degrés des temples usés par la marche des 
fidèles ; quand les cours des tribunaux sont couvertes d'herbes, que les 
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médecins vont à pied, les boulangers à cheval, et qu'il ; a beaucoup 
d'enfants, c'est que l'empire est bien gouverné. 

Avoir peur de laisser une trace et pourtant marcher sur la neige. 

Les paroles de l'homme sont comme la flèche qui va droit au but; 
celles de la femme ressemblent à un éventail brisé. 

La passion de l'envie est comme un grain de sable dans l'oeil. 

Que) est le plus grand menteur ? Celui qui parle le plus de soi. 

On va à la gloire par le palais, à la fortune par le marché, i la verta 
parles déserts. 

La boue cache un rubis ; mais elle ne le salit pas. 

Qui emprunte pour bâtir, bâtit pour vendre. 

Accueillez vos pensées comme des hôtes, et traitez vos désirs comme 
des enfouts. 

Laboure, fume, sème, arrose, sarcle ton champ, et demande ta moisson 
par tes prières, comme si elle devait tomber du ciel. 

Qu'est-ce qu'un sot qui a fait fortune ? — C'est un cochon qui est 
embarrassé de son lard. 

L'amour est tout yeux et n'en a pas un de bon. 

Une femme ne ment jamais plus finement que quand elle dit la vérité 
à celui qui ne la croit pas. 

Le repentir est le printemps des vertus. 

La porte la mieux fermée est celle qu'on peut Laisser ouverte. 

Personne n'a tant peur des revenants que ceux qui ne croient pas aux 
esprits. 

Qui attend le superflu pour secourir les pauvres ne leur donnera ja- 
mais rien. 

Ou mesure les tours par leur ombre, et les grands hommes par leurs 
envieux. 

Quand les hommes sont ensemble, ils s'écoutent ; les femmes et les 
filles se regardent. 

il n'y a pas de situation fixe dans cette vie, à moins qu'on ne s'oc- 
cupe de l'autre. 

Mourir, c'est finir de vivre ; mais finir de vivre, c'est tout antre chose 
que de mourir. 

On ne s'égare jamais si facilement qoe lorsqu'on pense savoir le che- 
min ; on n'échoue jamais si vite dans les affaires que lorsqu'on n'y voit 

aucune difScullé. 

G. DE Vaulchur. 

■uurcoir, iHMiUM» di i. jachchr. 
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L'ÉGUSE DE VESOUL 

pz:mda.nt i^ schisme constitutionnel (1). 



Si OQ ne jugeait l'état de l'Eglise de Vesoul que d'après les symptAmes 
qui sigoalèreot les approdies de la RévolutioD , ou pourrait s'atteadre à 
la voir ooyée d&ns le sang de ses prêtres et de ses fidèles. La petite capi- 
tale du bailliage d'Amont était eu effet un des plus ardents foyers d'effer- 
vescence révolutionnaire en 17t)9. Des brochures menaçantes circulaient 
dans la ville, des placards sinistres couvraient ses mars, et les doctrines 
les plus extravagantes étaient les plus applaudies de tout ce peuple d'avo- 
cats, de légistes et de marchands. Telle était cependant la naïve confiance 
du clergé, que 230 de ses membres assistaient, le 27 avril 1789, à la 
messe du Saint-Esprit qui se chanta dans la collégiale de Vesoul pour 
implorer l'assistance divine sur les états généraux à la veille de se réu- 
nir. Cette cérémonie pieuse devint déjà un sujet de discorde, et le conseil- 
ler Demesmay, de Quincey, y fut mal noté des Vésuliens. 

Is chapitre de Vesoul , composé d'hommes âgés ou paisibles , ne prit 
aucune part aux luttes électorales. Nul de ses membres n'était assez fou- 
gueux pour briguer la députation aux états généraux ou une position 
quelconque dans la magistrature, alors ouverte à toutes les ambitions. 

L'explosion de Quincey (t9 juillet 4789} vint fournir un prétexte et 
doimer un aliment à des colères que le parti révolutionnaire entretenait 
avec soin. Lorsque le conseiller Demesmay, pour faire oublier son impo- 
pularité, eut offert aux Vésuliens une fête qui se termina par une catas- 
trophe, il y eut un déchaînement digne des plus mauvais jours. La popu- 
lace de Vesoul se rua sur les cb&teaux de Navenne et de Noidans, vida 



(1) Cm p*(M uni eitrailei du Ti* ehtpitra des Mémoint tur l'BgU*» tt U titapitrt 
4t l WMi', que H. l'abbé Horaj 4 bion tooId ooiu Dommuaiqaer. 
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les caves, brisa tes meubles et donna le signal d'excès qui se reprodui- 
sirent dans tout le nord du bailliage (0. 

La guerre au clergé n'était pas encore ouvertement déclarée ; cepen- 
dant l'administration municipale, composée d'hommes nouveaux et in- 
connus, donna une première marque de son mauvais vouloir à Vesoul, 
en reprenant d'une maniera tort aigre les professeurs du collège. Quoiqu'ils 
fussent prêtres, ces lettrés étaient trop bien disposés eu faveur de la 
Révolution pour mériter les reproches qu'on leur adressa. Pouvait-on leur 
faire un crime de donner trop de congés et de trop bien vivre pour des 
hommes de lettres ? C'étaient les principaux griefs articulés contre eux. 
Le professeur de rhétorique TribouiUet démontra la fausseté de ces accu- 
sations. Ou lui répondit brutalement que ses « rhéloriquades n ne signi- 
fiaient rien, et la cause fut jugée {<). 

II n'était pas si focile d'atteindre te chapitre de Saint-Georges, et il fal- 
lut attendre les lois de 1790 pour oser l'attaquer. 

C'est le ii Juillet 1790 que la constitution civile du clergé fut votée 
par l'assemblée nationale. On a remarqué avec raison qu'elle fut votée 
par les philosophes et les incrédules, sous la présidence d'un juif et sur 
la motion d'un protestant. Cela seul donne une idée de cette constitution, 
que des auteurs modernes ne craignent pas de nous présenter comme un 
chef-d'œuvre, qui devait, an dire de ses partisans, ramener l'âge d'or du 
christianisme avec les vertus et les gloires de l'Eglise primitive. 

Il était plus aisé de lancer un décret de ce genre que de le faire exé- 
cuter, et l'assemblée nationale semblait ne pas s'attendre à la résis- 
tance. S'il n'était pas facile de trouver des pontifes, il ne l'était guère 
plus de trouver des fidèles pour la nouvelle Eglise. Ce fut seulement en 
novembre 1 790 qu'on commença d'appliquer la loi nouvelle et que le di- 
rectoire du département en pressa l'exécution. 

Le diocèse de Besançon était démembré ; la Haute-SaAne formait à elle 
seule un diocèse, Vesoul devenait ville épiscopale, et, de par l'assemblée, 
l'église Saint-Georges était érigée en cathédrale. 

Les chanoines de Vesoul, n'exerçant pas de fonctions publiques, n'a- 
vaient pas été molestés beaucoup au sujet du premier serment. Us étaient 

(I) Lfli chitsBui de HoUani, du Saulej, de FaugBroUei, de Vauvillers et lei «bbajea 
de Bilbaine et da Lnveuil farenl envihii. A flilbiïne. In berfen aTiiant uehé dm 
UinnBiui de via dane le boia voiiin, et Brent de* libotiona pendant buîljoun. Aujonr> 
d'hui encore, quand lei p*jian4 de ces contréea profèrent leur* plna grandea menaçai, 
ila dbeat : Sou» ferau le lien-ital ! 

(3) IrehlTai de ia Haule-Safli», D. 1>-)I. 
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trop conddërés et trop iofluents dans cette petite ville, doot tes meil- 
leures familles leur étaient attachées par des liens étroits de parenté et 
d'intérÂls, pour qu'on ne procédât pas vis-à-vis d'eux avec tous les égards 
que comportaient les circonstances. On leur signifia la dissolution de 
leur ci-devant chapitre; ils fournirent le 'dénoinl)r8meDt<*) exact de leurs 
biens, possessions, revenus et charges, protestèrent contre l'inique me- 
sore qui les dépouillait, et laissèrent le champ libre à l'un d'eux, le curé 
Flavigu}', qui avait prêté le serment pur et simple. 

Ce serment était la base du nouvel édifice religieux que la révolution 
prétetidait élever. La liste primitive constate que 126 prêtres du dépar- 
tement l'ont prêté, soit à Vesoul, soit devant leurs municipalités respec- 
tives ; mais un bon nombre 7 mirent cette restriction : " En tant qu'il 
ne blesse en rien la rebgion catholique , apostolique et romaine, dans la- 
quelle je veux vivre et mourir (*). » L'exemple du curé de Vesoul fit peu 
d'impression sur eux ; ils aimèrent mieux suivre celui de la majorité du 
clergé et des capucins, qui dirigeaient la conscience des curés avoisinant 
la ville. 

Une fois la constitution civile proclamée, il s'agissait de trouver im 
évëque,d'Di^maer le jeune diocèse et sa nouvelle cathédrale. Les meneurs 
du parti révolutionnaire ne cherchèrent pas longtemps, et le chanoine 
Jean-Baptiste Flavignj , curé de la ville depuis seize ans, leur parut ré- 
pondre à toutes les exigences du moment. Il était né à Vesoul leSO février 
1732. Sa famille, sans être des plus distinguées de la ville , y tenait un 
rang honorable. Elle avait fourni des avocats et des procureurs au bailliage, 
des échevina à la municipalité , et son grand-ODcle Geoi^s, docteur en 
théologie, curé de Calmoutier, puis de Saint-Sauveur, avait acquis une 
certaine réputation dans le diocèse en écrivant des mémoires piquants et 
soutenant des procès interminables contre les bénédictins de Luxeuil. Le 
curé de Vesoul jouissait d'une fortune qui , sans être considérable , loi 
permit en maintes occasions de pratiquer le désintéressement et la cha- 
rité (>). Familier de l'église Saint-Georges jos^'à l'ftge de trente ans , il 

(1) La dotitloo du chapitre ds Vetanl u AoRpoMÎt àei biea* réual* de rtneien 
prieuri da HarMroy, détiuil en 1S9S, et de l'antique chapitre de Notre-Dame de Cal- 
moatier, traoïHré dam l'égliM Saint- Georgei de VeMuI aprti la guerre de dix an*. 
Au lieu d'avoir,' Mmnia aulrefbia , de< reTenui daui cinquairts-qaatra conuannea, il 
n'en aiait plua quedant vingt-deui, el le total l'en nwBtait il7,lWfi«iici. {Ircb. 4« 
la Baole-SadDB, G. i3.] 

(3; L«i curta de la VilleneuTe, Vellatrie, Colombier, Monte*}, VanfM, Aiumd, ete., 
jartMDt Mree eetta raitrioUoa, (Arob. iMidenia*, L. fil.) 

(S) Diaons, pour Aire juite, que la chariti aenilile avoir 4td IraditiDiuoU» diMla 
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en fut Dojnmé chanoine , le 23 août 1762, en remplacement de René 
Lf autey. La délibératioD du i*' janvier 1764, en l'admettant â jouir des 
droits du canonicat, déclare qu'il a fait avec édification son stage ou 
annta moriuorum. 

Ce fut le 14 mars 1774 que ses collègues lui coofièreat d'un commun 
accord le soin de la cure de Vesoul. Dans les délibérations du chapitre, 
on voit que le curé administre la paroisse à la satisfaction et contente- 
ment des paroissiens. En réalité, la paroisse fut tranquille pendant ce 
temps ; d'ailleurs, c'était le chapitre plutôt que le curé qui prenait l'initia- 
tive dans toutes les affaires importantes (i). Seize années d'administration 
firent vraiment aimer Flavigny de ses paroissiens. S'il ne les étonna 
jamais par sou éloquence et ses talents, il se les attacha par son indul- 
gence, sa bonhomie et sachante. Une joua jamais qu'un rAle secondaire 
dans le schisme constitutionnel, prit conseil de sou entourage plus que de 
Ini-mëme, et resta jusqu'à sa mort L'humble serviteur de la coterie qui 
eu avait foit son instrument. D'un bon curé elle fit un assez pauvre 
évéque. 

La ville de Vesoul, qui avait montré tant d'ardeur ponr la révolution 
naissante, ne s'enthousiasma guère pour la coostitution du clergé. Le 
curé Flavigny et les professeurs du collège étaient presque seuls à la sou- 
tenir. I^es chanoines, les confrères de la Croix, les capucins, les ursu- 
Unes, lesannonciades, ne cachaient pas leur répulsion. Le directoire était 
entravé dans sa marche et n'appliquait les lois révolutionnaires qu'à 
l'extrémité, souvent un mois après les directoires du Doubs et du Jura. 
L'office canonial cessa dès la fin de 1790, mais les ci-devant chanoines, 
comme on les appelait, ne cédèrent qu'à la force, et Flavigny se trouva 
seul maître de l'église paroissiale, avec la qualité de curé. Le directoire 
l'avait trouvé si accommodant, qu'il résolut d'en faire un évèque. 

Il y avait près d'un mois que l'évèque du Doubs était nommé, et ta 
Haute-SaAne attendait encore un pasteur. Pour familiariser les Vésuliens 
avec les élections ecclésiastiques, on rassembla, le 11 mars 1791, les élec- 
teurs des neuf cantons du district de Vesoul, afin de pourvoir au rempla- 
cement de 28 curés qui avaient refusé le serment. Les 63 électeurs pré- 

bmille PUWgnj. IaiD-<leiH'gef lifu iM bien» à l'ifliM de Sùnt-Sameur, et mu tat- 
Umont ul ao moDumeiit reBurqnable de bienbtieace. 

(1) Le eore itaDt unie au chapitra , la euri tuit un chmaine àéltfai pw h* col' 
lèfuw pour l'admiiiiitrelkia det tacrfemeDb et la direction dei peroimeas. Lei revenue 
«urâvi Jteieol pertefé» entre lei ettenoinei, eptti qu'on a*eit prUmté U pert du cvré 
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sents se réunireot à la cathédrale (<)■ C'est ainsi qu'on appelait déjà l'é- 
glise SaiDt-Georges. Les hommes de loi, avocats, huissiers et greffiers, 
7 étaient en majoiité ; les opérations furent laborieuses ; la moitié des 
électeurs se réfugia dans les tavernes voisines; mais enfin on pourvut 
tant bien que mal aux cures vacantes, en y nommant des inconnus ou 
des cousins de quelque électeur influent. 

Deux jours après, une solennité du même genre amena (13 mars 1791) 
de tous les points du département 344 électeurs, envoyés par les assem- 
blées primaires des 48 cantons, pour choisir l'évëque du nouveau dio- 
cèse. Le plus grand nombre de ces hommes, arrachés aui travaux des 
semailles du printemps, venait pour se soustraire aux rigueurs de la toi. 
C'était un troupeau docile, n'ayant ni candidat ni protégé, et disposé à 
nommer le premier qu'on lui désignerait. Les électeurs du district de 
Luxeuil paraissent seuls avoir eu ledessein de porter leurs voix snr l'abbé 
Demandre, curé de Saint-Pierre de Besançon , et ils le soutinrent jus- 
qu'au bout, mais la bureaucratie vésulienne et le directoire avaient déciflé 
que Flavigny serait élu, et la manière dont l'élection se passa prouve 
que tout était réglé d'avance. 

Phitippe Bolopion, de Pierreconrt, présida comme doyen d'ftge l'assem- 
blée du 1 3 mars ; il fallut la journée pour élire le président définitif. Ce fut 
Emmanuel Tricornot, de Gray, qui obtint le plus de suffrages au second 
scrutin ; on lui donna pour assesseurs le procureur Bressand, le médecin 
Siblot et CI.-Et. de la Rocbe, tous attachés à l'administration du dé- 
partement. 

Le 14 mai, à huit heures du matin, après la messe du Saint-Esprit, 
l'élection commença. Le premier scrutin ne donna aucun résultat, c'est 
du moins ce qu'annoncèrent les scrutateurs : nul n'eut le droit de contrô- 
ler leur dire. Pendant le dépouillement, les affidés du directoire parcou- 
raient les groupes, en représentant aux électeurs campagnards qu'il 
convenait de nommer le curé de Vesoul, bon homme, excellent patriote, 
dont la nomination ne dérangerait rien , qui avait en outre une belle 
maison près de l'église, pouvant servir d'évèché, ce qui était une écono- 
mie et amplifiait beaucoup les choses. 

Pressés de retourner à leurs travaux, bon nombre goûtèrent ces rai- 



(1) La eantOD de Vêtant compte dam cette aisembliB li éleeteun; Gremell«, l ; Co- 
lombier, <; Henij, fl; Authoiton, i; Riot, <; Hentboion, I; Gromarf.i; Faiwrnej.S, 
etc. Â le Qn de la (éaoce, il n'en reile pliu qu'une IrenMias. IProeès- verbal, archiTei 
de U Hul«-S«4ne.} 
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sons, et au second toar, les scrutateurs annoacèreQt que les citoyens 
Flavigny et Demandre avaient la pluralité des suflrages. C'était un pro- 
grès; aussi, le présideut déclara qu'on allait procéder à un nouveau scru- 
tin dans lequel on ne pourrait plus voter que pour ces deux candidats. 

Tandis qu'on achevait cette opération, le président reçut du curé de 
Vesoul une lettre déclarant qu'il refusait les sufitages, à raison de ses 
infirmités et de son peu de talent. Le style de cette pièce indique assez que 
son auteur disait vrai quant au talent W ; et nous aimons à croire que les 
humbles sentiments qu'il y exprima étaient les siens, bien qu'il n'ait pas 
en le courage de les soutenir. Sa lettre fut considérée comme non ave- 
nue, et le 15 mars au matin, le président Tricornot, monté sur le second 
gradin du maltre-autel, annonça que les sufû^es s'étaient ainsi ré- 
partis : 

Jean-Baptiste Demandre, Si 
Jean-Baptiste Flavigny, 236 
Billets nuls, 14 

En conséquence, il proclama le citoyen Flavigny évéque de la Haute- 
SaAne. 

Il Après quoi, continue le procès- verbal, le clergé s'est rendu proces- 
sionnellement, suivi du corps électoral et de tous les corps séculiers de ta 
Tille, au domicile de M. Flavigny. h Le trajet n'était que de quelques pas. 
L'élu ne se souTiot plus des objections de la veille, il se laissa conduire 
k l'église, accepta la charge, et entendit la foule applaudir à son accepta- 
tion. On chanta le 7*1! Deum, suivi de la messe solennelle d'actions de 



(1) nont [niiicrl*oni cette pièce pour que le lecteur puisMea juger : 
• Hdoiiear le préiideal, venant d'ipprendre que pluiieuri de meisieuri bu électeun 
m'ont fait l'haaaeur de me donner leur voix pour Etre élu à l'ivicbé du dip«rtemenl de 
U Hiute-SaAne, je tIbui toui prier de Taire part a l'asiemblée de loai les aentimenti de 
DM plus TÎTB reconnaiiianee. Vous voudréi bien en mèoie tempe mettre ioue mi jeux, 
le* juile* motih qui m'empAchent de pouvoir accepter la place honorable qu'on me 
deitine. Ctrlainement, ce n'eit pu déraul de déiouement a la patrie: des raiiaai d^ 
cbivei pour moj, e'eil la connaiiiaitM inltme de mou peu de laloit a remplir digne- 
ment loi fonctions diTiaéi d'uu premier pe*leur de la Religion «enle viriltble de no* 
pèref. Ma sauté, Heseienri, dei Infirmités corportUei encore préiente* dont je tels 
étidemment le Ikctieuie perapecliTo pour le reste de mes Joara, me forcent HaotXiKi 
■ me refusés a tos bonléi. Mil eceléiiastiquei de noatre départemant sont plus dignes 
de ce choix, tous IrouverAi parmj eux un ivAqua bon cslholique non main* citojen. 
J'ai l'hoQaeur d'être avec un profond respect Honsiaur le Préiident, vostra très humble 
et très obeissBut serviteur 

> Flitight, euri de te vUU <I< FeMSJ. • 
(Copié SUT rorigintl, arch. de U Haute-SaSoe.) 
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gT&ces, et tandis que les électeurs, réunis au palais de justice, s'occupaient 
de l'élection des juges au tribunal, les ecclésiastiques de la ville de 
Vesoul vinrent u remercier tout le corps électoral «ur févêque qu'il leur a 
dooaé (1). » 

Nous verrons plus tard quels étaient ces ecclésiastiques, car nous les 
retrouverons autour de l'évëque. Boruons-nous à dire qu'ils étaient loin 
de former la migorité. 

Le département, qui se trouvait en retard, pressa aussitôt Flavigny de 
partir pour Paris, seul lieu où les évéques nouveaux pouvaient recevoir 
l'imposition des mains. Quoique élu des derniers, il fut des premiers 
sacrés (*}. Ce fut l'évèque schîsmatique de Lydda, Gobel, qui lui imposa 
les mains dans les premiers jours d'avril 1791 . Sur la ëq du mois, il revint 
à Vesoul et fit son entrée solennelle dans la cathédrale. Des témoins ocu- 
laires nous l'ont racontée. On y voyait force soldats et gardes nationaux, 
et le bruit des tambours couvrait celui des orgues et des cbaots pieux. 
Cornue la maison épiscopale était trop près de l'église, on fit une proces- 
sion assez longue, pour que le nouveau pontife fût vu d'un plus grand 
nombre. U était de très petite taille, sa chape traînait à terre, et il avait 
peine â porter sa lourde crosse de cuivre argenté. Au-dessus de la porte 
d'entrée de l'église collégiale, on avait écrit en grandes lettres ces mots, 
qui rendaient assez bien le sentimeot des Vésuliens vis-à-vis de leur 
curé: 

Daèo vobis patiorajuxtà cor meum ; 
mais tout le monde était loin de partager cet avis, comme la suite va le 
prouver. 

Le chef suprême de l'Eglise venait de condamner les évëqnes intrus; 
par un bref du 1 3 avril, il les suspendait de leurs fonctions. Flavigny ne 
connaissait point encore cette mesure, quand il pubUa sa lettre de prise 
de possession. Elle est du 2 mai 1791. 

Dans l'avertissement qui la précède, il dit qae son intentioD était d'é- 
crire en peu de mots au souverain pontife; mais, réfléchissant que Sa 
Sainteté est entourée de personnes dévouées au parti des anciens évé- 
ques, il a cru qu'il était indispensable d'éclairer la sagesse du premier 
pasteur, en lui exposant fidèlement l'état des choses et les dispositions 
et opinions du clergé, convaincu que la simple exposition des sentiments 



(1) t>r<Kè«-verba1 d'ilMllon. (Arch. de In Banle-SaAna, L. BS.) 
(S) Sm c«llàgne< let •neieni chanoines, «paettleuri attriiUi de toutai cet aetnet, 
a'uauHîent un peu de cette pràcipilation : Et eriml iwpwimi primil dùuîenl-ili. 
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bien saisis, SDfGrait pour mettre tout esprit droit et exempt de préjagés 
en étal de décider la trop fameuse question du serment; puis, il terminera 
par une profession de foi claire et authentique, qui montrera combien on 
calomnie les évëques patriotes, lorsqu'on ose dire qu'ils méconnaissent 
l'autorité du pape. « Heureux, ajoute-t-il, si j'ai su condlier le toa da 
respect avec la dignité épiscopale, les droits du sacerdoce avec ceax de 
l'empire, les principes de la foi avec ceux d'une raison éclairée, m Dans 
le corps du discours, il démontre au pape la nécessité oi^ les bons prêtres 
se sont trouvés d'adopter les lois émanées de la première nation de l'Ea- 
rope. Ces lois, « comme on l'a savamment prouvé, n ne blessent ni la foi, 
ni les mœurs, ni la discipline ; elles coupent jusqu'à la racine des scandales 
et doivent offrir à l'univers le plus beau de tous les spectacles, le christia- 
nisme dans toute sa pureté, et les hommes heureux sous son empire.... 

B Des pasteurs malavisés n'en ont point voulu, mais, obligé par son 
serment de fonctionnaire public d'opter entre deux opinions si opposées, 
11 s'est rangé, avec saint Augustin, du parti de la charité, craignant des 
suites f&cheusesponr la religion. 

» Elevé ensuite, malgré ses résistances les plus formelles et les plus 
authentiques, an siège épiscopal de la Haute-Sadne, pourvu de l'institu- 
tion canonique par l'évëque du Doubs, et sacré par l'évéque de Paris 
commis à cet effet, il s'empresse de demander au saint-père le secoursde 
ses lumières, de ses prières ferventes, » et il termine par une chaleureuse 
profession de foi. 

Cette lettre fut envoyée au pape, et le procureur général syndic Vigne- 
ron en adressa un exemplaire à toutes les communes du département, 
avec une circulaire faisant l'éloge du « zélé pasteur » qui était en si bons 
termes avec Rome. 

La réponse de Rome était déjà en chemin; elle fut connue vers le 
IS mai : c'était le bref du 13 avril, portant suspension des évéques cons- 
titutionnels. Malgré les précautions du gouvernement, les catholiques 
ne négligèrent rien pour en prévenir le nouveau pasteur. 

En comparant cette lettre avec celle qu'écrivait Flavigny le 14 mars, 
on trouve une grande différence de style, à l'avantage de la seconde. 
Celle-ci était l'œuvre du professeur Tribouillet, chancelier du nouvel 
évèqne, rhéteur habile, dont la plume exercée se reconnaît dans tous les 
écrits signés de son supérieur. 

Aucun des chanoines de Vesoul n'avait voulu s'associer aux actes de 
l'évéque scbismatique. Il choisit pour vicaires deux vieillards de la ville, 
l'un Ambroise Bouvier, ancien curé de Véreux, âgé de 71 ans; l'autre, 
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Laurent Revillout, aumAnier de l'hôpital, dont la nullité ne fut dépassée 
que par celle de Nicolas Tisseraad, qui leur fut adjoint comme troisième 
vicaire épîscopal. Les abbés Bobilier, Galmicbe, Tribouillet, Barbaud, 
Dupont et Billequez, furent les orateurs et les écrivains de la nouvelle 
église. Plavigny eut promptement besoin de leurs talents. Tribouillet fut 
le principal auteur de la Lettre de deux amis lur /e* bitUet et brefi du 
pape. 11 t&cha de prouver que le pape n'avait rien condamné dans la 
coostitutioD civile. Le directoire fut si satisfait de cet écrit, qu'il en expé- 
dia un exemplaire à toutes les manicipalités. Les catholiques ripostèrent 
par une pluie de brochures venant de Paris, et intitulées Avi$ aux 
ftdèla (0. Pour en neutraliser l'effet, Tribouillet reprit la plume et écri- 
vit le premier mandement aux fidèles de la Haute-Saône (>l. Le but de 
l'évéque est d'éclairer les consciences en démontrant « que la constitu- 
tion civile ne propose que le retranchement des vieax abus, le rétablisse- 
ment de l'ancienne discipline, et le retour à t'EgUse primitive. » Il n'en a 
pas été ainsi malheureusemeut, dit-il plus tard, la discorde et le scandale 
sont partout, ses jours en seront abrégés. Le meilleur remède à ces 
maux, c'est la soumission aux lois de la patrie et le paiement de l'impôt. 
L'évËque déplore les scènes d'horreur qu'il a eues sous les yeux dans les 
paroisses, où il aurait nùeux valu obéir que de faire des victimes : 
Meliorat obedientia quàm victima. 

a termine en prémunissant les fidèles contre l'estime qu'ils pourraient 
&ire de l'armée d'outre-Rhin , harangue les soldats et volontaires de la 
patrie, et ^t des vœux touchants pour leurs succès. 

Le dispositif déclare que, sur la demande du directoire et à cause de la 
rareté des légumes et du numéraire, l'évéque permet l'usage de la viande 
les dimanches, lundis, mardis et jeudis de carême, jusqu'à la Passion. 
Les soldats auront une semaine de plus. — Donné en la maison épisco- 
pale, le 3 février 1793. 

Les plaintes renfermées dans ce premier mandement de carême nous 
apprennent le peu de succès obteau par l'évéque constitutionnel. D'après 
les lois du temps , il avait procédé à une nouvelle démarcation des 
paroisses. Une commission, composée de trois laïques et de trois ecclé- 
siastiques (■), avait été chaînée de ce travail (août 1791). Vesoul forma 



{\)AvU-miafiiiUt, ou pfiMipet pnpru i dirigrf lem 
dMt (et einoiulanetê priitntu. — Duf^eine, Pirta, ITBl. 

(S) Du 17 juiUitlTgi. 
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une paroisse à lui seul ; Echenoi, Noidans et Naveane foreot réonis ; la 
cure de Dampvalley supprimée (i) Les populations u'acceptèraat point 
ces mesures sans protester. Plusieurs curéE des environs de Vesoul refu- 
sèrent de reconnaître Plavigny ; on les déposséda, et un ordre du direc- 
toire les obligea de rester à trois lieues au moins de leurs anciennes 
paroisses. Les paroissiens prirent fait et cause pour eux ; il fallut envoyer 
des troupes dans plusieurs communes. Les villageB de Noroy , Dampvalley, 
la Villeneuve, Varogne et Vellelirie se moatraieat ardents catholiques ; 
Calmoutier, Colombier et Flagy se déclarèrent franchement révolution- 
naires. 

Les lettres de l'évâque intrus n'étaient pas lues an prAne par un certain 
nombre de curés; aussi le conseil épiscopal, piqué de ce mépris, de- 
manda-t-il que chaque destinataire donnât reçu au bcteur à La remise 
du mandement de 17S3. La totalité des prêtres qui adhérèrent à Plavigny 
parait avoir été de 169, comme l'atteste une liste signée de sa main et 
présentée an département. 

M. l'abbé Richard, et une brochure intitulée: La ruâve Vérité, ont 
prétendu que les lettres pastorales de Flavigny n'eurent pas les honneurs 
d'une réfutation. Cela est inexact, car on y fit même une réponse assez 
volumineuse, dans laquelle on s'étonne que le pacifique curé de Vesoul 
soit devenu tout à la fois si belliqueux et ai érudit <■). 

L'éloquence et l'ardeur du conseil épiscopal n'améliorant pas la posi- 
tion, Flavigny tenta dans les environs de Vesoul une visite pasun^ 
qui eut peu de succès. Dans l'été de 1793, quelques-uns de ses adhérents 
crurent avoir préparé les environs de Gy et de Bucey. La moitié des 
familles refusèrent d'envoyer leurs enfants i la confirmation, et le mo- 
deste char à bancs de l'évéque reçut même des projectiles de difiéronts 
genres qui le fonèrent d'abréger sa tournée. Une ordination de quatre 
prêtres — les seuls à qui Flavigny ait imposé les mains — fournit des 
sujets que nul ne voulait accepter. Trois d'entre eux furent successive- 
ment nommés ila cure de Rupt. Les deux premiers, Foumier, de Navenue, 
et Parin, de Baudoncourt, furent chassés; le troisième n'osa pas accepter. 
Pour réduire cette paroisse rebelle, Flavigny fit une expédition regrettable. 

(f ) Le Ubleau ports : YsMal, S.Sii htbIUuto, étf Uc Mttaédrtie el paroiuuls ; Echo- 
DOi, III bibiUnU, paroiuiile ; Itoidini, Ml. et Haveane, S8S, oritoïCM ; CouIavod, 
iSl, VflUeperrot, 1>T, lont ruDiui et eonflii à ud riuire. (IrehiTei modernai de Im 
Haule-StAne.) 

(1) AetrfiiHnMMi Mw jUèttt it la HauUSaSM , pour $tTwir têsamw i to Itttn 
pailoraU de Flavifiny. — Paru, Crapart, %m \ ia-S' de SI PHei> 



)vGoo<^Ic 



l'iBUSB DE TESODL PENDANT LE SCHISME CONSnTUTTOinTEL. 171 

Le 30 août 179S, il traversa Rupt, accompagné des patriotes de Dam- 
pierre -sar-Salon et du voisinage. Cette turbulente escorte dévasta les 
maisons des catholiques, tondit les femmes, et mit le feu au château. 
Les vases sacrés de la paroisse furent vendus sur la place publique de 
Vesoul ii). Les catholiques furent profondément blessés de ces mesures, 
et l'odieux de cette triste expédition retomba tout entier sur l'évgque, 
qui n'osa plus sortir de sa maison épiscopale. En ce moment ou dressait 
la liste des prêtres de la Haute-Saône sujets à la déportation. Il s'en 
trouva 496. Quatre anciens membres du chapitre déclarèrent qu'ils res- 
teraient à Vesoul, les autres prirent le cfaemia de l'exil. Malgré les 
beaux discours que les citoyens abbés Tribouîllet et Barbaud font i 
l'occasioa de toutes les fêtes, victoires ou catastrophes nationales, les 
affaires de l'Eglise constitutionnelle déclinent visiblement, et la force 
d'inertie des Vésuliens ne peut plus arrêter le torrent révolutionnaire. 
La société des Amis de la Constitution, dont les prêtres Tribouillet, 
BobiUer et Galmiche étaient l'âme, se voit distancée par la société 
populaire et montagnarde, qui deviendra bientôt le club des sans- 
culotteg. 

Les religieuses ursutinea et annonciades de Vesoul forent unanimes à 
garder leurs supérieures et leurs vœux. Elles ne cédèrent qu'à la force, 
et leurs maisons furent fermées le 27 novembre 4792. De l'une on fit 
une maison de détention, de l'autre nue fabrique de salpêtre. 

A mesure que les eaux de la révolution montaient, le patriotisme de 
l'éfêque montait aussi. Dans son second mandement de carême (2 février 
1793) il s'intitule citat/en évêque de ta Haute-Saône, et prouve modeste- 
ment qu'il n'y 8 point de bonheur sans religion. 11 appose sa signature 
anx délibérations communales qui dépouillent son église, le privent de 
ses cloches, de ses vases sacrés et de ses ornements précieux. L'inventaire 
déposé aux archives communales nous apprend que icla pompeuse argen- 
terie de cette église pesait 316 marcs 6 gros, n En y joignant les galons et 
vases sacrés pris aux couvents et chapelles de la ville, on atteignit un 
poids total de plus de 700 marcs. 

On commentât aussi à vendre les biens de l'église et du cbiftitre. 
QuelquesHines des terres ecclésiastiques atteignirent des prix considé- 
rables (3). il est vrai qu'en les payant en assignats deux ans plus lard, on 

(1) ReglttrM de TifUte pirojujale de Rupt. Narration de Gabriel Collât, lénoin 
oculaire. 

(t) L« moBlin dei fïé*, ■pptcteuaiil i l'aUMje de LuxNil, tut adjugé à tOI.MS fr. 
(AnbivM, Q. lOT.) 
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les eut à peu près pour rien, et naturellement ce furent les plus désinté- 
ressés des républicains qui les achetèrent. 

Toutefois le tribunal criminel de VeaonI fut un des plus modérés, et 
on en trouverait difficilement un seul dans toute la France qui l'ait été 
davantage. Aussi les représentants Bernard, Bassal et Robespierre y 
flrent-ils des épurations ; l'accusateur public Sériot et plusieurs autres 
furent révoqués, parce qu'ils étaient trop bons au gré des terroristes. 

Rendons aussi justice k Flavigny. S'il fit des mandements contre les 
prStros insermentés, il ne les persécuta point. Il n'invoqua le bras séculier 
que pour soutenir son autorité chancelante et non pour livrer à la rigueur 
des lois cens qui refusaient de s'y soumettre. Sa sœur même était une 
catholique dévouée. Elle habitait la maison épiscopale, y ofiVait quelque- 
fois asile aux prêtres fidèles, et avait même une chambre où l'un d'eux 
célébrait presque tous tes jours. Connaissant la bonhomie de son frère, 
qui lui reprochait de le compromettre en gardant SLinsî un réfractaire, 
elle lui répondait d'un air narquois : Trouve-le situ peux, fais-le prendre 
si tu l'oses I 

Un anété ministériel (1" juin 1793) abolit le costume ecclésiastique. 
Flavigny s'empressa d'endosser l'habit séculier, et une circulaire du 
département annonça i tous les curés que « ce zélé pasteur h avait 
donné un exemple qu'il fallait suivre. On y mettait des formes, mais 
on vit que l'exemple du pastenr n'était pas même suivi dans la ville 
. épiscopale, oà l'on riait beaucoup de son habit à la française. Les admi- 
nistrateurs se fâchèrent, et dans une proclamation du 9 octobre 1793, 
ils reprochent amèrement à la ville de Vesoul le scandale qu'elle donne 
à toute la France en tolérant encore que des habits religieux paraissent 
en plein midi dans ses rues W. 

Une complication d'afikires ecclésiastiques, dont l'une fut portée à la 
Convention nationale, vint en ce moment faire regretter à l'évëque le 
temps où il n'était que simple chanoine. Les sieurs Thibolot et Chevalot, 
curés de Courtesoult et de Fouvent, s'étaient mariés dans la nuit du 9 au 
10 juillet 1793. Cbevalot annonça son mariage en chaire le lendemain, 
avec des propos obscènes. Les paroissiens, scandahsés de cette conduite, 
sortirent de l'église, et trente-deux chefs de famille signèrent une adresse 
à l'évéque, dénonçant la conduite de leur curé comme indigne, et deman- 
dant que ses pouvoirs lui fussent retirés. Le maire de Fouvent apporta 

(1] Cette proclinwlioTi, ti hoDonbls pour ts ville de Vesonl, e«t lifnie dei adminii- 
ttateur* Seyaiu, Roehet, Itavid, 
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cette pièce, et le citoyen évoque, reconoaissaut les torts de sod subor- 
ioaaé, eut le courage de le destituer. — Et s'il ae veut pas sortir de la 
cure , où il est avec sa femme ? — Vous l'en mettrez dehors, répondit 
Flavigny. 

L^ habitants de Peuvent ne se firent point donner cet ordre par 
écrit; mais l'indigne Chevalot, chassé de son presbytère, s'abrita derrière 
les lois du temps, en appela au ministre et à la Convention. Flavigny 
fut accusé d'obscurantisme, d'attaque contre la liberté, on le traita 
rudement ; il se défendit en répondant qu'il n'avait point attaqué la 
Constitution et la. liberté, qu'il avait seulement obtempéré à la juste 
réquisition des paroissiens de Fouvent. La Convention, qui tenait très 
peu compte des vœux du peuple, condamna l'évëque et annula, par 
son décret du 12 août 1793, toutes les destitutions portées contre les 
piètres pour raison de mariage. Cette condamnation était un vrai 
triomphe pour l'évèque, tous les gens honnêtes et sensés lui donnèrent 
raison; et l'acte annulé par la Convention fut certainement le plus 
louable de son épiscopat. 

Cependant les événements se précipitaient, les jours de l'Eglise cons- 
titutionnelle étaient comptés. Les prisons regoi^eaient de détenus, la 
peine de la déportation était fréquemment appliquée par le tribunal 
criminel, et l'abandon que l'évèque patriote fit de son traitement pour 
le déposer sur l'autel de la patrie, ne put le faire échapper à la loi géné- 
rale. Un décret du 7 novembre 1793 abolit du même coup l'EgUse cons- 
titutionnelle et ta religion catholique, et trois jours après on inaugurait 
le culte de la Raison. 

Les effets de ce décret ne tardèrent pas à se faire sentir ; une bande 
de forcenés se précipitèrent dans l'église Saint-Georges pour la dévaster, 
en brisa les images, pilla les chapelles, et voulut renverser le maitre- 
autel, qu'un homme de bien fil épargner en représentant que ce beau 
bloc de marbre noir serait un maniaque piédestal pour la déesse 
Raison (i). On parodia même d'une manière sacrilège le décret de la 
Convention portant la mort du christianisme. Les caveaux de l'église 
furent ouverts, et on y précipita le Christ au sépulcre (>) avec les six 
personnages de pierre qui l'entouraient. Après ces dévastations non 



(1) La milirs-autel de VmouI porte encore U marque du prsmiftr coup de baclia qu'il 
retui eu cette circontUncB. 

(1) Ce Cbriat *u lépulere avait élé douoè p«r lu famille Souuel. 11 eU dam U ctwpcll* 
h irait» en eatrut. 
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moins iaatiles que coupables, od fenna l'église, et une brutale ùrealaire 
de l'agent aatioaal Boisot annonça au clergé constitutionnel que son 
ïAle était fini, « qu'ayant été l'échafaudage nécessaire pour diminuer le 
fanatisme, il devait disparaître, maintenant que l'édifice de la Raison était 
construit, m (6 messidor an n.) 

Le malheureux évëque de la Haute-Sadne n'avait point attendu cette 
cruelle ironie pour résigner des fonctions qu'il ne pouvait plus exercer. 
Le 10 février 179i il adressa un simple avis à la place du mandement 
ordinaire. Far cet avis il diminuait la rigueur du carême pour ses diocé* 
sains. Au point où les choses en étaient venues, cette démarche peut 
encore passer pour un trait de courage. Le culte de la Raison était le 
seul qui fût toléré à Vesoul ; les fêtes les plus ridicules, les exhibitions 
les plus burlesques, les processions les plus singulières, étalent à U 
mode; les bustes de Robespierre et de Marat remplaçaient les statues des 
saints, et sous prétexte de civisme et de raison, on outrageait autant la 
patrie que le bon sensCt). La grande majorité de la population s'abstenait 
d'y prendre part, les relations offfcielles disent seulement que nombre 
de dtoyens regardaient de leurs fenêtres ce a charmant spectacle, ii 

On aime à croire que ce fut pour protester contre ces folies, que Fla- 
T^y donna sa démission. Toujours est-il que, le 17 juin 1794, le repré- 
sentant Lejeuue, envoyé par la Convention pour visiter les départements 
de l'Est, déclare que le ci-devant évÈque Flavigny, qui a volontairement 
abdiqué ses fonctions, est devenu un sujet d'inquiétude pour la répu- 
blique, à l'occasion d'un rassemblement sympathique qui a en lien 
devant sa maison, le lendemain de la fête de l'Etre suprême. Ce rassem- 
blement n'était autre chose qu'une protestation des gens de Vesoul contra 
les avanies que l'on Msait subir à leur ancien curé, en déployant sous ses 
fenêtres le spectacle des fêtes soi-disant nationales. Le citoyen Flavigny 
jugea qu'il était prudent de quitter la ville et de se retirer à Besançon. A 
peine y était-il arrivé, que l'arrêté de Lejeuue l'y internait, avec ordre de 
se présenter tous les jours devant l'agent national. 

De l'internement â la prison,, il- n'y a qu'un pas, et le malheureux 
évêque l'eut bientôt franchi. Ce fut un honneur pour lui d'être arrêté 

(1) Hdui ne retnMroai point Ici eu létet, dont Im potnpei wnt célibréei dîna 1m 
brocburei et iei journBus du lampa. Cilont teuleinenl celle de rinauguriLion du monu- 
msnl civique de la tDontagne ( la HeUe ), Il gamiinBl an ti, dont l'Idie éveil élé atig- 
gérée par Robeipierre jeune, de paaiage A Veaoul, la IÏIb de la Réunion, la fdte de la 
Raiion, celle de l'Ette Suprtme, la procea^loii à l*eutel de la Patrie, etc. Laa KHembléee 
populairaa qui ae rendaient à cei fitei, tenaiept leur* eécocei rus du Breuil. 
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daoB un temps où les meilleurs citofens étaient condamnés à la prison 
ou montaient sur l'échafaud. Hais te prisonnier était si manifestement 
innocent, que les VésuHens s'émurent à la notiTelle de son incarcération, 
et Brent ansBit6t une pétition pour demander l'élai^ssement de celui 
qu'ils appellent nie plus vertueux des hommes, n Cette pétition, à laquelle 
se trouvent annexées six pages in-folio d'honorables signatures, porte la 
date du 10 thermidor (28 juillet M9i W). 

La chute de Robespierre, qui était arrivée la veille mËme de ce jour, 
amena la mise en liberté de l'évèque et de beaucoup d'autres détenus, 
mais elle n'améliora pas te sort des catholiques de la Hante-SaAne. 
Lassés d'attendre en vain la Uherté que cette chute semblait leur pro- 
mettre, ils répandirent dans toutes les communes du département une 
drculaîre anonyme, ÎDVÎlant les priadpanx d'entre eux à se réunir à 
Vesoul le i" nivôse an m (41 décembre 1794). Le comité révolution- _ 
naire vit dans cette aspiration si légitime une tentative de révolte, et 
lança une circulaire foudroyante contre les perturbateurs. 

Au reste, cette manifestation était si bien d'accord avec le sentiment 
public, que le comité fut obligé de céder ; les églises des campagnes 
commencèrent à se rouvrir dans les premiers mois de 179S, et quand 
Fiavigny revint, au mois d'avril, les constitutionnels les plus zélés com- 
mençaient à exercer leurs fonctions. 

La cathédrale de Saint-Georges était dans un assez triste état. De par 
les décrets révolutionnaires , elle avait perdu son nom (aoi!tt 1794) pour 
s'appeler désormais le temple de l'Etemel. Une délibération de la com- 
mune nous apprend que le mobilier de ce temple consiste en « 3S0 chai- 
ses, qui seront toujours propres (>). » 

Une brochure éditée sans doute par les constitutionnels constate qu'il 
y eut des démonstrations de joie au retour de l'évéque Flavigny. Ses 
paroissiens tinrent à lui donner des marques de leur vive sympathie, il y 
eut illumination en ville, la municipalité ne s'opposa point à ce que le 
Te Deum fût chanté dans l'église, et un feu de joie fut allumé devant la 
maison épiscopale. 

Le 32 mai 179$, le chancelier lYiboaillet reprit la plume pour écrire 
un mandement d'actions de gr&ces sur la liberté faite â la rehgion, 
liberté dont le retour de l'évëque et la réouverture des églises sont la 
preuve. Flavigny s'y compare i Esdras revenant de la captivité, et les 



(1) Anbbu d« U Hanle-SUBa, L. 51. 

(1) IJth. <t« b mûrie. Dilib. du It Uiennidor ta m [l» 



y,C.ooq^\c 



176 AJflTALBS FUNOWHTOIBES. 

applications ne manquent pas d'i-propos, quoiqu'on puÎBse les tronTCS 
quelque peu prétentieuses. 

Lea prêtres insermentés étaient toujours poursuivis dans le départe* 
ment, mais le triliunal crimiael les condamnait avec répugnance, et se 
prêtait volpntiers à tous les moyens imaginés pour leur sauver la vie. H 
vint cependant un jour où la crainte de violer la loi par trop ouverte* 
ment lui fit prononcer la peine capitalecontre un jeune religieux capucia, 
originaire de Saint-Loup. C'était le P. Grégoire. On peut voir dans la 
relation écrite par H. de Ghafiby d}, les détails émouvants de ce procès, 
dont l'issue impressionna si fort la ville de Vesoul, qu'on n'eût point osé 
en reconmiencer un semblable. 

1^ jour de l'exécution, les Vésuliens protestèrent contre la barbarie 
de ce jugement. En signe de deuil, la plupart des boutiques furent fer- 
mées, et l'attitude de la population prouva aux jugea que le modéran- 
tîsme, comme on disait dans le barbare langage d'alors, était le meilleur 
moyen d'obtenir les sympathies publiques. Le P. Grégoire fut le seul 
prêtre mis i mort pour la £oi dans notre département (15 janvier 1796). 
Dans la nuit qui suivit son suppliée, deux personnes dévouées se ren- 
dirent au cimetière, ouvrirent en toute hâte la fosse du martyr, et ren- 
contrant ses pieds au lieu de trouver sa Ute comme elles l'espéraient, les 
rapportèrent pour les conserver comme des reliques. 

Pendant ce temps, l'Eglise constitutionnelle essayait de se réorganiser, 
et faisait d'inutiles appels aux prêtres insermentés. Dans l'avis de 
14 pages qui lui servit de mandement de carême en 1796, l'évêque de 
la Haute-Sadne déplore l'absence de la paix, que la réouverture des 
églises u'a pu faire revenir. Le IS août de la môme année, il assiste à 
Colmar au sacre d'Antoine Berdolet comme évêque du Haut-Rhin, et 
concerte à cette occasion différentes mesures qui ne paraissent avoir eu 
aucun résultat. 

Le mandement de 1797 a pour but de prouver qu'il importe i tous les 
citoyens et à toutes les opinions de voir refleurir la religion et restaurer 
les ruines du passé. M. Tribouillet n'y mit pas seulement toute sa 
rhétorique , on trouve encore dans cet écrit des pages pleines de cœur et 
d'onction. 

La lettre du 6 mai 1797 ouvrit la série des Te Deum qu'on allait 
chanter pendant dix-huit ans. Celui-ci était ordonné au sujet de la paix 



(1) Noiiet kutoriqvt wr U* préirt* du dwcte de Bnaaeon mù i mort ptmlmtt ta 
MkMîm. 
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avec l'Autriche (traité de Campo-Formio). Les prÊtres déteous et non 
encore envoyés à la Guyane furent mis en liberté à cette occasioQ. Le 
17 juillet 1797, Flavigny leur adressa une lettre pastorale pour les inviter 
à s'unir à lui, étouffer les divisions et envoyer au moins an député au 
concile national. Dix jours plus tard (27 juillet), il ordonna des priires 
pour la tenue du concile et demanda une communion à chaque fidèle de 
son diocèse. 

Flavigny fut un des trente-trois évoques qui se rendirent à ce concile 
soi-disant national, tenu à Notre-Dame de Paris du 1 S août au IS novembre 
17d7. Si l'évëque de la Haute-SaAne ne brillait point parmi les pères de 
cette assemblée, le député qui l'accompagnait pouvait du moins lui 
faire honneur par ses talents. C'était l'ancien bénédictin dom Grappin, 
rattaché depuis quelque temps au diocèse de Vesoul, dans lequel il était 
né, et qui put partager avec Tribouillet les soucis de la chancellerie 
épiscopale. 

*Les décisions du concile de 1797 parurent imprimer une nouvelle vi- 
gueur au schisme constitutionnel. Flavigny annonça la pubUcation de ces 
décrets par une circulaire du 10 janvier I79t), et annonça l'ouverture 
d'un synode diocésain pour le S6 juin suivant. Les catholiques restèrent 
sourds aux appels des schismatiques; ils ne pouvaient oublier qu'oa 
fusillait encore à Besançon les prêtres fidèles, et que la faiblesse des 
assermentés avait causé une partie des malheurs de l'Eglise. Eton nom- 
bre de paroisses avaient constamment repoussé les constitutionnels, et 
une fois que la force armée ne servit plus d'auxiliaire aux intrus, ils 
eurent assez de peine à se maintenir dans leurs postes et ne parvinrent 
guère qu'à occuper le tiers des cures du département. Dans les plus 
mauvais jours, les paroisses de la Haute-Saône furent visitées par des 
prêtres catholiques. Le comité de sûreté générale de Paris avait stimulé 
à plusieurs reprises le zèle de l'agent national Boisot, qui s'épuisait en 
appels aux patriotes ; Saladin (1795) avait lancé des proclamations déli- 
ranles contre « ces monstres insaisissables qui parcourent les campagnes 
et entretiennent le fanatisme dans tout le département, etc. » Si les 
pr&tres fidèles avaient bravé le schisme et la Terreur dans le temps de 
leur toute-puissance, ils n'avaient garde de s'y soumettre alors que cette 
puissance avait disparu. Aussi, beaucoup de paroisses cherchaient à se 
procurer un prêtre fidèle, les anciens curés revenaient peu à peu, plu- 
sieurs installaient leur congrégation dans une grange, tandis que le 
constitutionnel conservait son église presque déserte, en sorte que dans 
chaque village il y avait deux camps bien distincts, les constitutionnels, 
Seft»»h ises la 
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et les catholiques ou acéphales, aiosi nommés par Flavigny, parce qu'il 
les prétendait sans chefs, comme si la RéTolotion eût anéanti le pape et 
les évëques. 

Les conseillers de Flaviguy lui faisaient espérer qu'au moyâo d'un 
synode on pourrait enfin organiser le diocèse et ramener tout le monde 
i l'obéissance. Ce synode commença le 26 juin 1798. En tète des actes 
son président prend ce titre : Jean-Baptiste Flavigny, par la miséricorde 
divine, et dans la communion du saint-siége, évéquede Vesoid, diocèse 
de la Hante-Safine, à ses coopérateurs dans le saint ministère, salut et 
bénédiction en N. S. J.-C. 

Comme la soumission aux lois civiles était la grande vertu des consli- 
tationnels, trois membres du synode allèrent prier la municipalité de 
Vesoul d'envoyer quelques représentants aui séances, pour protéger la 
hberté du synode et constater que tout est conforme aux lois de la 
répubUque. A neuf heures le cortège entre dans la cathédrale, et l'évèqne 
officie pontificale m eut, entouré de tous les curés en surplis et en étoles. 
On se rend ensuite dans une enceinte préparée en face de la chaire, on 
lit solennellement la profession de foi de Pie IV, et tous jurent sar les 
saints Evangiles d'y être fidèles. Le citoyen Bnffe, curé de Quenoche, est 
ensuite nommé vice-président; Grappin, TribouiUet et Lempereur (curé 
de Gray) , secrétaires. Les congrégations particulières, au nombre de 
cinq, tenaient leurs séances à la chapelle de la Charité. On s'occupa 
successivement de l'organisation du diocèse, divisé en25archiprëtrés(i); 
de la liturgie-, delà discipline des clercs; de l'étude; de la soumission anx 
lois de la répnbliquo; du devoir des archiprëtres ; des devoirs particuhers 
des pasteurs. 

Le 28 juin, l'évèque nomma son presbytère ou conseil, et le 29, aux 
vêpres solennelles chanta à la cathédrale, eut lieu la clôture. Les statuts 
arrêtés dans le cours du synode furent promulgués , et on en écouta la 
lecture « avec un tendre intérêt. » Une assistance nombreuse , attirée 
bien plus par la nouveauté du spectacle que par la dévotion , entourait 
les membres du synode lorsqu'ils firent les acclamations i Dieu, i 
l'Oise, au pape, à l'évèque, anx habitants de Vesoul, aux citoyens 
français , aux autorités constituées , à la république et i toutes les 
nations. 

(t) Le* voki : Ghimplille, f aiHofnej, Pavernaj, Frelignej, Grange, Gnj, G}, int- 
My, U CbapeUe-Saiat-Quilliin, Lavonconrt, Lura, Luieuil, Maliiajr, MonUMioD, H«raj, 
PcfinM, Port-tar-Sada«, Preignaj. Rioi, Raochamp. Saint-Loup , Saulz , Travw, Van- 
vrilan, Vcsmit. 
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Avant de se séparer, les membres da synode se donnèrent l'accolade 
fraternelle, et la municipalité, qui avait assisté tous les jours aux séances, 
témoigna sa satisfaction de l'ordre, de la bonne intelligence et du patrio- 
tisme éclairé qui avaient présidé aux délibérations de l'assemblée. 

On comptait à ce synode treote-nn archiprëtres ou députés, les trois 
vicaires épiscopaux Bouvier , Revillout , Tisserand , et cinq autres 
prêtres (*), 

En général, les actes de cette assemblée sont graves et dignes. On ne 
peut Imt reprocberque leur teinte prononcée de jansénisme, et la per- 
sistance avec laquelle ils demandent la soumisaioii des dissidents et 
acéphales, dont ils ne reconnaissent ni la mission ni les pouvoirs. Les 
décrets du synode furent promulgués dans une lettre du 7 juillet suivant. 
L'évèque déclare humblement qu'il ne les impose point; il prie les 
prêtres et les Qdèles de les accepter. 

Après avoir donné cette marque de la vitalité de l'Eglise constitution- 
nelle, Flavigny fit quelques voyages pour donner la confirmation dans 
les lienx où il était sûr de n'être pas trop mal reçu, et pour grossir le 
nombre des confirmauds, le clergé de son obédience présenta des enfants 
âgés seulement de huit ans. 

L'approche du concile national de 1800 donna de nouvelles occupa- 
tions à l'évèque de Vesoul. Du 15 au 30 juillet, il tint un nouveau 
synode dans lequel ou gémit sur les plaies faites à la religion, et la 
nécessité de ne point employer les prêtres non reconnus par l'évèque de 
la Haute-SaAne. Une lettre fut adressée dans ce sens aux pasteurs et aux 
Sdéles du département ; une autre fut envoyée à Pie VII pour le féliciter 
de son avènement; on célébra un grand service pour Desaix et la Tour 
d'Auvergne, et un discours plein de charité, fait par Flavigny, marqua 
la dernière réunion. Lempereur, curé de Gray, fut éla député au concile 
national, et Bolot, curé de la Cbapelle-Saint-Quillain, dépoté suppléante). 

. Les actes de ce synode ressemblent assez à ceux du précédent; on y 
trouve seulement quelques erreurs tbéologiques de plas, et un servilisme 
encore plus grand envers l'autorité civile. 

Le nouveau métropolitain de l'Est convoqua un concile provincial, qui 
se tint à Besançon trois semaines après le synode de Vesoul. Ce coniùle 
dura six jours et retentît de plaintes amères contre les insermeutés ; 

(1) Les actei de ce lynode furenl publib ptr l'ibbA Bobitlier, qu[ i'étiil Tail impri- 
meur cl dctinl maire de Vesoul. 

- (SI Le Tice-priiident du ajnade de ITtS tat fiacquard, euri d'Anieui. I. 
do r.> 't - r».i:' Vr, V V«|lo, et Henr;, de Pilai», fiirenl reeriUirer. 
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f évëque de la Baute-Sadne s'y trouvait avec ses collègues du Jura et du 

Haut-Rhia. 

Oa n'y fit guère que des projets destinés à réorganiser défiDitivemeot 
l'Eglise constitutionnelle, qui se mourait. I^ concile national de Paris, 
tenu en 4S(M, neput prolonger son ^onie, et se séparait, le IS août, sur 
l'invitation du gouvernement. Après avoir prêché en toute occasion le 
respect aux volontés de la République , les évéques coustitutioimela 
auraient eu mauvaise grftce de se montrer récalcitrants ; il eût été du 
reste dangereux de résister. Le premier consul avait signé le concordat, 
et Flavigny, en donnant sa démission d'évëque , fut très heureux da 
conserver sou titre ancien et légitime, celui de ouré de Vesoul. Il parait 
cependant que ce ne fut pas sans peine qu'il perdit l'habitude de la 
signUore épiscopale, puisque le registre de &ibrique ouvert à cette époque 
porte encore deux suscriptious de ce genre, il ne lui fut pas difficile de 
reprendre des habitudes qu'il n'avait guère quittées. Le nouvel arche- 
vêque de Besançon ne maltraita point l'évëque démissionnaire, et Flavigny 
put d'autant mieux se livrer à ses habitudes paisibles et charitables, 
qu'on lui laissa toute liberté, et que le gouvernement lui accorda une 
pension de 3,600 francs. Aidé des vicaires qu'il avait choisis , il leur 
laissa tous les revenus de la cure, pour se contenter de sa pension et de 
ses biens patrimoniaux, au moyen desquels il put se montrer généreux 
envers les pauvres et les afQigés. 

L'église paroissiale de Vesoul avait payé bien cher le titre de cathédrale 
qu'elle portait depuis onze ans de par la loi. Elle avait été i peu près 
complètement dépouillée de ses ornements ; il De lai restait qu'une 
docbe, et les registres de fabrique constatent que les prêtres qui venaient 
y dire la messe devaient subvenir à tous leurs frais. La ville était obérée : 
ce fut seulement en 1801 qu'on put recouvrir de fer-blanc le clocher dont 
la toiture manquait depuis une dizaine d'années. Ce fut à force de temps, 
d'économie, de patience du côté des fabriciens et de générosité de la part 
des ddèles, qu'on put rétablir les orgues, orner les chapelles, fondre des 
cloches, et mettre enfin l'éghse sur le pied qui convient à une parois- 
siale de premier ordre. 

Trois années avant de mourir, le curé Flavigny, accablé par le poids 
des ans, cessa de s'occuper de la paroisse, dont le premier vicaire, 
Billequez, était eu réalité depuis longtemps le chef et directeur. Il espé- 
rait en être un jour te titulaire ; mais la mort de iy Lecoz, en ruinant 
les espérances des anciens constitutionnels, mina les siennes sans retour. 
Flavigny mourut le 31 luars 1816, sans s'être rétracté. La rétractation 
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qu'il tenait entre les mains le jour de ses funérailles n'était qu'âne 
concession faite aux catholiques. Si l'Ami de la reUgùm a vu dans cette 
drconstance une preuve des sentiments nouveaux du défunt, il a été 
mal informé. Ses dernières années avaient été attristées par des diffé- 
rends où la politique se mêlait à la religion, et la conduite du comte 
d'Artois, qui, en passant à Vesoul, n'avait voulu ni de lui ni de son 
vicaire chéri Billequez, le peinait vivement et n'était pas de nature à le 



Flavigny porta jusqu'à la fin de sa vie la croix pectorale des évéques; 
il la donnait volontiers à baiser aux enfants de la ville. Quand on lui 
parlait du schisme constitutionnel, il détournait la question. Quoiqu'il 
eût peu de talent, il prêchait avec une certaine onction, et on l'entendait 
parfois avec plaisir. Celait un bon curé, dont les circonstances firent un 
évéque assez médiocre, et un chef de parti malgré lui. Ses mœurs furent 
toujours pures, et son désintéressement ne se démentit jamais. La ville 
de Vesoul a oublié ses erreurs et ses faiblesses, pour ne se souvenir que 
de sa bonhomie et de sa grande charité. 

Au reste, l'église de Vesoul eut le bonheur de ne compter que des 
hommes de ce genre parmi les prêtres qui lui furent attachés. En dehors 
de leurs erreurs, les vicaires Tribouillet et Billequez étaient des hommes 
recoramandables par leur talent et leur influence. Les anciens élèves de 
l'abbé Tribouillet ne parlent de lui qu'avec vénération et respect, et 
avouent qu'il avait un grand empire sur la jeunesse de Vesoul (i). L'abbé 
Billequez parlait avec entraînement et chaleur et était fort estimé dans 
k paroisse. La tache que le schisme imprime sur leur vie n'en est que 
plus regrettable, et leur responsabilité ne nous en parait que plus grande. 

En somme, l'église de Vesoul ne traversa pas sans honneur la crise 
révolutionnaire. Les trois quarts de ses membres furent fidèles, et ceux 
mêmes qui oublièrent leurs devoirs envers l'Eglise cathoUque peuvent 
encore être comptés parmi les moins mauvais de ceux qui donnèrent 
dans le schisme. Au lieu de les blâmer d'avoir payé tribut i la faiblesse 
humaine et aux erreurs de leur temps, nous préférons les plaindre, et 
nous pensons que tout lecteur éclairé sera de notre avis. 

J. HOUET. 



(1) Ptimi 1b9 élifea ancora exiitanU de l'tbbé Tribonillet, qui Tont honnanr i 1« 
■attra, nouipoutoru eiler Hf' Guarrin. jvtqua d« LangTM, «I H. l'abU BojtMW. 
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Dans les circoDstances actuelles, il peut être intéressant et utile d'avoir 
sur le concile des notious tbéologiques exactes , d'apprécier l'importance 
des conciles eu général, soit au point de vue du dogme, soit dans l'intërfit 
de la société; d'étudier en particulier la nécessité du futur concile, et de 
se rendre compte des motifs qui en ont amené la convocation . ici, nous 
le savons, les ouvrages abondent : Dnguet, Thomassin, V&n-Espen, Jii- 
Gobat, parmi les anciens, et parmi les auteurs contemporains, Nossei- 
gneurs Dupanloup, Plantier et de Ketteler, ont traité supérieurement, 
ceux-là la partie théologique, applicable à tons les conciles, ceux-ci la 
partie morale et philosophique et spécialement ce qui a rapport au con- 
cile de 1869. Mais l'étude, ou même seulement la lecture de ces différente 
auteurs, est impossible an plus grand nombre ; ii s'agirait d'y suppléer 
en leur empruntant sur chacun de ces points ce qu'ils oflrent de plus 
substantiel et en le présentant au lecteur dans une courte dissertation. 
Je commence. 



Le mot eimcile semble dériver du verbe latin conciliare, qui renferme 
tout à la fois l'idée d'assemblée et l'idée de réconciliation ou d'entente ; 
par conséquent, pris dans son acception la plus générale, il désigne une 
assemblée dont le but est d'assurer la bonne harmonie, soit en décidant 
un point de controverse, soit en réglant et en adoptant certaines mesures. 
Dans l'Eglise, cette assemblée est composée d'évêques, et son but spécial 
est surtout i'unlté de foi et de discipline. 

m y a le concile provincial ; c'est la réunion des é vêques d'une province 
ecclésiastique sous la présidence du métropolitain : ses décrets, pourvu 
qu'ils soient conformes aux définitions et aux lois générales de l'Eglise, 
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peuvent couipiendre tout ce qui intéresse, de près ou de loin, le bien spi- 
rituel des fidèles , mais ils ne sont obligatoiius que pour la province. — 
Il 7 a le concile national : celui-ci se compose des évêques de la nation 
convoqués et présidés par un patriarche ou un primat; à défaut de pa- 
triarche et de primat, par ie pape. Lorsqu'en 1811, Bonaparte voulut 
réunir de son chef les prélats français, il se brisa devant une résistance 
plus forte que des armées rangées en bataille. Pie Vil lui représenta que 
le pape seul possède de droit divin la juridiction nécessaire pour convo- 
quer le concile des évëques et archevêques, qui ne sont point soumis à la 
juridiction de l'un d'entre eux ; puisil cuuclnt par le vieux mot, prononcé 
par un vieux pape et écrit dans un vieux livre : IVon possumm. Mais alors 
même >jue le pape préside le concile de la nation, s'il ne donne aux dé- 
crets qu'une approbation générale, il n'en résulte aucune obligation pour 
l'Eglise universelle. — Il y a le concile œcuménique; on entend par là 
un concile auquel tous les évëques de l'univers sont convoqués par le sou- 
verain pontife et où lui-même préside, soit en personne, soit par ses 
légats, dans la plénitude de sa liberté. Une telle assemblée n'est pas autre 
chose que la continuation du collège apostolique avec lequel Jésus-Christ 
a promis de se trouvnr jusqu'au dernier jour ilu monde, et p^ir conséquent 
son pouvoif de juridiction est sans limites. Mais à cette notion du coucile 
général se rattachent un certain nombre île questions qui en sont le dé- 
veloppement naturel et l'explication nécessaire. Voici ces questions : 

Les laïques, princes, ambassadeurs ou monarques, ne peuvent-ils pas 
être appelés au concile général? Rien n'empËcbe qu'on les ; appelle; 
mais il est de foi que leur présence n'est jamais nécessaire ; témoin le 
concile de Chalcédoine, où l'élément laïque fut écarté comme superflu ; 
témoin le quatrième concile de Constantinople, en présence duquel l'em- 
pereur Basile dut reconnaître que l'épiscopat seul a de droit divin le 
pouvoir de définir; témoin le concile de Trente, qui trancha la question 
par voie de conséquence au chapitre iv de sa XXIll' session. 

Est-il nécessaire que les évoques soient pourvus d'un siège pour avoir 
voix délibérative au concile ? — Réponse : Epùcopi lilalares... vert sunt 
epitcopi, ac in suà consécration e rfcipientei ordiiwn epitcopalem, uocari 
délient ad concilium générale, habentque in eo votum decisiuum, sicut cœtert 
epitcopi. Cette décision de Reifenstuel, qui est aussi celle des plus célè- 
bres canonistes, repose, comme on le voit, sur cette idée fondamentale 
que le droit de juger en matière de doctrine est inhérent au caractère 
épisGOpal. Du reste, il n'y a qu'à observer ce qui se passe dans la plupart 
des conciles, et l'on est suffisamment édiâé sur ce point. Au concile de 
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Jérusalem, les apfitres décident avec Pierre, et cependant aucan d'eux 
jusque-là n'a d'Eglise à gouveraer. Les actes du concile de Nicée sont 
signés d'un certain nombre de cborévêques ; er, les cborévËques sont 
ainsi désignés pour les distinguer des évéques ayant un siège et une 
juridiction. Aujourd'hui nous les appellerions titulaires ou annulaires. 
Labbe nous parle de Parebius, évëque sans diocèse, qui souscrivit à la 
condamnation de Nestorius, et, au rapport de Pallavicini, historien du 
dernier concile général, trois au moins y votèrent avec la même auto- 
rité que les pasteurs et administrateurs du troupeau. Ces quelques faits 
sont pris au hasard parmi beaucoup d'autres ; mais ils suffisent pour 
mettre fin à la contestation qui vient de s'élever en France à ce sujet. 

Bien que les évëques ne se prononcent qu'après le pape, sont-ils et 
restent-ils véritablement juges de la foi? Oui. Saint Chrysost6me appelle 
le souverain pontife la bouche du Christ; à Lyon en 1274, à Florence en 
1439, il fut qualifié de docteur suprême; ce n'est donc, en effet, qu'après 
lui que les évèques peuvent et doivent émettre leur sentence : mais il ne 
s'ensuit nullement qu'ils soient purement passifs ou cessent d'être juges. 
D'abord, ils ont pris part à la discussion qui précède toujours la définition 
d'un dogme, et même h définition sera ajournée si, i la suite des débats, 
il y a divergence entre le sentiment des pères du concile et le sentiment 
du pape. De plus, alors même que le souverain pontife a jugé sans appel, 
la parole de l'évèque qui s'exprime dans le même sens ne laisse pas que 
d'être un jugement ; il n'est pas nécessaire pour juger d'avoir la liberté 
de prononcer autrement que le premier jnge; il suffit de connaître la 
cause et d'avoir des motifs déterminants de prononcer le jugement : 
n Juger après le jugement du pontife, dit Fénelon, c'est joindre son 
n jugement au jugement pontifical. C'est par cette raison que les évêques 
n souscrivirent autrefois aux décrets des conciles généraux eux-mêmes. 
» Leur soumission était nn jugement, et leur jugement une soumission. 
» En souscrivant, ils se soumettaient et en même temps confirmaient 
B la décision du concile (1). • 

a'aà viennent à un concile son autorité et sou caractère de concile 
œcuménique? Ce n'est pas précisément du nombre des évèques présents, 
puisque plusieurs conciles généraux ont compté moins d'évèques que 
tels conciles particuliers dont nous pourrions indiquer la date. Il suffit, 
en effet, en ce qui concerne le nombre, que la plupart des provinces 
chrétiennes soient représentées par quelques membres de l'épiscopat. La 

(1) IniInicUoD pulorala du 1> avril 171B. 
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condition essentielle pour r<Bcuménicité, c'eSt donc la reconnaissance et 
l'approbation des actes du concile par le gouverain pontife. S'il l'a présidé 
«n personne, ces actes se trouvent sanctionnés par le senl fait de sa 
présence, et il n'est pas besoin d'une confirmation ultérieure; mais s'il 
n'a assisté que par des lé^ts, il faut qu'il les confirme formellement, 
pour que les fidèles sachent que les légats n'ont point failli à leurs 
instructions. La raison fondamentale de ceci saute aux yeux de tout 
homme qui pense : ce n'est qu'autant que les évéques sont«nis au pape 
qu'ils possèdent l'infaillibilité dans la doctrine et l'autorité dans le gou- 
Temement, et dès lors ils ne sauraient ni légiférer ni définir si le pape 
ne définit et ne légifère avec eux. 

S* il n'est pas permis à un catholique de révoquer en doute l'infailli- 
bilité d'un coDcile général, et si les préjugés d'éducation ou de secte ne 
s'interposaient pas constaniment entre la lumière de la vérité et l'œil du 
dissident, beaucoup de ceux qui se plaisent à faire remonter ce privilège 
au XI* siècle, y croiraient comme nous L'infaillibilité du concile s'étend, 
conmie chacun sait, à ses défloitions et à ses décrets. 

Nous pourrions à la rigueur établir sans l'Evangile l'infaillibilité dog- 
matique. Voyez : chez les peuples où l'Eglise n'enseigne pas,, il y a dn 
trouble dans les consciences, une teinte visible de mélancolie sur les 
visages, un besoin de changer de place qui trahit le malaise et l'ennui. 
Ceux, au contraire , qui reçoivent leur symbole de l'Eglise enseignante, 
sont calmes et boiveut la doctrine comme la terre boit la rosée. Cela 
étant, comment Jésus-Cbrist, prince de paix et Dieu d'amour, n'aurait-il 
pas établi son royaume sous la forme que nous lui reconnaissons, plutfit 
que dans les conditions d'une Eglise protestante? Voyez encore : malgré 
le nombre inûni de questions résolues dans dix-huit conciles œcumé- 
niques, pas une erreur doctrinale n'a encore été constatée, ni une seule 
de leurs décisions réformée; ce fait nnique peut-it bien s'expliquer 
autrement que par une intervention divine? Voyez enfin : depuis saint 
Ambroise et saint Augustin jusqu'à Fénelon et Bossuet, les génies les 
plus puissants, les esprits les plus fiers, les caractères les plus passionnés 
pour l'indépendance, se sont inclinés devant le Vimm est Spiritui Sancto 
etnobù; si vous chassez l'Esprit Saint de l'assemblée, où l'assemblée trou- 
vera-l-elle la force de courber ainsi l'inflexible et de dompter l'indomp- 
table? — Mais, quelque convaincantes que puissent paraître ces raisons, 
nous ne nous dispenserons pas de scruter l'Ecriture. Ouvrons-la aux 
chapitres xri* et xxyiii* de saint Mathieu, puis au xiv* chapitre de saint 
Jean. Est-il vrai que renseignement de Pien« et des apAtres doit triom- 
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pber de Veatecl Eh bien, il u'eu triompherait pas si l'erreur a'7 mâlait. 
Est-il vrai que Pierre et les ap6b?eB auront Jésus^Christ avec eux jusqu'à 
la consommation des siècles? Eh bien, il n'y a pas plus de place pour le 
mensonge là où est la Venté, qu'il n'y a de place pour les ténèbres dans 
l'hémisphère où est le soleil. Est-il vrai que l'Hfite divin du Cénade a ora 
devoir rester avec le coUége apostolique pour le diriger dans l'étude et 
renseignement du dogme ? Eh bien, si son assistance a été jugée néces- 
saire an collège apostohque, même après l'illumination de la Pentecôte, 
je ne croirai jamais qu'il la lui a retirée dans des siècles où ce même 
collège apostolique a dû lutter contre l'ignorance et se dégager des subti- 
lités de l'hérésie. La crofance i l'infaillibilité de l'Eglise enseignante est 
donc décidément inséparable de la croyance à l'Evangile; par conséquent, 
un orateur célèbre a eu raison de dire, et nous pouvons redire après lui : 
i( Ou Dieu nous trompe, ou son Eglise ne se trompe pas : tout ou rien. 
Ce;t'est pas assez de n'Être plus chrétien, il faut être athée. Ce n'est 
pas assez de croire en Dieu, il faut croire à l'Eglise. Oui, l'EgUse on 
l'athéisme (1)1» 

L'infaillibité du concile général en matière de disciphne n'est pas 
moins certaine que l'infaillibilité dogmatique. Supposons admis et 
reconnu le pouvoir qu'a l'Eglise assemblée de porter des lois discipli- 
naires. En présence de textes comme ceui-ci : « Faites observer ce que 
je vous ai commandé, u — t Ce que voua berei sur la terre, je le lierai 
au ciel, n — a Qui vous écoute m'écoute, n personne n'est admis à lui 
contester ce pouvoir, ni à le renfermer dans des limites convenues. Si 
l'hérésie vient nous dire, dansia personne de Wiclef, qu'en sa qualité d'en- 
fant de Dieu, le chrétien est au-dessus du concile, qu'elle soit anathème I 
Et si le schisme, afEublé des insigaea du vieux parlementaire et tenant 
en main les articles organiques, ose soumettre les décrets du pape et des 
évëques au contrôle des gouvernements, que le schisme soit anathème I 
Mais le pouvoir législatif de l'EgUse étant mis hors de conteste, est-il 
permis et même enjoint d'en affirmer l'infailUbilité? 

Oui, l'Eglise assemblée est infaillible dans l'exercice de son autorité 
législative. Cela ne veut pas dire, sans dpute, que le concile oecuménique 
porte toujours les meilleures lois possibles ; mais jamais du, moins on 
ne l'entendra prescrire une chose contraire au droit naturel, opposée au 
droit divin positif, nuisible au bien des Ames. Pourquoi? Parce qua 
l'Eglise étant chargée de pourvoir au règne de Dieu ici-bas et de con- 

(!) LSaliit, «Nvr< de l'Ilommt-Diev, pu H. l'kbbè Buun, p. IM. 
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duiie les bommes au salut surnaturel, elle oianquerait complétenient à 
sa misBioD si elle nous eniAlait en quelque sorte dans une révolte contre 
l'autorité divine ou nous imposait de Mnestes démarches. Celui-là 
doDC pécherait contre la foi, qui accuserait d'imprudence ou d'injustice 
les décrets d'un concile œcuménique, comme serait, par exemple, la loi 
du concile de Ntcée sur le célibat des prêtres, cdle du second concile da 
Lyon qui fixe à vin^-ciuq ans l'&ge requis pour le sacerdoce, celle da 
troisième condla de Latran concernant l'instruction gratuite, celle du 
concile de Constance établissant ofGciellement et obligatoirement la com- 
munion sous une seule espèce, celles du concile de Trente relatives 
au dnel et au mariage clandestin, toute autre enfin concernant la 
discipline ou les mœurs et émanant du corps des évëques présidé par le 
pape. 

11 resterait à préciser aussi exactement et aussi nettement que possible 
la mesure de soumission due au concile général, soit lorsqu'il s'exprime 
sur le dogme, soit quand il prend des mesures pour le maintien de la 
discipline. S'il s'agit d'une définition, on n'est tenu de croire que la défi- 
nition même, c'est-à-dire ce qui est proposé comme article de foi certo 
ac firmo communi décréta; ou bien encore, dans le cas où la définition 
aurait une forme négative, la seule proposition dont la contradictoire est 
déclarée bérétiqne. Ainsi, les opinions soutenues dans un concile sont 
opposées à votre manière de voir, rejetez-les : la raison sur laquelle il 
appuie ses décisions ne vous semble pas solide, écartez-la : il donne 
des explications que votre science tbéologique estime superflues ou 
obscures, vous êtes libre de les accepter : telle doctrine à laquelle vous 
tenez est simplement contraire à la proposition définie, gardez votre 
doctrine. Tout cela est en dehors de la décision dogmatique, et rien de 
ce qui est en dehors de la décision ne s'impose à notre foi. — S'il s'agit 
d'un décret, il est nécessaire, mais il suffit de croire que ce décret est 
bon en soi et que, eu égard aux exigences de l'époque et à la nature des 
circonstances, il produira des fruits de sanctification. QuanI à la question 
de savoir si tel autre décret rejeté ou non proposé n'eût pas été meilleur, 
si le concile tenu il y a trois siècles n'a pas pris des mesures plus sages 
que le concile précédent, si ceux qui seront convoqués plus tard n'abro- 
geront pas comme nuisibles des lois que Pie IX et les évSques jugeront 
très opportunes aujourd'hui, chacun peut, à cet égard, se prononcer selon 
qu'il l'entend ; c'est champ libre pour la pensée. 
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Pour sentir et apprécier l'importance des conciles en général, il suffi- 
rait d'observer ce qui se passe dans l'Eglise aux époques où ils se rassem- 
blent. On voit alors plusieurs centaines d'évfiques s'arracher à leurs 
troupeaux, qu'ils aiment d'un invincible amour et au salut desquels ils 
oDt voué leur vie. Ce premier sacrifice est le commencement des dou- 
leurs : il leur faut ensuite braver, comme saint Paul, les dangers de 
l'Océan, s'imposer des fatigues qui eussent pu efftajer leur jeune Âge, 
subir des privations dont les infirmités doublent le poids. Puis, quand 
ces princes de l'Eglise se sont rangés autour du trAne de Pierre , il leur 
arrive quelquefois de s'entendre iujurier par des suppAts d'enfer, souvent 
de se sentir gênés dans l'accomplissement de leur auguste mission, 
presque toujours d'être l'objet de suspicions injustes ou de susceptibilités 
ridicules. L'œuvre terminée, ils s'en retourneront au milieu des vivats 
de notre reconnaissance, mais ceui qui auront été frappés d'anatbème 
crieront plus fort que nous, et ce sera pour maudire. Nous tromperons- 
nous beaucoup si nous affirmons que la démarche solennelle et inaccou- 
tumée à laquelle l'Eglise se décide dans les jours où l'iniquité abonde, 
ressemble de tout point à la Passion de l'Homme-Dieu? Or, VaSoit 
suprême du Sauveur dans sa Passion contribua plus puissamment à 
notre salut que les longs travaux de sa vie cachée et les prédications 
journalières de son apostolat, et par conséquent leacoDcilesœcuméniques 
doivent aussi produire à eux seuls une plus grande influence dans le 
monde qu'un demi-siècle de ministère ordinaire. « Et en effet, disent les 
B Pères réunis à Constance, la tenue des conciles généraux est la princi- 
» pale cuhure du champ du Seigneur. Un concile donne aux hérésies 
» le coup de mort, il empêche l'erreur de prévaloir et les divisions de 
» s'étabUr. S'il y a des abus, il les attaque et les corrige; gr&ce à lui, les 
» laideurs qui se produisent à la lumière du soleil rentrent dans leurs 
n abîmes, et la face de la terre, renouvelée, se couvre de fleurs mystiques 
» et de fruits d'honneur. Supprimez les conciles, tous les maux à la fois 
n se mettent en route pour troubler notre vie (i). n 

Hais ici il convient de sortir des généralités, de suivre un chemin bien 
tracé et de marquer du doigt les résultats positifs que nous fournissent 

(1) Cendl. Conllant. UMio HiX. 
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rexpéheace et l'hisloire. Quelle estrioflaence des condles dans l'Eglise? 
Quelle est leur influence dans la société? 

1* PlaçoDB-nous d'abord au ceutre de la grande Eglise catholique. Là se 
trouve une autorité enseignante qui se produit de temps en temps sous 
la forme d'un coDtâle oecuménique. Cest alors surtout qu'elle adresse 
une parole vive, efficace, perçante comme l'épée, â ceux qui chercheot à 
altérer le dépdt de la doctrine. Au it* siècle, Anus présente le Verbe 
comme le premier-né des créatures : te concile de Nicée foudroie cette 
nouveauté profane. Au t* siècle, Neslorius introduit deux personnes dans 
le Cbrist et Eutychès confond en lui les deux natures : les conciles d'E- 
phêse et de Chalcédoine poussent un cri de réprobation qui retentit dans 
le monde entier. An n* siècle et au vu*, ces deux hérésies reparaissent 
sous une forme moins accentuée, et se personnifient, la première dans 
Théodore de Mopsuesle, la seconde dans le patriarche Sei^us : deux 
conciles de Constantloople achèvent de les étouffer sous le poids d'une 
nouvelle condamnation. Au viii* siècle, les iconoclEistes poursuivent 
comme idolâtrïque le culte des images : Anathème I s'écrient les légats 
d'Adrien ; et les quatre cents évèques du deuxième concile de Nicée ré- 
pondent : Amen : Qa'il en toit a/nti7 Après tontes ces erreurs, tristes consé- 
quences du gnosticisme oriental, d'autres non moins funestes sortirent 
du manichéisme, qui avait pris racine eii Occident. Au xii*, au xiii* et 
au xiv* siècle, des prédications furibondes contre les mystères, les sacre- 
ments, l'invocation des saints, les prérogatives du sacerdoce, la prière 
pour les morts, etc., durent être et furent en efi'et vigoureusement répri- 
mées par trois conciles de Latran et par celui de Vienne. Au xti* siècle 
enfin, le protestantisme s'essaya i renverser le majestueux édifice de 
notre foi en l'attaquant par la base et parle sommet : or, pendant dix-hnit 
ans, le concile de Trente se tint sur la brèche, et, en 1563, toutes les doc- 
trines de Luther et de Calvin étaient marquées du sceau de la réprobation. 

Quel dut être, je le demande, le résultat de ces condamnations répé- 
tées autant de fois que les affirmations téméraires ou les audacieuses 
négations des novateurs 7 Ce n'est pas le lieu d'examiner si elles ont 
paralysé les esprits et enrayé le progrès : depuis longtemps on a fait 
Justice de cette assertion en montrant que les dogmes retenus par l'Eglise 
dans l'identité de leur substance, n'ont pas cessé de se présenter aux 
intelligences revêtus de formules plus nettes, parés de nouveaux déve- 
loppements et pénétrés de rayons de plus en plus lumineux : ffceretei 
et tchitmata per loca facta sunt, ut illvttrarttur Eccleaœ doctrina (<). C'est 

(1; Aiw.. Dt eaUeh. ruàib., c. IXIV. 
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bien là un progrès, si je ne me trompe; le proigrëa de la source qui 
s'élargit sans rïen perdre de sa limpidité ; le pn^r^ du soleil qui res- 
plendit davantage k mesure qu'il monte, sans rien emprunter aux autres 
astres ; le progrès du grand arbre qui était tout entier dans la petite se- 
mence ; en un mot, le seul progrès que puisse faire parmi nous l'im- 
muable parole d'un immuable M^tre, le prt^rès véritable et proprement 
dit. Mais, encore une fois, laissons de cOté cette question accessoire et 
signalons tout de suite le résultat essentiel de cette vigilance iacessante 
et de ce perpétuel contrôle de l'Eglise enseignante. N'est-ce pas à l'céil et 
à la parole des conciles que nous devons d'avoir vu s'éteindre autour de 
nous toutes les fausses doctrines et de continuer notre route â la seule 
lumière du Cbrist et des apfitres? «Grâce à eux, dit M*' Plantier, la 
parole de Dieu a toujours rendu le même sou dans l'Eglise, la vérité est 
demeurée la vérité... Dieu et son Christ ont retenu invariablement la 
même nature, et de la aorte, les peuples ont appris que la foi, au lieu 
de participer à la versatilité des théories humaines, ne sait pas se contre- 
dire ; que, près on loin de sou berceau, l'objet de ses saintes révélations 
rayonne de la même lumière, et que ce soleil béni du monde moral n'est 
pas moins immuable à travers les siècles, que celui de la nature (i). » 

Faisons ressortir la chose au moyen d'un rapprochement. Voici en face 
l'une de l'ange l'inflexibilité des conciles et l'élasticité du Ubre examen. 
Là où le concile fait loi, ceux qui tiennent aux deux bouts la chaîne de 
l'enseignement traditionnel, parlent la même langue, se comprennent et 
se reconnaissent. Eotre la profession de foi que le petit martyr Cyriq 
récite à Alexandre et le symbole que l'enfant récitait ce matin en présence 
de sa mère, entre les questions que traite mon pasteur dans ses instruc- 
tions famiUères et celles qu'aborde le pédagogue de saint Clément, entre 
le catéchisme que Napoléon recommanda comme fondement d'une édu- 
cation solide et celui où Constantin apprit à connaître ses devoirs, il est 
impossible de saisir la moindre différence. — Dites, si vous voulez, que, 
même dans l'Eglise où les conciles s'assemblent, on voit passer l'erreor 
sous ses formes multiples : chacun le sait, et nous l'avons reconnu; 
mais ces formes multiples de l'erreur, il faut qu'elles passent sans s'ar- 
rêter, car ce sont des étrangères qui foulent la propriété d'autrui et que 
les lois de la patrie obligent à poursuivre sans merci et sans relâche. — 
Ainsi maintenu en face de la vérité sans mélange, témoin du cèle avec 
lequel on la protège, saintement impressiouné à la vue d'une tradition 

(1) Lti Con'ilt giairetue, p. to, ■ 
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dix-huit fois séculaire, le peuple catholique conserve sa foi. Dana ses 
bons moments, il l'aime ; quand il cesse de la pratiquer, il la respecte 
encore ; après l'avoir blasphémée, il tremble. Chez les nations catholiques 
les plus déchues, si l'on eo croit le P. Nevman, le sens et la pensée du 
sumataiel restent mêlés à tout. 

Cherchons, je vous prie, quelque chose de semblable dans les sociétés 
soi-disant religieuses où l'esprit humain est abandonné au libre examen. 
Là, je vois d'abord un pèle-mËIe éfrange de doctrines, des affirmations 
et des négations qui se croisent, le oui et le non qui se heurtent & chaque 
pas : ein Land der Fituttmiit , teo Schalfen da Todei uad keine Ordtmng 
ùl{i). Aux trente-quatre professions de foi que Luther compta avant sa 
mort, sont venues s'Ecouter depuis : la confession d'Augsbourg, qu'on a 
appelée la ehaustwe à tout pieds, la confession belge, la confession de 
Strasboni^, la confession saxonne, la confession genevoise, cinquante et 
quelques autres dont les noms ont peine à se loger dans la plus spacieuse 
mémoire. — Après avoir observé et constaté ces divergences sans nombre 
en matière de doctrine, je me demande si le protestantisme est obligé de 
les accepter comme siennes, ou s'il ne pourrait pas aussi bien que l'Eglise 
repousser ce qui altère sa primitive physionomie. Or, bon gré malgré, 
il faut qu'il ouvre son symbole à tout ce qui veut y prendre place. Chaque 
fois qu'il a voulu faire autrement, il s'est trouvé des voix pour protester, 
et récemment encore, il y a à peine dix ans, les protestants du midi de 
la France ayant célébré l'anniversaire du synode de 1559 , dont le but 
était de mettre un terme aux innovations, l'évéque de Mines leur a dit : 
« Au lieu de fôter la mémoire du synode de Paris, vous devriez la flétrir, 
car il a battu en brèche la réforme. Les innovations sont des conséquences 
du libre examen, qui est votre principe fondamental : en repoussant ces 
conséquences , i) a nié indirectement le principe (*). u — Rien de plus 
vrai : en vertu et au nom du sens privé admis comme règle de foi, le 
protestantisme est non - seulement forcé d'accueillir les doctrines des 
presbytériens, des méthodistes, des évangéhstes, des larmoyants et des 
convulsionnaires , mais il doit encore reconnaître ces enfants nouveau- 
nés pour l'os de ses os et la chair de sa chair. Dès lors, est-il besoin 
d'être fffopbète pour annoncer le dépérissement de toute foi religieuse 
dans les pays où la réforme domine? Etourdi par des assertions 
contradictoires, le pauvre peuple pourra-t-il continuer enoore à fair« 

(1) Un rojaume da tânibrai où il o'j ■ ni Inmiire ni hannonM. 
(1) Letlre* de Nr nanUw sui rniUtUaU dn Gard. 185*. 
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des actes da foi? Ne va-t-il pas, au contraire, aspirer bientôt dans l'ia^ 
différence et le scepticisme? Que dis-je? La chose est faite, et ce sant.IeS' 
pasleurs du troupeau qui, à l'heure uiéue, nous en apportent la nouvdla. 
I La situation de la religion, écrit M. Jobu Anketel, recteur de l'église 
américaine à Dresde, est ici, comme en Prusse, absolument déptorable. 
La réaction contre le rationalisme, tentée dans quelques universités, a 
complètement été sans influence sur les masses, dont toute la religion 
consiste en une vague et confuse idée de l'esistence de Dieu.... Si la main 
de l'Etat se retirait, la majorité du peuple renoncerait même aux formes 
extérieures du christianisme, comme elle a déjà renoncé aux dogmes (l). » 

Bénis soient les conciles, dont la haute surveillance et l'action douce et 
forte nous empêchent de tomber dans ces redoutables abîmes I 

S° L'influence des conciles s'exerce nou-seulement au profit de l'anité 
religieuse, du maintien de la foi et du salut des imes, maïs encore dans 
le sens le plus favorableaux intérêts de la société. Si on voulait énumérer 
dans le détail les avantages sociaux des conciles œcuméniques, on dirait, 
avec certains auteurs, qu'ils ont contribué au progrès de l'instruction 
populaire en établissant des écoles gratuites autour des cathédrales ; i la 
bonne administration de la justice en établissant dans l'Eglise une orga- 
nisation judiciaire que les tribunaux sécubers ont prise pour modèle; i 
la culture des arts en défendant le dogme de l'Eucharistie et le culte des 
images, qui sont les deux sources les plus fécondes des inspirations artis- 
tiques. On dirait et on prouverait, avec d'autres pubUcistes, que. le pape 
et les évSques assemblés ont arrêté, par leurs lois disciplinaires, un 
déluge de crimes, cicatrisé la grande et hideuse plaie de l'esclavage, 
préserTé du désordre et de la dissolution la société domestique, qui est 
l'élément radical de la société civile. Chacun de ces bienfaits, pris à part, 
serait une réponse plus que suffisante à toutes les accusations dont 
l'Eglise est l'objet. 

Hais, outre ces résultats, ou plutAt au-dessus de ces résultats qu'on se 
plaît a signaler, 11 en est un autre sur lequel nous attirons de préférence 
l'atteiition des hommes sérieux, parce qu'il se fait sentir à la société de 
la base au sommet et du premier au dernier jour de sa terrestre exis- 
tence. Qu'on veuille bien convenir d'abord qu'un type du pouvoir chré- 
tien est nécessaire ici-bas pour le gouvernement et la paix du monde. 
Le pouvoir chrétien est un pouvoir doux, désintéressé et bienfaisant; si 
le type eu est effacé aux yeux des gouvernants, ils se laissent exalter 

(tl Lettre du 19 HoBt 1BI9, reproduite ptr le STmim en date du SI. 
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par leur propre grandeur, et c'est le despotisme. Le pouvoir chrétien est 
uo poHTMr d'origine divine, plein de force et toujours digne : si le type 
en est efiacé aux yeux des peuples , ils se sentent emportés par l'esprit 
d'indépendance, et c'est l'anarchie. 

Or, ce type vrai du pouvoir chrétien, sans lequel nous oscillons perpé- 
tuellement de l'anarchie au despotisme et du despotisme à l'anarchie, où 
le trouve-t-on, sinon dans l'Eglise, dans le corps enseignant , disons le 
mot, dans le concile oecuménique. Représenté sous la forme d'un concile, 
le pouvoir chrétien respire la douceur, le désintéressement et la bonté. . 
Il préfère la houlette au glaive , et la condescendance qui écoute les 
plaintes à l'autorité qui s'impose (0. Dans l'exercice de ses fonctions, il 
ne se préoccupe que des besoins de ceux qn'il administre, et selon ces 
besoins, il laisse où il passe, le droit d'asile, la paix de Uieu, des règles 
il suivre pour le bon gouvernement des hôpitaux, un décret qui fixe la 
part des pauvres dans le revenu des monastères, un mont-de-piété qui 
s'ouvrira au malheur ; comme le Fils de l'bomme, il n'est point en ce 
monde pour être servi, mais pour servir et donner son âme (*). Puis, ne 
voyez-vous pas que chez lui la miséricorde et la bonté prévalent sur 
la jnstice ? Vous le désarmez presque toujours par la franchise des aveux, 
la sincérité du repentir et une sérieuse promesse d'amendement (fl). Oui, 
voilà bien une des faces du pouvoir chrétien personnifié dans le concile 
œcuménique. Or, je le répète, il importe de la faire briller aux yeux des 
gouvernants; on les empêche ainsi de redevenir ce qu'ils étaient sous 
l'influence des idées païennes, c'est-à-dire mangeurs de peuples. Alors, 
la flatterie et l'amour-propre les grandissant outre mesure, ils prenaient 
leur royauté pour une divinité, leurs Etats pour une propriété à exploiter, 
leurs sujets pour des instruments. En £ice d'un idéal comme l'Eglise, ils 
comprennent que leur règne n'est en réalité et ne saurait Être qu'une 
honorable servitude. 

Représenté sous la forme d'un concile, le pouvoir chrétien apparaît 
revêtu d'un caractère divin, armé d'une force invincible, plein de dignité, 
Qui oserait nier l'institution divine dos conciles? Ce serait s'inscrire en 
faux contre le sentiment des pères de Chalcédoine, qui inlerprètent dans 
ce sens les paroles de Jésus-Christ : Quand plusieurs tant réunis en mon 
nom, je suis au milieu (feux (*). Qui pourrait citer un seul trait de faiblesse 

(i) Concil. Trident. hmIo xv. 

(i) Concil. Aurel.; concil. Vitnneoi.; condl. Trid. seaiio vu. 

(S) IV Concil. Lalenn. 

(t) Ualh., iviii, tO. 

E 18«9. Il 
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de la part des conciles généraux, rappeler une seule circonstance où Us 
aient fait des concessions au préjudice de la foi ou des mœurs? Lm 
Valens, les Constant, les Copronyme, les Nicéphore, et tant d'autres, ne 
furent-lis pas témoins de leur sainle et noble énergie? Et quant i la 
dignité qui préside à ces grandes assises de l'élise catholique, on s'en 
fera quelque idée si l'on se rappelle et l'éminente sûnteté des hommes 
dont elles se composent, et la gravité des matières qu'on y traite, et le 
soin que chacun prend de se tenir constamment en présence de sa cons- 
cience et de Dieu. Eh bien I n'est-il pas aussi important de montrer au 
peuple cette seconde face du pouvoir chrétien, afin de prévenir l'anarchie, 
qu'il est ui^ent de montrer la première aux princes pour écarter le des- 
potisme? Les hommes ont été de loat temps ditQciles à gouverner ; mais 
qu'on essaie de nous montrer dans l'histoire le spectacle d'une nation 
obstinément rebelle en face d'un pouvoir reconnu comme divin , inca- 
pable de transiger avec le mal et s' exerçant toujours avec une imposante 
dignité! Ce spectacle, il faut bien le reconnaître, le passé nel'ofiïepas. 

L'abbé Moussabd , 
AumAnier do Sacré-Cœur, à Besaoton. 
{La tuite procftatn«men(.] 
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MÉMOIRES DE JULES CHIFLET, ABBÉ DE BALEKNE, 

Publiés (fins la collection dos Documents inédits pour servir à Ihistoire de l 
Fran(Aê-ComtÉ (1867-1868}. 



La réunion de la Franche-Comté à la France mériterait d'avoir son 
historien. Cette grande et solide acquisition de la couronne française lui 
a été longtemps disputée par la condition générale des affaires en Eu- 
rope, ce qu'on appelait les intérêts des puissances, et surtout par les 
affections de ses propres habitants. On trouve peu d'exemples aussi 
marqués de l'influence que les institutions politiques exercent sur les 
caractères des populations, et de l'empire que la conception du droit féo- 
dal excrra sur les consciences, jusque bien avant dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. Le monde social était en grande partie transformé 
quand l'opinion fortement enracinée des gens de bien dans les provinces 
de l'héritage de Bourgogne leur imposait, en Flandre et en Franche-Comté, 
l'obligation de rester, au prix de tous les sacrifices, dans l'allégeance de 
l'empire et de la couronne d'Espagne. Pour la Franche-Comté, qui rele- 
vait du gouvernement général des Pays-Bas, et dont les affaires les plus 
essentielles devaient passer par Bruxelles avant de se terminer à Madrid, 
cette dépendance devait sembler doublement dure et contraire aui intérêts 
élémentaires du pays. Toutefois, il fallut au roi dont le prestige éblouis- 
sait l'Europe, l'action d'une double conquête pour que 'cette acquisition, 
ea apparence si Baturelle, s'effecluâl définitivement en 1674; et l'abandon 
formel qu'au traité de Nimègtie, quatre années plus tard, l'empire et l'Es- 
pagne firent do leurs droits respectifs sur la Franche-Comté, ne produisit 
dans les dispositions de la génération, objet de ce sacrifice, rien autre 
chose que la résignation et le regret. Aujourd'hui , cette question se 
trouve non-seulement éteinte, mais positivement oubliée. Il est donc 
possible d'étudier avec toute impartialité, et sans la moindre application 
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aox devoirs et aux iatérèts de cette grande et patriotique portion du tec- 
ritoire français, quels avantages, durant le règne de son dernier souve- 
rain de la maison d'Espagne , la Fianche-Comté pouvait trouver dans 
son union avec cette couronne, et ce qui pouvait, au contraire, lui rendre 
désirable l'annexion i la France; quels traita distincts du caractère pro- 
vincial donnaient aux habitants de la Francbe-Comté l'opinion qu'ils 
formaient un peuple à part ; de quelle manière, enSn, l'œuvre de la réu- 
nion, projetée par tous les souverains de la France depuis «Louis XI, 
tentée sans succès permanent par Henri IV et par Louis Xlil, réussit 
finalement à Louis XIV. 

Les mémoires de l'abbé de Balerue, publiés par l'Académie de Besan- 
çon, aident beaucoup à fixer sur ces questions importantes le jugement* 
des amis de la vérité historique. Jules Chiflet, issu d'une maison qui a 
bien mérité de l'Etat et des lettres, né à Besançon en 1610, élevé à Lou- 
vain, chancelier de l'ordre de la Toison, abbé mitre de Baleme , conseil- 
ler clerc au parlement de la Comté, ne survécut que deux ans à la con- 
quête définitive de cette province, dont le patriotisme spécial n'avait pas 
de défenseur plus persévérant et de représentant plus complet. Il mourut 
deux ans avant la paix de Nimègue W, légalement encore sujet de 
Charles 11, ce triste et touchant héritier du grand nom de Charles-Quint 
et des misères irrémédiables de l'Espagne. Jules Chiflet est un érudit 
plus qu'un écrivain ; cependant, la vigueur de sa pensée et la franchise 
de ses atTections s'expriment quelquefois en paroles justes et fortes. Ses 
connaissances embrassaient toute la S[^ëre des études classiques prati- 
quées en son temps. 11 avait sur le maniement général des affaires dans 
la monarchie espagnole des notions claires et précises, acquises par les 
voyages et par la fréquentation des ministres de cette couronne. Ses opi- 
nions sont celles qui prévalaient dans son ordre et sa génération, avec 
ime tendance marquée à l'examen, à la discussion respectueuse, non des 
principes, mais des conséquences qu'on en déduisait. Les libertés de sa 
province, l'honneur de la cité impériale d'où sa famille tirait son ori- 
gine, lui tiennent à cœur plus qu'à homme de son temps. Le sentiment 
de l'honneur est chez lui un reflet encciïe brillant des mœurs de la che- 
valerie. Il n'appartient d'ailleurs, par son stjle ni par les habitudes de 
sa pensée, à aucune des grandes écoles littéraires qui florissaient en 



(1) Il vit paner lai règnes d'IubelIe-ClaEre-EngénlB avec Albert d'Autriche, dise 
la louveraiiieli du cercle de Bourgopie, et celui de Philippe IV dins ceUe même sou- 
vertioeU bumI bien (|u« du» celle de> coaronaes d'Eipifae (183S i l6tB). 
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France pendant les règnes de Louis XIII et de Lonis XIV ; il n'a point 
d'affinité avec Port-Royal, et ne garde de la Pléiade (i) , où la Franche- 
Comté ent pourtant ses agrégés, que des traditions fort aS^blies dans 
le tour de sa phrase et le choix de ses expressions. Au reste, ses mémoires, 
qui n'ont pas été achevés, ne furent destinés par l'abbé de Baieme qu'à 
l'instnictioa de ses neveux, et peu d'amis éprouvés en eurent connais- 
sance (1). 11 semble même que la mort l'ait surpris encore occupé de cette 
lâche ; plusieurs chapitres ne sont qu'indiqués et commencés ; la conclu- 
sion, qui pour l'écrivain eût été si doalourense à raconter, ne s'est point 
imposée à cette main lassée, que la tombe allait refroidir. 

Si grande qu'ait été, de tont temps, l'afBnité entre les populations du 
duché et de la Comté de Boui^ogne, si complète que soit, depuis deux 
siècles, leur assimilation, les différences qui subsistent dans leur composi- 
tion ethnologique sont considérables, et leur rivalité remonte à l'origine 
même de leur histoire. Avant t' occupation romaine , les vSdni et les Se- 
quani étaient eu lutte permanente ; sous l'administration impériale, les 
deux cités furent assignées à des provinces différentes W; dans la sphère 
ecclésiastique, elles reconnaissaient deux métropoles distinctes (*). Quand 
les Bourguignons, dans le cours du cinquième siècle, s'établirent en maîtres 
dans les deux pays, la colonisation germanique fut, dans celui de l'est et 
la région jurane, beaucoup plus compacte, et demeura sans comparaison 
plus reconnaissable que dans la Burgundie intérieure, qui prit, au neu' 
vième siècle, le titre de duché de Bourgogne. A celte époque, la mooar' 
cbie des Francs, cédant aux influences du système féodal et à l'antago- 
nisme, vivement réveillé, des nationalités longtemps comprimées , fut 
partagée ea six Etats indépendants l'un de l'antre (i>) : à l'un d'eux, la 
France occidentale, demeuré dans l'obéissance des Carlovingîens, le duché 
de Boui^ogne fut annexé; la haute Bourgogne, connue plus tard sous les 
noms de palatinat et de comté de Bourgogne, &t partie du royaume de 
Bourgogne transjurane, à qui la dénomination de royaume d'Arles liit 



(1) C«lla doDl Roaurd tttt ti prlaclpals lainière. 

(1) H. Jmddm, dtni une nolice fort remarqutbls lur JdIn Cbiltel, donne la 1UI« 
d«t ouTrtgei publiti, lo nombre de neuf, par le liborieux abbt de Btlerue, et 
celle do Ml Hmpoiilions enoore inèditei ; Il an reite trois , outre te* Mimoirtt qui 
BMiDlenant ont lu le jour. 

{1} LDgduuentit Prime; Huciini Saquanorum. 

(i) Ljon, BeMH(oa. 

(S) drliugia ou France oecidentile; LoUuriogia on France orientale; Germanie; 
Italie; Bourgogne cifjaraneon ProTence; enfin Bourgogne tranijurine. 
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étendue pendant les derniers temps de son existence. L'umotl' ^der- 
nier royaume de Bourgogne, dans la première moiiiâ du onzième siècl», 
avec le royaume de Germanie, partie principale du nouvel empire d*O0- 
cident (0, changea pour six cent cinquante années la position légale de 
la Haute Bourgogne dans le droit public européen. Les règles générale- 
ment établies dans l'empire gagnèrent du terrain dans une région entiè- 
rement de langue française. La capitale, Besançoa, a&ennit ses fran- 
chises et fut reconnue pour impériale. L'archevêque de cette cité, bien 
que le temporel de son diocèse fût des moins considérables, prit ie rang 
de prince du saint-empire romain. Les abbés mitres de Saint-Claude et 
de Luxeuil se virent presque au moment d'obtenir le rang de vassaux 
immédiats de l'empire. Les comtes de Nencbatet et de Montbéliard, qui, 
parmi les vassaux séculiers, tenaient la première place, réussirent gra- 
duellement à porter leur allégeance directe au trône lointain de l'empe- 
reur. Des fondés de pouvoirs du pays furent admis aux diètes de l'em- 
pire ; et quand ce grand corps devint permanent à Ratisbonne, la Fran- 
che-Comté y entretint deux résidents. Enfin la maison de Cbaloo, 
branche cadette de la famille souveraine des palatins, fut considérée 
comme ayant dans ses fiefs une existence presque indépendante. 

Néanmoins, la situation géographique du pays, l'étroite consanguinité 
avec les habitants de la Bourgogne ducale, l'incertitude raënie des 
frontières, à raison de la vicomte d'Auxonne, limitrophe des deux 
Etats W, maintinrent pendant bien des siècles la tendance à la bonne 
inlcUigeuce, que des alliances multipliées entro les familles considéra* 
blés rendaient plus cordiales, et qui prolongeaient l'ancienne fraler- 
nilé d'intérêts. L'extinction, dans la lignu masculine, de la dynastie des 
comtes palatins, faillit avancer de trois siècles la réunion du comté de 
Bourgogne à la couronne de France. 11 était de principe admis dans le 
droit public de l'empire, que ce grand fief pouvait passer aux femmes, et 
tomber, par une fille héritière, a de lance en quenouille. » Or, le cas 
échut par le mariage de Jeanne de Bourgogne avec Philippe de Valois, 
qui monta sur le trâne de France en 1316. Mais ce prince n'ayant pas 
laissé de fils, l'héritage de la reine Jeanne passa par les femmes i la 



(t) ImperimnroDiiina-germanicum. — DagheiligcRoemïicliei Reich Deuischer Niilion. 

(S) On avait entièrement perdu de vue, dans la Haute Bourgogne, la briinchc cadelle 
de la maiton loUTeraine, paisée en Espagne à la On du II* siècle, et monlfe lur le 
Irtne do Costtlle en IISS, dans la persoDua d'Alphonie VII, Oit dtf comte Rafmond d« 
Bourgogne. 
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maison do Flandre, dont rhérïtiire devint, ea 138i, femme de Philippe 
le Hardi. Dans ces translations réitérées du titre souverain, la Haute 
Bourgogne ne perdit que la résidence de son prince. Son autonomie 
demeurait intacte. l.ea maximes de la cour de France, pendant la règne 
si court de Philippe leLoi^(i316à 1323), n'avaient pu courber le comté 
de Bourgogne sous le niveau de l'administralioa avide et presque despo- 
tique des premiers Valois. Ceux de la dynastie boni^ignonae respec- 
tèrent, en général , par intérêt plutôt que par indination, les lois spé- 
ciales de la province. Sous quatre souverains, pendant un espace de cent 
treize ans, la dynastie des Valois régna sur les deux Bourgogna, en 
tenant soigneusement séparés l'un de l'autre, dans leur vie politique, 
ces deux grands fiefs mouvant de suzerains différents. L'union, toute 
personnelle, en rendant pennanente et sûre la paix sur la irontière, 
n'étabUssait pas moinB l'intimité des populations et l'association des 
swvîces militaires dus aux souverains : ceux>ci tiraient leurs ressources 
principales des provinces flamandes en a^ent, des provinces bourgui- 
gnonnes en hommes de guerre. Collègues ou rivaux des rois de F^nce 
bien plus que leurs vassaux, rendant aux empereurs un hommage 
purement nominal, les Valois de Bourgogne semblaient avoir pour mis- 
sion de fonder une ^ponarchie véritable, une nationaUté distincte, nou- 
vellement composée d'éléments anciens, une puissance intermédiaire 
entre l'Allemagne impériale et la France royale. Ils échouèrent dans 
l'exécution de ce plan, lequel ne s'ofiVit clairement à la pensée que du 
dernier d'eux, Charles le Hardi. Bien des causes contribuèrent à cet 
échec; nous ne pouvons ici que les énumérer succinctement: le défaut de 
cohésion géographique entre les deux grandes masses du territoire de 
l'Etat boui^gnon ; la résistance de la Lorraine aux armes de Charles, 
pour qui la possession de ce pays intermédiaire était une nécessité stra- 
tégique, mais qui échoua devant la bravoure du jeune duc René, appuyé 
sur de puissantes alliances ; les vices du caractère de Charles, moins poli- 
tique que guerrier; l'imprudence avec laquelle, en voulant s'établir sur 
le Rhin, il réveilla contre sa maison et son peuple les sentiments long- 
temps assoupis du patriotisme germanique ; l'adresse perfide de Louis XI ; 
l'acharnement mercenaire des hgues suisses dans une lutte provoquée 
par elles et contraire à leurs véritables intérêts ; enfin, la circonstance 
funeste que Charles, n'ayant pas de Gis, destinait sa succession à une 
jeune princesse, dont le titre ne pouvait manquer d'être contesté par un 
anierain aussi avide et aussi adroit que le fondateur de l'unité monar" 
chique en France. 
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Les dernières années du règne assez court de Charles (1467 à 1^1) 
furent marquées par des calamités sans nombre, dont la Comté de Bour- 
gogue supporta la principale part. Les Suisses, prenant l'initiative des 
hostilités, comme ils avaient la responsabilité de la rupture, ravs^rent 
tout tepays entre le Jura et la Saune : le désastre de Morat et la surprise 
de GransoD avaient eu leur prélude et leur figure prophélitiue dans la 
journée d'Héricourt. La gendarmerie bourguignonne fit son devoir avec 
la vaillance la plus obstinée pendant toute la durée de la lutte (MU à 
1477) et jusqu'à la bataille de Nancy, où pour elle il ne s'agissait que de 
succomber avec gloire, toute espérance de succès étant abandonnée 
depuis Moral. La catastrophe de Charles destinait les deus Bourgognes 
à la rupture du lien politique qui les unissait, à leur satisfaction commune. 
Le duché ne mit aucun obstacle à la prise de possession que Louis XE se 
bâta d'exécuter ; ce grand fief masculin revint à la couroune ; et l'on put, 
cinquante ans plus tard , constater par leur refus d'accéder au traité de 
Madrid, que les affections des trois ordresdela province s'étaient tournées 
du côté de la France, dont elle ne voulait être jamais détachée. Il en fut 
tout autrement de la Comté de la Haute Bourgogne. Elle se souvint alors 
qu'elle relevait de l'empire. A l'ombre de ce pouvoir presque nominal et 
qui équivalait à " garantie de franchises, u elle voulut défendre son auto- 
nomie et se soustraire aux efiets, dès lors apparents et décriés, de la 
centrahsation (on disait brutalement ou naïvement la servitude] française. 
Dans cette résistance héroïque autant que légitime, elle ne reçut aucun 
secours de la maison d'Autriche, quoique l'héritière de Bourgogne eût 
épousé le fils unique de son chef, l'empereur Frédéric II lui fallut suc- 
comber sous les armes de Louis XI, qui traitait les provinces conquises 
avec une barbarie inexorable, sa maxime étant qu'il fallait les mettre 
hors d'état de se rebeller, en les épuisant de sang et de biens. 

Mais la pétulance romanesque d'un prince aventureux défit l'œuvre 
patiemment ourdie d'un souverain politique : la Comté de Bourgogne, 
asservie complètement par Louis XI en 1482, fut restituée volontaire- 
ment par Charles VIII, en 1494, à Philippe le Beau, archiduc d'Autriche, 
héritier de Marie de Bourgogne, sons la tutelle de son père Maximilien, 
lequel s'était assis, l'année précédente, sur le Irône impérial. L'espoir du 
roi de France, en se dessaisissant de cette belle province, et en même 
temps de l'Artois, élait de s'assurer la neutralité de la aiaisou d' Autricbe, 
tandis que, sur les traces de Charlemagne et à l'imitation de Koland (D, il 

(1) L'sdmiralion de Cbarlei VIII pour ce paladin fut telle qu'il voulut donner ton nom 
au dauphin, «on leul IU(, que la toort lui enleva dii l'an ttSB. 
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irait conquérir l'Italie, avant de marcher à la délivrance de Constanti- 
nople et de Jérusalem. Il fut trompé dans son attente; mais la Cointé 
de Boui^ogae ne ressuscita pas moins à une existence autonome et 
fraocbe, qai devait subsister pendant cent quatre-vingts ana, et dont 
l'histoire de la grande révolution écrite par l'abbé de Baleroe ra- 
conte les derniers temps, période de luttes suprêmes et d'entière disso- 
lution. 

La condition de la Haute Bourgogne sous la souveraineté de la maison 
de Habsbourg (t) présente des caractères de complète originalité. 11 faut 
indiquer en peu de mots la nature du gouvernement intérieur, celle des 
rapports de la Comté avec les autres Etats de la dynastie régnante, enfin 
la position que les traités et les usages lui donnaient envers les pays 
limitrophes. 

Le nom et l'esprit politique de l'ancien Etat de Bourçogne snbsistaient 
dans l'ensemble des provinces conservées par Maximilien, recouvrées par 
Philippe, agrandies et consolidées par Charles-Quint, lequel en avait fait 
disparaître l'ancienne supériorité féodale de la couronne de France sur 
la Flandre et l'Artois ; mais vis-à-vis de l'Allemagne, le cercle de Bour- 
gogne, constitué par le chef de la maison d'Autriche, demeurait un pays 
étranger, alhé plutôt qu'incorporé à l'empire. 11 ne remplissait envers 
ce corps politique aucune obligation sérieuse; il n'en recevait qu'acci- 
dentellement une protection efficace. La Comté de la Haute Boui^ogne, 
séparée par le duché de Lorraine de la plus voisine des provinces belges 
(le duché de Luxembourg), gardait plus essentiellement qu'aucune autre, 
dans son isolement, l'esprit distinct de l'Etat jadis si considérable, mais 
éphémère dans sa puissance, dont le nom était son appellation spéciale. 
Lorsque, après l'abdication de Charles-Quint, les deux branches de la 
maison d'Autriche se furent partagé cet immense héritage, le cercle de 
Bourgogne resta dans la dépendance de la branche aînée, qui devint 
espagnole de résidence et d'esprit. Un tel lien contrariait les tendances 
naturelles de ces contrées, tendances que l'ethnographie et la géographie 
rendaient plus marquées à chaque génération nouvelle, malgré la puis- 
sance que le lien politique exerçait sur les consciences, et l'affection 
qu'une longue fraternité d'armes faisait pénétrer dans les cœurs. Non 
pas qu'il y eût, soitdaus les Pays-Bas, soit même dans la Haute Bourgogne, 
aucune disposition favorable à la France. C'est l'indépendance absolue 
que les intérêts et les traditions chères au peuple réclamaient pour ces 

(I) Depuit 1177, el dénnitirament ItSt, juiqu'à 1668, et diflaitifeiiMat K7B. 
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pays. Les provinces du Nord, confédérées pour la défense da lean privi- 
lèges et poor l'acqaisitioQ de la liberté de conscience, finirent par 
acquérir l'objet du désir de tons les pays Jadis bourguignons. Dan» les 
provinces méridionales des Payses, le tiiompbe absolu de l'unité 
catholique fit prévaloir de nouvelles dispositions. On s'accoauuoda 
mieux d'un gouvernement tempéré par la modération babituslle des 
représentants de la couronne, modération que la faiblesse sans cesse 
croissante des successeurs de Fbilippe II rendait obligatoire, et qui 
maintenait dans les pays flamands une ombre, du moins, des anciennes 
franchises. Il n'était pas, au reste, dans le caractère des Espagnols de 
travailler à s'assimiler les annexes de leur monarchie ; ils y vivairat 
dans un isolement hautain ; après trois siècles de leur domination, là 
plus qu'ailleurs absolue, ils ont laissé les Deux-Siciles et la Lombardie 
aussi exclusivement italiennes qu'avant les campagnes du grand capitaine 
et les ordonnances de Charles- Quint. 

Pour la Comté de Bourgogne, ce caractère de séparation matérielle et 
morale qui distinguait la souveraineté des Pays-Bas vis-à-vis de l'empire 
et de la monarchie espagnole , était plus prononcé encore, et produisait 
l'isolement absolu de la province. Ses habitants ne pouvaient qu'en 
traversant des terres étrangères avoir communication avec aucune autre 
portion des Etats de leur souverain. Cette séquestration eut pour résultat 
de maintenir, non pas seulement, comme en Flandre, la mémoire et 
l'apparence des anciennes franchises , mais toute leur réalité et leurs 
conséquences les plus étendues. Mais à c6té de la liberté sincère et soUde 
subsistait une insécurité absolue et continuelle; en outre, la Hant« 
Bourgogne, ne participant que fort indirectement a la culture scientifique 
de la France, n'ayant aucune pratique des arts flamands, aucune notion 
de la Uttérature espagnole, demeurait dMS une sorte d'atonie intellec- 
tuelle dont, vers le mihen du dix-seplième siècle, ses voisins profitèrent 
pour la blesser par d'injustes reproches, et lui rendre moins f&cheuse 
l'idée d'un changement qui l'associerait à la civilisation plus brillante de 
l'Etat français. 

Le gouverneur particulier de la Francbe-Comté dépendait du gouver- 
neur général des Pays-Bas espagnols ; ce n'était que par l'intermédiaire 
de Bruxelles que la province communiquait avec Madrid ; pour elle, de 
la sorte, la dépendance politique semblait double , et l'expédition dea 
affaires qui exigeaient l'intervention de la couronne éprouvait des lenteurs 
insupportables. 

Les destinées comm1me3.de U monarchie espagnole af^nvèrait, de 



)vGoo<^Ic 



MKMOIBKS DE 1I1I.es CHIFLET. 903 

génà'àtKHi en génération, la condition politique- d'une contrée placée 
dans desTapports d'une nature si particulière avec son souverain. Durant 
1« règnt de Philippe 11, la Haute Boui^ogne iiit d'abord protégée par le 
prestige de ce monarque , le nombre et la force de ses alliances ; les 
calamités de la guerre civile aux Pays-Bas (1568 à 1608] ne rejaillirent 
point sur elle. Mais, quand les affaires de la ligne furent désespérées, 
Henri IV, que la cour d'Espagne n'appelait que le Béarnais (1), prenant 
à son tour l'offensive, envahit la Franche-Comté, s'y empara de plusieurs 
villes, et ne rendit complètement la province à son dominateur légitime 
que loTSquela paix de Vervins {1597} eut nus pour toujours un terme aux 
aspirations des successeurs de Maximîlien sur l'héritage de Louis XU. 
Philippe, peu de mots après cet accord, qui coiltait si cher à sa fierté, 
cessa de vivre ; et , pour trente-cinq annéesj ce que l'insurrection victo- 
rieuse des Hollandais avait laissi^ de terres au cercle de Bourgogne, passa 
dans une condition nouvelle, qui lui rendait l'autonomie sans lui valoir 
l'indépendance, et dont le caractère manifestement viager empêchait 
les esprits do se croire affranchis de la suprématie espagnole. 

Néanmoins, le gouvernement de l'infante Isabelle-Claire-Eugénie et 
de l'archiduc Albert, son mari, fut pour la Comté de Bourgogne une 
saison de repos, de prospérité relative et d'affermissement des institutions 
locales. Pendant les dix premières années, il est vrai que la lutta entre 
les confédérés protestants et les provinces demeurées royales, redevenues 
exclusivement catholiques, se continuait avec chaleur (1598 à 1608). 
Suspendue par une trêve de douze ans fidèlement observée des deux 
parts, la guerre reprit son cours en I6ÎI, et désola les douze dernières 
années du règne d'Isabelle. Mais ce ne fut qu'après la mort de cette 
princesse , supérieure au reste de sa famille par les qualités du cœur et 
les dons de l'esprit, que les calamités de cette époque épouvantable se 
dédialnèrent sur la Comté de Bourgogne , inaugurant pour elle le règne 
de Philippe IV. 

Ce monarque avait, en 1621, succédé sur le trdne d'Espagne à son 
père Philippe III, que le cercle de Bourgogne n'eut jamais pour souverain. 
Durant les vingt-trois années du gouvernement de Philippe 111, la monar- 
chie espagnole s'était affaissée sous le poids des fautes énormes commises 
par le fils de Charles-Quint, des maximes insensées adoptées par les 
conseils du royaume , df s vices politiques inculqués à ses populations, 



(1) f Vnf qui le dit roy de Frincs, > portent lei acl«( officiel* ds cette ipoque 
rUigAi «Il Pranclitt-Coiiili. 
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des efforts gigantesques que la fortune avait condamnés , euBn de Vinca* 
pacité , de l'imprévoyance et de 4' obstination du monarque lui-même, 
dont Philippe H disait, près de fermer les yeux : « Un tel successeur est 
le cfa&timeDt du Ciel sur mes fautes et celles de mes peuples. » 

Philippe IV était' un prince d'une nature plus haute, plus sérieuse et 
plus rafSaée. Poëte d'un certain mérite, appréciateur assez juste des 
œuvres de l'art, il protégea, sinon la science, au moins la littérature, en 
dépit de l'apathie croissante des esprits, conséquence inévitable des insti- 
tutions; il encouragea par ses libérables la création d'une école artistique 
qui éclipsa celles de l'Italie et de la France pour le temps où elle demeura 
dans sa fleur. Les beutenants de Philippe IV rendirent du lustre aux 
armes espagnoles ; néanmoins, la tâche imposée à ce prince était au-dessus 
de ses forces , et son règne de quarante-quatre ans (i), marqué par une 
série de désastres, devait finir au mibeu de ruines accumulées et dans 
le plus sombre découragement. 

Lorsqu'il recueillit, en 1633, la succession de sa tante Isabelle et devint 
de droit ce qu'il était précédemment de fait, maître des Etats bourgui- 
gnons, la guerre de trente ans se trouvait précisément au milieu de sa 
formidable carrière. La France s'apprâtait à prendre la direction supé- 
rieure de la ligue formée contre la maison d'Autriche , dont les deux 
branches faisaient cause commune pour défendre la politique et ce qui 
restait de rbéritage de Charles- Quint. La Francbe-Comté redevint le 
théâtre d'un des actes de ce drame qui déroulait ses horreurs d'une 
extrémité à l'autre du continent européen. L'investissement de cette 
province par les armes de la France devint alors manifeste, et sa destinée 
finale ne put être dissimulée davantage aux esprits nets et pénétrants. 
Pendant le règne de Philippe II, et lorsque, selon l'expression employée 
par Jules Chiflet, la nation espagnole devint la dominante en Bourgogne, 
ce pays touchait par sa frontière méridionale aux Etats de la maison de 
Savoie , par celle du nord au duché indépendant de Lorraine , par celle 
du nord-est à l'Alsace , domaine de la branche allemande de la maison 
d'Autriche. Dès l'année 1601, la cession de la Bresse et du Biigey, faite 
par le duc de Savoie au roi de France, étendit vers le sud la ligne d'in- 
vestissement déjà tracée dans la Boui^ogne ducale et le pays de Langres. 
Pendant la guerre de trente ans , les armes françaises occupèrent la 
Lorraine , laquelle ne fut sérieusement restituée qu'après la paix de 
Rysvik et quand l'autonomie de la Franche-Comté avait disparu sans 

|l)Tr«l*4eniMu)eiiMDtdED(Uwu«araiMtédMPa]rf-BM«tdaeoiii(édeB«iirgogiie. 
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retout. L'Alsace tomba daos les mains du duc Bernard de Saxe-Weimar, 
condottiere du roi de France; dès lors, la seule garantie efficace qne la 
Comté de Bourgogne aurait pu encore avoir de sa conservation, se trouvait 
dans la garantie que les cantons suisses et leurs alliés avaient consenti à 
donner de la neutralité de cette province en cas de guerre. Mais, d'une 
part, les obligations réciproques que cette neutralité aurait imposées à la 
Haute Bourgogne n'étaient pas exactement observées par son gouverne- 
ment. On y levait effectivement des iereei W de troupes régulières au 
service du roi catholique ; le pays donnait passage aux régiments espa- 
gnols et italiens acheminés aux Pays-Bas ; la maison de Lorraine trouvait 
en Franche-Comté un asile dans la tempête, et un lieu sur pour y 
rassembler ses défenseurs en armes. De leur côté , le corps helvélique 
éprouvait une répugnance extrême, depuis l'époque de Henri II et de 
Philippe II, à s'opposer formellement aux entreprises des souverains de 
la France, au service de qui l'élite de la jeunesse des cantons servait 
dans tes régiments capitules. L'admission de la Franche-Comté dans la 
ligue, comme quatorzième canton, avait été discutée, puis rejetée par 
l'influence des cantons directeurs {*) , et par l'effet de la répugnance 
générale d'Etats tous teutoniques de langue et d'esprit, à s'associer un 
pays romand auquel son étendue et sa population auraient donné facile- 
ment ta suprématie. Restait la voie des négociations et des protestations. 
Employée par les diètes suisses, elle réussit plus d'une fois ; et l'on ne 
saurait douter que la prolongation extraordinaire de l'autonomie franc- 
comtoise, de 1598 à 1671, ne soit due, en partie, à la protection des 
cantons. Mais celle-ci n'atteignit jamais son but quand la cour de France 
se trouva résolue i profiter de ses avantages. Cela se vériûa, eu 1636, 
de la manière la plus désastreuse pour la province. Elle fut envahie par 
les troupes mercenaires du duc Beruard, qui portaient la cocarde sué' 
doise, et par l'armée de Louis XIII, dont le prince de Condé avait le 
commandement. Pour les chasser de la province, le conseil de guen'e de 
l'empereur y fit entrer une division autrichienne commandée par le 
comte Gallas et le duc Charles IV de Lorraine, qui, banni lui-même de 
ses Etats, promenait de contrée en contrée ses pénates vagabonds, à la 
tète d'une petite armée dans laquelle consistait tout ce qui restait encore 
de la Lorraine indépendante. Condé échoua devant Dole, dont la belle 
défense sauva, pour quarante années encore, la franchise du pays. Mais 

(1) Tertio, terme usili iIbiii Ib lingt^e miliuire ds la Culille, équivalant i régimtni. 
[%) Ou plulU iirifemli, à Mvoir Berne et Zaricli. 
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cdlui-oi tut ravage, dans tous les sens, avec noe égale l»fbàvi6, pAritte 
ennemiB déclarés et par ceux qui se disaient ses auxiliaire». Les cidastiléS' 
de cette lutte afireuse n'eurent d'autre terme que l'épuisement totat éé 
la province et la mort du prince de Weimar, survenue en i639. Jttmais 
la Comté de Bourgogne ne se releva complètement de ce désastre. Les 
vides qu'il avait causés dans la population furent comblés par des étran- 
gers qui, venus des pays de la couronne de France, ne contractèrent 
jamais un attachement sincère aux intérêts particuliers de leur patrie 
d'adoption. Les esprits clairvoyants, dans les ordres privilégiés et dans 
les classes lettrées, tournèrent leurs vues d'ambition vers la France, qu'ils 
voyaient dans l'ascendant, au lieu que le déclin de la puissance espagnole 
était manifeste. Au milieu de ces déchirements, une commission impé- 
nale, envoyée par Ferdinand H, s'établit en 1635 dans la ville impériale 
de Besançon, pour y régler avec autorité souveraine les affaires de la 
religion. Les classes inférieures se montraient animées d'un véritable 
zèle pour la conservation exclusive de l'ancienne foi ; avec leur aide, les 
représentants de l'emperenr anéantirent les congrégations protestantes 
qui commençaient à se former, et contraignirent ceux qui voulaient per^ 
sévérer dans ces doctrines à prendre refuge dans l'Etat de Montbéliard. 

La pais de Westpbalie (1618) consacra l'abaissement définitif de l'ao- 
torité impériale. La couronne de Charles-Quint demeurait bien dans sa 
maison , mais dépouillée de toute action efficace ; et désormais ce ne fut 
plus de ce c6té que les franchises de la Haute Bourgogne purent espérer 
une protection sérieuse. D'ailleurs , eu ce qui concernait le cercle de 
Bourgogne, la guerre continuait entre les couronnes de France et d'Es- 
pagne. La Franche-Comté n'en redevint point le théâtre; mais elle n'eut 
aucune sécurilé, et les revers multipliés de la monarchie castillane obli- 
geaient à faire des efforts extraordinaires toutes les dépendances de cette 
fière région, luttant avec une énergie croissante contre l'arrêt de la desti- 
née. Ce fut durant l'intervalle entre le traité de Westphalie et la paix 
des Pyrénées (1659), que Philippe IV trouva moyen d'étendre son 
autorité royale sur la ville, libre jusqu'alors, de Besançon. Le sort des 
armes avait mis dans la main de Philippe la place de Frankenthal , 
enclavée daus le Palatinal. Il obtint de son heau-père, l'empereur Ferdi- 
nand ni, l'échange de cette ville contre Besançon. C'était, de la part du 
chef de l'empire, un acte d'une légalité très douteuse, et d'un avantage 
moindre encore pour les intérêts du corps germanique : la cité de 
Besançon le ressentit comme une viohition de ses droits. Elle résista 
pendant dix années (1654 à iG&i) à son exécution; elle se soumit enfin, 
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OBTrit fes portes aox troupes du roi d'Espace, et se laissa ïonmllemeat 
inoorpocer à la province ; ou lui laissa néanmoiDs, non-seulemeat le titre, 
mais encore la réalité de ses fraochises muDicipales, le droit d'élire ses 
magistxats, la satisfaction dé continuer à se dire impériale, et l'avantage, 
plus vain encore, d'être le chef-lieu d'an quatrième grand bailliage, fonné 
par le démembrement des trois divisions primitives du comté. Amont, 
Aval et Dole (1). 

L'intervalle qui sépare la paix des Pyrénées de la rupture avec la 
France, au commencement du règae de Charles II (165d à 1667), est 
représenté par l'abbé de Balerne comme les u jours d'Halcyon de la Comté 
de Bourgogne. » Au lendemain de guerres désastreuses , à la veille de 
l'invasion deux fois répétée qui devait mettre Sn à son existence indé- 
pendante, la contrée reposait sous une administration peu éclairée, moins 
active encore, mais paternelle et véritablement nationale dans son e^rit 
et dans ses membres. Le gouverneur, choisi parmi les hauts barons de 
la province, représentait tout à la fois la personne du roi et celle du 
gouverneur général des Pays-Bas, dont il recevait les instructions; il 
résidait d'ordinaire à Gray, ou bien au ch&teau de Pesme^ ; à peu près 
étranger aux actes de l'administration proprement dite , il veillait à la 
garde des frontières, à l'entretien et à l'exercice des milices, à la forma- 
tion des régiments mis à la disposition du roi , et qui se recrutaient 
aniquement par des enrôlements volontaires; il recevait au nom du 
souverain le don gratuit volé par les Etats, et en surveillait l'emphii, 
lequel. Jusqu'au moindre denier, devait se faire dans ta province même. 

Le parlement , formellement associé à l'exercice de l'autorité , était 
non-seulement la cour supérieure de justice criminelle et civile, mais 
encore la commission administrative dirigeante. Les trois ordres y avaient 
leurs représentants ; néanmoins , le tiers-état dominait absolument dans 
sa composition. Celle-ci avait été réglée par un édit de Cbarles-Quint 
rendu en 1511 ; depuis deux siècles, ce corps, précédemment ambulaat 
et suivantla personne dn comte de Bourgogne, avait été rendu sédentaire 
à Dole. Un président, onie conseillers laïcs, un procureur général, deux 
avocats fiscaux, quatre maîtres des requêtes, formaient la portion essen- 
tielle de la compagnie, celle qui principalement expédiait les affaires, et 
décidait dans toutes les questions par la prépondérance du nombre. Or, 



(I) La judicatare de Sainl-Ojanil de Iouk (Saint-Claude), tes bailtUgea parliculiers de 
lidieuil et de Ynuvillen, demeuraieal en dehors de celte riparlition finérile de la 
C«iiité, d'abord on Iroi*, et puis en quitra grmét btiUitget. 
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toutes ces charges, bien qu'occasiannellemeat remplies pair des ^ntils- 
hommes d'extraction, apparteoaient en essence au tiera-état. Deui che- 
valiers d'honneur et deux conseillers clercs étaient les assesseurs que les 
ordres privilégiés associaient à la cour du parlement , où rarement ils 
prenaient séance. Pendant les derniers temps de l'existence autonome dn 
pays, l'un des conseillers (l) d'église siégeait à Ratisbonne comme député 
de la Comté ; un des chevaliers d'honneur W combattait dans les Flandres, 
où il trouvait une mort glorieuse. Rien, d'ailleurs, n'était plus éloigné 
de l'esprit héréditaire, dans le parlement, qn'une hostilité systématique 
de la majorité contre le rang et l'influence des deux autres ordres. 
La possession des charges conduisait à la noblesse; et l'esprit des cor- 
porations privilégiées pénétrait, pai l'acquisition des offices , dans les 
classes supérieures de la bourgeoisie, à un degré qui les rendait toujours 
suspectes, quelquefois odieuses, à la multitude, dont les intérêts sem- 
blaient moins indifférents au souverain et à ses ministres directs. 

Les états ne s'assemblaient pas à des époques fixes ; mais leur convo- 
cation était très fréquente; d'ailleurs, pendant les intervalles entre leur 
tenue , leur autorité tout entière résidait dans la commission penna* 
uente des neuf députés commis à rigaletnmty c'est-à-dire à la répartition 
des charges publiques. Chaque délégué avait un suppléant; dans les 
occasions extraordinaires , les états portaient à dix-huit le nombre de 
leurs délégués; chacun des trois ordres entrait pour une part égale dans 
la composition de cette compagnie, entre les mains de qui expirèrent, 
après la résistance la plus ferme et dans l'attitude la plus digne, les 
libertés du pays. La présidence de l'ordre du clergé appartenait à l'arche- 
vêque de Besançon. Le lieutenant général du bailliage de Vesoul était le 
président-né du tiers-état ; la noblesse choisissait le sien. 

La mort de Philippe IV, survenue le 17 septembre 1665, fut le sigual 
des nouvelles calamités qui devaient accabler la province. L'héritier de 
la couronne, seul fils survivant du roi catholique, était un enfant de 
quatre ans, si chétif que sa vie semblait un prodige et qu'il ne sortit 
jamais d'une pénible adolescence ni pour le corps ni pour l'esprit. La 
reine douairière, déclarée par le testament de son mari tutrice et régente 
jusqu'à ce que le roi eût quatorze ans accomplis, était fille de Ferdinand III 
et sœur de l'empereur Léopold, princesse complètement dépourvue de 
connaissances et de lumières, aussi étrangère à l'Espagne que le jour où 

(1) Humbeii de Préeipkno. 
{i) Gibriel de Grammoal. 
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eUe j éuit entrée, absolument gouvernée par le P. Nétbard, religieux 
allemand , son confesseur , et qui , retenue en Castille par une loi de la 
inonarchie , dont elle fut la dernière à subir la rigueur , ne pouvant, 
comme chargée du gouvernement, entrer au cloître des detcaUas realet, 
n'aspirait qu'à quitter des honneurs qui l'écrasaient de leur poids, pour 
s'enfermer dans un monastère qu'avec les misérables restes de l'opu- 
lence espagnole, elle faisait construire en Bohème. Le seul appui réel de 
cette couronne chancelante était don Juan d'Autriche, fils naturel de 
Philippe IV, et alors âgé de trente-sis ans. Les grandes charges s'amas- 
sèrent sur sa tête; mais la méfiance de la régente et la baine que lui 
portaient les créatures de cette princesse rendirent les talents et la bra- 
voure de don Juan à peu près inutiles au service de l'Etat. 

A Claude de Bauffremont, marquis de Ueximieux, avait succédé comme 
gouvemenr de la Comté de Bourgogne, Philippe de la Baume Saint- 
Amour, marquis d'Yenne, dernier des barons de la province, qui eut la 
charge de la conserver, et destiné à la voir, faute de secours du dehors 
et d'union au dedans, tomber en quelques jours sous la domination de la 
France. Bien que le testament de Philippe IV îtx de poiut eu point con- 
forme au texte et à l'esprit des arrangements convenus à la paix des 
Pyrénées et deux fois ratifiés par Louis XIV (i), ce monarque affecta de 
témoigner une surprise douloureuse en apprenant l'oubh dans lequel son 
beau-père avait mis les droits de la reine de France. 11 invoqua bientôt 
un droit prétendu de dévolution, suivant lequel le Brabant et d'autres 
membres de la souveraineté des Pays-Bas pouvaient être réclamés par 
Marie-Thérèse comme héritage paternel. La Comté de Bourgogne ne se 
trouvait pas du nombre; et la considération des ligues suisses, sous la 
garantie desquelles sa neutralité devait reposer, l'exempta pendant la 
première année (1667) des conséquences de larupture consommée en 1666 
entre les deux couronnes. Mais, au conimeacement de 1668, Louis XIV, 
voyant se former devant lui, sous l'apparence d'une simple médiation, 
l'imminence d'une coalition hostile , sentit l'importance de précipiter 
la solution d'un débat où toutes ses forces allaient se trouver engagées. 
11 voulait avoir une alternative à proposer à l'Ësp£^e, entre deux con- 
cessions dont l'une nécessairement serait faite à la France, et cette 
concession assez modérée pour ne pas soulever les craintes et les haines 
de l'Europe contre les débuts d'un règne belliqueux. Afin d'avoir dans 

(I) Cb princai(*it Igé de vingt-un uni quinUU avait mit ta miJn et ion UMuàcai 
eogagementi lolenneli. 

StPTBnU IB». U 
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sa main les élémeots de l'alternative qu'il voulait oBta à la mu de 
Madrid, Louis, qui pendant la campf^ae de 1667 s'était rendu maître 
des places de la frontière de Flandre et du Bainaut , crut Dêcessaire 
de se saisir encore de la Comté de Bourgogne. " C'est, disaient ks mé- 
moires qu'il se fit remettre, uoe contrée qui possède douze villes prtnà- 
pales, et pent mettre douze mille honmies sur pied. Elle a quatre places 
de guerre (i). » Néanmoins, le prince de Coqdé, connaissant l'état 
d'abandon dans lequel le conseil d'Espagne laissait cette possession éloi- 
gnée, et, mieux encore, les divisions qui paralysaient chez les habitantsdu 
pays l'emploi de tous les moyens de résistance, se faisait fort, avec 
quinze mille hommes, de la ranger promptement sous l'autorité du roi. 
Louis XIV voulut conduire en personne cette campagne, dont il tenait i 
foire un miracle de célérité. En effet, elle ne dura que quatorze jours, et 
le roi, parti de Saiot-Germain le 2 février, y était rentré le U. Dole, 
investi le 8 par le prince de Condé, se rendit le 13 au roi; Salins ouvrit, 
le 6, ses portes au duc de LuXemboui^; Besançon, le 7, au prince de 
Condé, et Gray, le 19, au roi en personne. La nouvelle de cet écroule- 
ment subit d'une souveraineté que l'on croyait protégée par sa situation, 
ses alliances et ses propres armes, frappa comme un coup de foudre les 
membres de la junte suprême du gouvernement à Madrid. « Jamais, dit 
l'un d'eux , depuis le temps de Ferdinand le Catholique , la monarchie 
n'a été si voisiue de sa perte. » Le président du conseil de Castille (>), après 
nne grave et sévère allocution, à qui la régente ne répondit que par des 
larmes, déposa son of&ce et se retira dans sa maison. La consternation 
fit bientôt place à un sentiment plus fnneste encore, et que la province 
qu'on venait de perdre n'avait nullement mérité ; on s'en prit à la trahi- 
son des seigneurs, à la timidité du parlement, à l'indifférence du clergé 
pour les intérêts de la couronne. Le pays devint suspect à Madrid et à 
Bruxelles, et la conduite à son égard des Espagnols et des Flamands fit 
promptement ndtre la désaffection dont on avait commencé par l'accuser 
à tort. 

C'est dans te récit de l'abbé de Balerne qu'il faut chercher les détails 
aussi lamentables que précis de cet effondrement subit de toutes les défenses 
du comté de Bourgogne. Rien n'était prévu, rien u' était préparé; on 
n'avait nul soup^n qu'au milieu de l'hiver, un roi jeune, aimant les 



(I) BMiDfDn, Dole, Gnj cl Siliru, tant compter 1m ektleovx , nombreux >i 
lei frontières. 
(3) Le eomle de Caitrillo. 
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pl^Mps, occupé d'ailleurs sur une autre frontière , pourrait fondre sur 
un pays dont la neutralité était admise dans le droit public de l'Europe. 
Les milices n'étaient polut réunies; les troupes de la couronne défen- 
dsient les Flandres ; les places étaient désarmées ; et parmi les hommes 
que leur rang ou leurs pensées ambitieuses tirdent de pair, les regards se 
tonmaient, presque involontairement, vers le soleil levant de la prépon- 
dérance française. 

Adolphe ke CiacouaT, 
{La suite à la prochaine Itvraiion.] 
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(coirre de ncincES.) 



Cette esquisse , dont les traits ont été glanés un peu de tout cftté , n'est 
nullement une personnification injurieuse de la grande armée des fonction- 
naires publics, Toutes les corporations ont leurs petits travers, qui leur sont 
propres, et qu'il est d'usage de porter à leur compte , bien qu'ils n'atteignent 
souvent qu'une faible minorité des membres de ces corps, et que tous les 
nutrcs membres soient les premiers à en souffrir et k en gémir. 

Si, en se faisant l'écho des observations du public et en les reproduisant 
même avec leur exagération , l'auteur s'est servi quelquefois de termes trop 
généraui, il croit devoir à la justice et à la vérité de protester qu'à ses yeux 
la très grande majorité des fonctionnaires ne sont pas plus des d Arènes, que 
tous les juges ne sont des Pétrins- Dandins; les avocats, des Petitt- Jeans; les 
dévols, des Tartufes; les marquis, des Sotenvilles; les officiers, des Mata- 
mores; les financiers, des Tarcarels ; les savants, des Trissolim, et les médecins, 
des Diafoiria. 



l. 

Dans notre bonne vieille ville de Besançon, où, malgré l'agglomération 
d'une cinquantaine de mille âmes, tout le monde se connaît encore comme 
au village, il n'est personne qui ne sache que le père Tongnot a long- 
temps terni, à l'entrée do la me d'Arènes, un magasin de cotonnades très 
fréquenté par lus gens de la campagne, et où il a amassé une fortune 
considérable. Le père Tougnot était un montagnard vigoureux et avisé, 
qui, vers l'âge de quinze ans, avait quille son village, enseveli la moitié 
de l'année sous la neige, en emportant avec lui toute sa fortune, qni 
consistait principalement alors en deux bons bras, deuT bonnes jambes, 
un bon estomac, une bonne lÈte, et la résolution bien arrêtée de tirer 
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toHt le pavli possible de cet escelleat fonds. Placé d'abord comme garçon 
de peine dans le magasin qui devait un jour lui appartenir, il s'était 
dédommagé de l'extrême modicité de ses gages, en apprenant gratuite- 
ment tous les secrets du commerce auprès de ses maîtres, qui n'y pre- 
naient pas garde. Les yeux toujours ouverts, les oreilles toujours ten- 
dues, l'esprit toujours au guet, ce gros garçon au parler lent, à la physio- 
nomie placide, qui avait l'air uniquement et bonnemeot occupé à balayer, 
à épousseter, à porter ou à charrier des ballots, n'avait pas tardé à pénétrer 
tous les arcanes du métier : art de flairer et de pressentir les goûts des 
clients ou même de les faire changer de direction quand on s'est trompé; 
art d'acheter à propos et au meilleur marché, surtout en cherchant la 
piste des fabricants gênés ; art de reconnaître, entre mille acheteurs si 
divers, celui qui peut ou doit même être pressé et celui qui ne le serait 
pas sans un grave danger ; le client qui demande à être guidé dans le 
choix des marchandises, et celui à qui on doit se borner à les soumettre; 
avec qui il faut être familier ou respectueux, causeur ou réservé, avec 
qui il faut rire ou pleurer ; enfin art de vendre le plus cher possible, 
mais sans trop tendre la corde, et surtout de ne jamais faire abus du 
crédit en l'accordant à des gens embarrassés : notre jeune montagnard 
sut bientêt tout cela par cœur. 11 ne comprit pas moins bien que cette 
connaissance élait un nouveau capital ajouté à son actif, et il ne rêva 
plus qu'aux moyens de l'utiliser bien vite à son pro&t. 

Tougnot était né trop près de la frontière pour n'avoir pas été nourri, 
dès son berceau, dans une tendre indulgence pour la contrebande. La 
pensée d'acheter des marchandises au plus bas prix possible le ramena 
naturellement à ce souvenir d'enfance, et les premières opérations qu'il 
tenta pour son propre compte eurent pour objet quelques pièces d'étoffes 
étrangères, introduites discrètement dans la ville, déposées chez des 
compatriotes sûrs, et vendues à titre de simple commission. Bref, ce 
petit négoce clandestin prospéra si bien, qu'au bout de peu d'années, 
lorsque le propriétaire du magasin de la rue d'Arènes songea à remettre 
son fonds de commerce, pour aller vivre de ses rentes à la campagne, 
il fut tout ébahi de voir ce gros homme de peine lai en offrir le prix le 
plus élevé, et, ce qui est plus fort, en solder la plus grande partie argent 
comptant. 

Dans le mobilier cédé se trouvait comprise une demoiselle de magasin 
(on disait alors modestement une fille de boutique), dont Tougnot admi- 
raitdepuis longtemps en secret les aptitudes commerciales et les instincts 
économes, sans se préoccuper d'une fr^cheur éphémère et d'ailleurs iao- 
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ti]e. La jeace beanté, s'il est permis de déagner ainsi uneperBOone qui 
n'était ni jeune ni belle, ne dédaigna pas d'nntr son sort et ses talents i 
ceux de ce garçon si adroit; et, comme on pouvait le prédire à coup 
star, ils firent, en peu de temps, une excellente maison. 

Dès que les deux époux eurent l'espoir fondé de reTivre dans un héri- 
tier, TougDOt, qui regardait toujours en avant, et dont l'horison s'était 
singulièrement agrandi,- se mit à rêver ce qu'il ferait de son âls, car ce 
devait Être un âls. — n Tu ne sais pas, disait-il à sa femme, lorsqu'ils 
avaient épuisé, pour un instant, la question des calicots et des iadieanes, 
sujet intarissable de leurs plus affectueux tëte-i-tëte, quand notre petit 
sera grand, nous le ferons entrer dans une administration. Vois-tu, cei> 
messieurs-là, pour peu qu'ils aient quelque argent chez le notaire ou un 
petit bien au soleil, sont vraiment les plus heureuses gens du monde. Il 
n'y a pour eux ni faillites ni mortes saisons, ni plans ni combinaisons 
à recommencer chaque jour en se cassant !a t&te; aucune mauvaise 
chance à supporter ou marne à craindre; aucun produit avarié, aucun 
laissé-poni^compte. Qu'ils fassent bien ou mal leurs griffonnages, tout 
passe, tout trouve son écoulement ; et quand ils ont fermé leurs bareaax, 
presque au milieu de la journée, il ne leur reste pas plus de soucis qu'à 
des coqs-en-pâte. Et puis, quelle différence encore entre ces messieurs et 
nous 1 11 faut que nous soyons constamment aux pieds des acheteurs, 
supportant sans mot dire, et même avec un sourire respectueux, l^rs 
grossièretés et leurs plus grandes insolences. On nous fait sentir à chaque 
instant qu'où peut parfaitement se passer de nous, tandis que noua ne 
pouvons pas nous passer de la clientèle ; que personne n'est obUgé de 
nous ménager, tandis que nous sommes obligés de ménager tout le 
monde. Va, au contraire, dans les bureaux de l'adminisUsktion, que ce 
soit au timbre , à l'enregistrement , aux hypothèques , n'importe où ; 
ah I là les rftles sont bien différents : les chefs sont vraiment comme des 
rois sur le trône, dans leurs fauteuils de maroquin vert. Tout en eux 
tait sentir leur puissance et rappelle que, "riches ou pauvres, nobles ou 
paysans, tous les Français sont égaux.... sous leur dépendance, et con- 
traints de passer parleurs mains. Ils reçoivent du haut de leur grandeur 
même les comtes et les marquis ; et les meaues gens comme nous b%m- 
blent eu les approchant. Il semble toujours qu'on les dérange de leurs 
occupations, même quand ils n'en ont point d'autres que de vous enten- 
dre; et la plupart ont u» air si courroucé, qu'on est tenté de iMir 
demander pardon. Depuis le commencement du monde, on n'en a peut- 
être pas vn un seul rendre le bonjour ou oSnv une chaise. Quand on est 
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la plus, pressé, qa'oD aa sent uéceasaire à la maison, laurs commis vous 
Eant attendra des denû-heures et môme des heures, QQ continuant sans 
gine À bUifoler ensemble, et ils ont encore l'air de tous faire une grande 
grice et uue grande faTeur de recevoir votre argent. 

» Je disais que ces messieurs étaient comme des rois ; ah 1 ils sont 
t««i plus heureux et bien plus tranquilles I Qu'un seul particulier ait à se 
plaindre du gouvernement, aussitôt tous les journaux de l'opposition 
font le vacarme, il fout que les ministres répondent, s'expliquent, se 
justifient, se réforment; mais que cent malheureux administrés soient 
victimes d'un receveur, d'us contrôleur ou d'un directeur, on s'impatiente 
bien, on murmure bien, on crie bien, mais personne ne songe à faire 
un.échtt,une dénonciation en régla-, un procès. Quand un boaleversement 
arrive, on voit les meilleurs des rois, comme ce pauvre Louis XVI, ou les 
plus grands génies, comme Napoléon, obligés de se sauver comme les 
derniers des gueux. Moi qui te parle. Félicité, j'ai vu des préfets très 
distingués, des généraux célèbres, renversés par les révolutions, i'm 
aller avec un air si triste et si humilié, qu'en les regardant passer, avec 
mon balai à la main, j'en étais tout ému de pitié. Mais pour ces messieurs 
des bureaux, que les gouvernements, les trônes et les dynasties soient 
culbutés, que la bourrasque vienne d'en haut ou d'en bas, du dehors ou 
du dedans, que la république arrive ou s'en aiUe, ils restent toujours sur 
pied, plus nécessaires, plus puissants et plus insolents que jamais. 11 
n'est pas jusqu'à nous, pauvres marchands, qui ne ressentions cruelle- 
ment le conbre'^oup de la moindre crise politique. L'argent devient plus 
rare et pins cher, le crédit plus exigeant, les clients restent chez eux et 
gardent leurs vieux habits. Mais, pour ces messieurs, les appointements 
continuent à courir, sans autre chance possible que d'être augmentés. 
Tout leur souci se home à changer un seul mot dans leur formulaire, 
en passant du royal au national, puis à l'impérial, et w recommençant 
ensuite la môme série. '> 

Lorsque M"* Tougnot entendait son mari tenir tous ces raisonnemeals, 
elle trouvait que sa langue s'était singulièrement déliée, depuis qu'il 
était devenu chef de maison, et elle ne désespérait pas de le voir 
devenir un jour député, comme H. Emonin aine, l'épicier de la rue des 
Granges. 

Quand naqiiit l'héritier Tougnot, il fut tout de suite décidé que ce fiitur 
directeur ou inspecteur ne pouvait pas décemment s'^peler IVicolat, 
Jtin-Baptii^ ou Claude-fhmçoi$, comme tous ses parents des lignes 
patexDflUe et maternelle; mais on hésita longtemps entre AHert, Artitur 
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et Gaston. Gomme en ce moment les jenneâ Albert se trouvaient en 
majorité dans la colonie des fonctionnaires (en effet, on n'en comptait pas 
moins de trois, le âls de M. le préfet, le fils de M. l'ingénieur en chef et 
le fils de M. le conservateur des hypothèques), on finit par se dédder eu 
fi\eat à' Alberl. 

On aurait bien voulu avoir pour parrain un membre un peu important 
d'une adnûuistration quelconque ; mais les Tougnot n'avaient encore 
aucun accès dans ces hautes régions, et, faute de mieax, on se rabattit 
sur un expéditionnaire du greffe civil, vieux bonhomme qui demeurait 
en face de la boutique de cotonnades , et qui guidait Tougnot dans ses 
études particulières sur l'organisation administrative de la France. 

Aussitôt que l'objet de lant d'espérances et de hautes visées, le jeune 
Albert Toiigaot, fut eu âge d'entrer au collège royal, son père, paré avec 
soin par les mains de M"* Tougnot, l'y conduisit' solennelleroent , avec 
les plus fortes recommandations de bien éconter tout ce que ces messieurs 
lui apprendraient , et de se rendre assez savant pour devenir un jour 
inspecteur on directeur. Le père Tougnot insista beaucoup pour qu'on se 
débarrassât de la première communion le plus vite possible, afin que 
l'enfant n'eût plus absolument qu'une seule chose en vue , l'adminis- 
tration, dans laquelle il devait avoir l'honneur d'entrer un jour. On suivit 
si bien ces recommandations paternelles, que le jeune Albert fit l'acte le 
plus important de la vie chrétienne à un âge où il ne savait pas encore 
ce qu'il faisait. Il ne tarda pas à perdre par le non-usage sa mince pro- 
vision d'instruction religieuse ; de sorte qu'en entrant en philosophie, il 
possédait tout juste autant de christianisme que de mythologie; et, du 
haut de ses dix-sept ans, il les mettait au même niveau dans son estime 
scientifique. 

Pendant tout le cours de ses études, son père n'avait pas varié un seul 
instant dans la résolution de faire de lui un fonctionnaire public. Il 
voyait, en effet, presque tous les particuliers, marchands, rentiers, 
fabricants, diriger à l'envi leura enfants vers les carrières de l'Etat, et 
leur préparer de petits nids soyeux dans quelque branche de cet arbre 
touffu, gigantesque et véritablement unique, qu'on appelle l'administration 
française. Il les voyait renoncer avec empressement, pour leur progéni- 
ture, aux grands profits très problématiques du commerce ou de l'in- 
dustrie, tandis qu'il ne voyait aucune des familles qui vivent du budget, 
et qui s'en plaignent le plus, donner à leurs rejetons une autre carrière 
que la leur, à moins d'incapacité par trop scandaleuse. 

n Mais même areo de la fortune, répUquait le père Tougnot aux voisina 
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qnidiscataient-quelquefoiStpar manière de passe-temps, soq idée fixe, 
qu'est'oe qu'on est doBC aujourd'hui ? Qu'eBt-ce qu'on peut, quaad on 
û'appaitiuit pas à l'administratiou? Ajoutez-y même le plus beau nom 
etréducatioalaplus achevée : avec tout cela, pour combien compte-t-on? 
Quelle influence a-t-on sur la société , si l'on ne tient pas par quelque 
bout de tresse ou de galon à la grande machine qui fait tout mouvoir? 
Voyez donc M. le marquis de Par-ci, M. le comte de Par-là; rien ne leur 
manque pour occuper partout le premier rang. Leurs ancêtres, qui ne les 
valaient pas, ont longtemps mené les affaires de la France, et eux, pour 
pouvoir diriger encore quelque chose, ils en sont réduits à conduire leurs 
chevaux et à prendre, faute d'autres places, celle de leurs cochers ! n 

Les jonrs de sortie ou de vacances, le jeune Tougnot consacrait la plus 
grande partie de ses heures à regarder les passants à travers les vitres 
de la boutique paternelle. Le père et la mère Tougnot, qui avaient, 
comme tons les marchands , trouvé le moyen de suivre également le 
mouvement de la rue et d'y avoir toujours nn œil, en réservant l'autre 
pour leur magasin, ne manquaient jamais de tirer l'enfant de sa vague 
contemplation, en s' écriant : « Albert! voilà M. le conservateur des 
hypothèques qui passe! — Albert I voilà M. le directeur des douanes 
avec son nouveau ruban I — Albert ! voilà M. le conservateur des eaux et. 
forëls avec sa rosette I » Et puis le marchand et sa femme enchérissaient 
à l'eDvi sur le grand air, la belle tenue, la prestance noble et imposante 
de ces messieurs, et sur la quantité de saluts que soulevait leur passage. 

Dans les grandes cérémonies publiques et nationales, ce qui eicitait le 
plus la curiosité, l'admiration et l'enthousiasme du père Tougnot, ce 
qu'il cherchait avant tout , ce qu'il couvait des yeux le plus longtemps 
possible, c'était le magnifique cortège des fonctionnaires publics, tout 
ruisselant de paillettes d'or et d'argent , avec son opulente variété de 
végétation et ses fantastiques branchages de chêne, de laurier, d'olivier, 
de palmierj etc. Hais quand il avait le bonheur de pouvoir donner ce 
beau spectacle en contemplation à son fils , dès qu'on commençait à 
apercevoir la forêt de chapeaux à conies, son cœur battait deux fois plus 
vite. 11 voyait déjà son Albert portant fièrement au côté, lui aussi, une 
de ces longues et innocentes épées qui n'ont jamais frappé que les mollets 
(le ceux qui les portent, mais qui n'en sont pas moins l'insigne d'une 
puissance très réelle et parfois même très redoutable ; et s'il avait sti un 
peu de latin, il lui aurait dit certainement en son cœur : 

.... Puer, si quà fata aspera rumpas, 
Tu Harcellns eris. 
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Le jeune Tougaot avait toujours été un écoliw médiana-; iL.ohiot: 
cepeadaut, sans trop de peine on d'angeisseE, le diplôme de budi^ier. 
A cette époque, on ne demandaitpas eocoreà la majorité deajeanM^ens 
d'être des aigles, sauf à redevenir, huit jours après et pour toute la Tie> 
des oisons. 

Le père Tougnot éprouva une noble flaté lorsqu'il vit son fils, le 
premier du nom et de la famille, pourvu de ce passe-port qui ouvre toutes 
les carrières les plus honorées et en particulier celles^de l'admiaistratiMi; 
et, dès Je lendemain, il se mit en quête des moyens de transformer son 
bachelier en surnuméraire. « Vous aurez bien delà pme, lui disait- on; 
le monde des employés forme une sorte de franc-matonuerie oà l'on ne 
pénètre pas aisément lorsqu'on n'y est pas né; autant il est facile d'y 
trouver place et surtout d'y faire son chemin, quand on y compte quel- 
ques quartiu's de noblesse ou de bureau, quand on y arrive épaulé par 
des oncles, des grands-oncles, des cousins, etc. ; autant il faut de titres 
personnels et de talents pour forcer la porte, quand on n'a dans l'inté- 
rieur de la place aucune main amie pour vous l'ouvrir. » 

a Raison de plus I répliquait le père Tougnot avec son entêtement et sa 
longue vue de montagnard , raison de plus pour redoubler d'^octs et 
{Rendre la place d'assaut; puisqu'une fois mon Sis entré, toute sa posté- 
rite pourra nicher là, sans aucune peine, jusqu'au jugement dernier. » 

Le marchand et sa femme se mirent donc à combiner jour et nuit las 
plans du siège, et sans aucun relard on commença les travaux d'approche.- 
Le counmnemeat classique des études du jeune Albert devint natureUfr* 
ment l'occasion d'un grand diner, où l'on ne manqua pas d'inviter 
l'expéditionnaire du greffe, et même un huissier qui avait dû faire plus 
d'un protêt pour la maison Tougnot, car les négociants les plus madrés 
sont eux-mêmes refaits quelquefois. Mais ces deux convives, quoique 
côtoyant par leur position sociale la place à assiéger, ne furuit d'aosuu 
secours. Le premier était un homme lourd et endormi, qui ne cmiprenait 
rien aux nobles tourments de l'ambition, et qui estimait que chacun 
ferait bien de s'en tenir, comme lui, i ce qu'il avait sous la main. L'autre, 
père de famille pmdent, était bien déddé à réserver le peu qu'il avait de 
crédit pour l'avancement de sa propre géniture. A l'issue de ce diner, le 
père et la mère Tougnot s'avouèrent mélancoliquement qu'ils en avaient 
été poux leurs frais. 

On songea alors à H. le proviseur du lycée, qui avait témoigné tant 
d'intérêt pour Albert, pendant tout le temps qu'il était resté en pension; 
maiB cet austère savant dédara avec dignité qu'en se faisant le proteclrar 
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pQtlkaliër d'au de ses élèves, il risquait bvp de portée préjudice à 
d'antres qui lui étaient éplement chers ; ce gui lui avait &tit preudre la 
détenohiatioa stoïque de ne jamais s'occuper d'aacnn de ses élèves, une 
fois qu'ils avaieut repassé le seuil du collège. 

On peusa ensuite au curé de la paroisse; mais on était alors au lende- 
main de la révolution de Juillet, et le patronage du clergé était, en ce 
moment, d'une bien mince valeur; d'ailleurs, on l'avait bien négligé 
depuis quelque temps, ce bon curé. 

H fallait donc se retourner encore d'un autre câté ; mais de quel côté? 
voilà ce que le pèie Tougnot s'extéuuait à chercher sans en venir à bout. 
Sa femme, qui le voyait se dessécher, et qui avait déjà calculé toutes les 
conséquences désastreuses du veuvage pour son commerce, redoublait 
d'efforts, de soa c6té, afin de découvrir la solution du grand problème. 
Enfin, à force de se casser la tète, elle en fit jaillir une idée lumineuse. 

La haute dignité de directeur de l' enregistrement et des domaines 
à Besançon était occupée à cette époque par M. Brochardat, un 4^ <^s 
fonctionnaires de souche administrative et de tempérament épicurien, 
qui, n'ayant aucune autre ressource au monde que leurs appointements, 
vivent avec autaut d'éclat et de confort que s'ils 'étaient maîtres d'une 
grande fortune, sauf à doter leurs fils avec les emplois inférieurs de leur 
administration, et leurs fiUes avec la protection et l'avancement assurés 
aux jeunes fonctionnaires qui consentent à devenir leurs gendres ; et 
sauf à ne laisser pour héritage, aux uns et aux autres, que les débris 
d'un opulent mobilier grevés des frais de dernière maladie. M. Brochar- 
dat avait vécu longtemps à Paris ; il avait passé plusieurs années dans 
les bureaux du ministère, et il avait retenu, de ce théâtre élevé, des airs 
de grandeur agréablement tempérés par son caractère afiiible et jovial. 
Lorsqu'il était nonchalamment assis dans son large fauteuil d'acajou, les 
jambes croisées, les yeux ornés de ses lunettes d'or, la poitrine étince- 
lante de ses deux boutons de diamants, et les doigts occupés à fiùre tour^ 
ner une magnifique tabatière émaillée et ciselée, on l'aurait vraiment pris 
pour le dieu de la bureaucratie en belle humeur. 

M. Brochardat aimait tout ce qu'on aime et ce dont on vit à Paris : les 
spectacles, les soupers fins, les concerts. Il avait le palais extrêmement 
délicat, mangeait modérément, buvait sans excès, mais il fallait que la 
chère et le vin fussent exquis. Sa femme, fille d'un chef de division au 
ministère, était une personne fort entendue, élevant avec toute sorte 
dliatHletés les cinq filles dont la Providence l'avait pourvue, et dont son 
muine s'était jamais inquiété outare mesure. Malgré cet accroiesemest 
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notable de chaînes, M"' Brochardat avait admimetré sa liiaison avec 
tant d'intclligeuce et d'économie, que son seigneur et maître ne s'é- 
tait pas senti un seul instant menacé dans la moindre des douceurs de 
sa plantureuse existence. Mais la part du lion étant faite, tout le reste de 
la famille vivait par un prodige perpétuel de scienceet de Tertu féminines. 
Si le gibier, la marée, les primeurs, le foie gras et les truffes ne man- 
quaient jamais à M. le directeur ; s'il avait tous les jours son madère pour 
lui ouvrir l'appélit, son bordeaux pour tempérer le feu du madère, etc., 
etc., M"' Brochardat avait su inspirer à toutes ses filles une passion salu- 
taire pour les pommes de terre en robe de chambre, et elle ne la satis- 
faisait pas moins assidAment. Ces demoiselles étaient toujours velues 
avec grâce, mais à peu de frais, et avec des étoffes plus remarquables par 
leur effet que par leur prix. La découverte de ces étoffes avantageuses n'é- 
tait pas un des moindres soucis de L'industrieuse mère, et leur recherche 
l'avait conduite une ou deux fois jusque dans la boutique des Tougnot. 
C'est ce souvenir qui revint heureusement à la mémoire de la marchande 
et qui devint le point de départ de la haute fortune administrative de 
son fils. 

On rêva aux moyens de ramener la grande dame daus le modeste ma- 
gasin de la me d'Arènes, de l'attendrir par un excellent marché, de l'in- 
téresser au grand projet de la famille, et enfin, de tomber à ses pieds, 
tous ensemble, s'il le fallait, pour obtenir sa puissante protection, n Nous 
serions si heureux, disait le père Tougnot, si nous pouvions réussir! — 
On serait si tranquille, reprenait sa femme, une fois qu'Albert serait là- 
dedans ! 1) 

Les deux époux manœuvrèrent si bien , que tout se passa comme ils 
l'avaient combiné ; et un beau jour, le père Tougnot fut informé qu'il 
aurait l'honneur d'être reçu en audience particulière, le dimanche suivant, 
par M. le directeur de l'enregistrement et des domaines. Revêtu de son 
plus fin linge et de ses plus beaux habits, et escorté de son fils, également 
paré et pommadé pour la circonstance, le marchand se dingea, tout trem- 
blant d'émotion, vers la demeure du haut fonctionnaire. Il furent reçus 
dans un vaste et splendide salon, où les fauteuils de velours, les tapisseries, 
les bronzes dorés, les porcelaines de Chine, les instruments et les fleurs, 
étaient entassés dans un désordre féerique. M- le directeur ayant daigné 
quitter la lecture de son journal et leur faire signe de s'asseoir, le père Tou- 
gnot exposa aussi correctement que le lui permit une intimidation bien na- 
turelle, l'objet de toutes ses pensées et de tous ses vœux depuis dix-neuf 
ans. L'administratenr en chef, prenant une physionomie un pea rembrunie, 



)vGoo<^Ic 



H. T. B' ARÈNES. îîl 

commença par opposer au projet du marchand une foule de difficultés et 
d'obstacles; il tes peignit avec une éloquence si entraînante, qu'il finit 
par s'en convaincre presque lui-même, et, un moment, il fit entendre assez 
clairement à ses interlocuteurs qu'il fallait renoncer à toute espérance. 
Le fils Tougnot tremblait comme une feuille, le père était pétrifié. Le 
fonctionnaire, menacé d^étre envahi par l'émotion générale, finit cepen- 
dant par avoir pitié de ces pauvres geus. Il laissa tomber sur eux une 
petite lueur d'espoir et voulut bien reprendre le cours de ses interrogations 
avec une insistance de bon augure. Toutefois, ces questions à brdle- 
pourpoint ne laissèrent pas de torturer un peu le père Tougnot, pour qui 
le secret des afiaires allait au moins de pair avec celui de la confession, 
et qui ne mettait pas moins de soins à cacher ses gains, que les autres à 
déguiser leurs pertes, li fallut qu'il déctai'&t successivement quelle était 
son origine ; quelles professions avaient exercées son père et sa mère, le 
père et la mère de sa femme ; quel patrimoine ils avaient reçu d'eux ; 
s'ils avaient des frères ou des sœurs; quelle était ta position de chacun 
de leurs parents ou alliés collatéraux; s'il n'y avait jamais eu de condam- 
nations judiciaires dans les deux familles; à quel chiffre s'élevait la for- 
tune personnelle des époux Tougnot , et en quoi elle consistait. La réponse 
à ces deux dernières questions parut étonner singulièrement et impres' 
sionner de la manière la plus favorable le terrible interrogateur ; à ce point 
rju'aussilôt il changea sensiblement de ton ; son visage se délendit; l'ai- 
mable sourire qui rayonnait sur son portrait reparut sur ses lèvres; il fit 
entrevoir gracieusement qu'avec une haute, active et bienveillante pro- 
tection, on parviendrait, selon toute probabilité, à triompber de tous les 
obstacles qu'il avait amoncelés en commençant, et ne congédia les deux 
Tougnot qu'après avoir pleiuement ranimé leur confiance et leur courage. 
11 alla même jusqu'à tendre sa main au jeune homme, cette main qui 
avait donné tant de signatures 1 

Albert Tougnot, admis aussitôt dans les bureaux de la direction en 
qualité d'aspirant, se prépara à subir l'examen d'adinissibililé. Ce fut 
encore une période d'angoisses et de tourments pour toute la famille. 
Anra-t^il le bonheur d'être admis?... Faudrait-il y renoncer encore une 
fois?... Questions poignantes qu'on se faisait constamment dans la bou- 
tique de la rue d'Arènes, et dont la bienveillance de plus en plus marquée 
de M. le directeur des domaines adoucissait heureusement les amertumes. 
Enfin, le moment solennel et décisif de l'examen arriva. Le candidat en 
subit toutes les épreuves avec la médiocrité terne qui était le niveau 
général de son intelligence. 11 fut proclamé surnuméraire, aumibeudes 



)vGoo<^Ic 



SZZ ANNÂLBB FKANC-COHT0IBS8. 

tomsts de Joie et de larmes des anteurs de ses jomêi hBs-Ve»ffftat 
songèrent même un instant à donner ua second gaaâ dtAi»,' |Kmr 
célébrer la réalisation de tous leurs rêves. Uais, eomme on ne \6BïAt 
pas y inviter l'huissier ni l'expéditionaaire du greffe , qni n'avaient ctffi- 
tribné en-rien à ce succès éclatant, et que, d'un autre cdté,'on n'osait 
pas encore se permettre d'y convier M. le directeur, la famille finit pat 
consommer toute son allégresse en petit comité. 

Tous les amateurs d'estampes ont remarqué, il y a quelques années, 
deux dessins très spirituellement crayonnés, représentant un député 
avant et après son élection. Le contraste est d'une réalité comique ; mus 
combien de tableaux du même genre notre pauvre bumanité ne fouroi- 
raitelle pas 1 Deux ou trois jours après que l'heureux Albert avait com- 
mencé son stage, lorsque les voisins, les clients, félicitaient les Tougnot 
de leur bonbeur, ils ne virent pas sans surprise le marcband et sa femme 
accueillir d'abord leurs compliments avec froideur, puis déclarer que 
l'événement n'en valait pas la peine, puis enfin protester qu'ils étaient 
bien malbeureux ; que leur fils, avec toute son instruction, allait rester 
«n temps infini sans rien gagner, tandis que les moindres clercs d'avoué, 
les derniers employés de commerce, des jeunes gens bien moins savants 
que lui , étaient payés tout en débutant ; que c'était une indignité, de la 
part du gouvernement, de profiter ainsi du travail et des conaaissanees 
des jeunes gens les plus distingués, sans leur donner la moindre rému- 
nération. Le père et la mère Tougnot n'étaient plus occupés qu'à cbereber 
dans leurs tètes et à se citer l'un à l'autre les jeunes gens de leur con- 
naissance qui n'avaient passé que par l'école des Frères, et qui, bien 
moins figés qu'Albert, g^aient on avaient gagné des cinq cents, des 
huit cents , des mille francs d'appointements. « C'est vraiment une 
injustice révoltante, s'écriait le père Tougnot. A l'école polytechnique, i 
l'école de Saint-Cyr, à l'école navale, à l'école de chirurgie militaire, â 
l'école normale, etc., les élèves sont logés, chauffés, éclairés, blancs, 
nourris et même habillés aux frais de l'Etat; pourquoi n'en serait-il pas 
de même des surnuméraires de l'enregistrement? Ne consacrent-ils pas 
aussi leur vie à l'Etat? Ne lui sont-ils pas au moins aussi utiles, puisqu'ils 
remplissent ses caisses, que les autres ne contribuent qu'à vider? On 
dit que dans toutes ces écoles la gratuité n'est établie qu'en faveur de 
ceux qui n'ont pas le moyen de payer; mais qui est-ce qui a le moyen 
de payer aujourd'hui? Qui est-ce qui peut suffire à tout ce qu'on a ajouté, 
dans ces dernières années, au catalogue des dépenses de première néces- 
sité? Aussi, combien de gens ne voit'on pas aller, en robe de soie et en 
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•éqoii^ige, f» foin înacrire corame indigents & la préfecture , et rédanier 
jusqu'à 4âi chemises pour leurs fils, sous prétexte qu'il leur reste encore 
deux fia tneû marmots à pourvoir ud peu plus tard par l'Etat, ou bien 
qu'ils ont une belle-mère à leur cha^e, ou bien simplement qu'ils sont 
eux-m^es fonoUonnaires et déjà payés aux frais du trésor public I Eh 
bien.) moi, qui n'ai ni domaines, ni inscriptions de rentes, ni emploi, ni 
salon somptueux, comme MH. tel et tel ; ma femme, qui n'a ni diamaots 
ni eadiemires de l'Inde comme leurs dames, noas ne demandas pour 
Albert ni trousseau ni demi'trousseau. Le petit a des bomiets de nuit, 
des chaussettes et des calottes en suffisance, et nous aurions honte de le 
présenter sans ebenoise au gouvernement, comme font plusieurs de ces 
mendiants de haut parage. Mais on devrait au moins lui donner, à lui et 
à ses collègues, la somme que coûte une bourse dans toutes ces écoles. 
Un surnuméraire rend déjà des services; il est occupé à un travail pro- 
ductif, il fait des expéditions, des transcriptions sur les registres, en un 
mot toute la besc^e d'un commis rétribué. Il apprend, il est vrai, 
qudque chose, mais cet enseignement ne coûte absolument rien au trésor 
public; tandis que les élèves des écoles de l'Etat, outre qu'ils ont des 
professeurs bien payés et uniquement occupés à les instruire, ne font 
encore eux-mêmes qu'étudier pour leur propre compte, sans rendre 
aucun service. C'est une inégaUté choquante, une injustice intolérable ! 
Tout d'un calé et rien de l'autre ! Il semble que les gouvernements 
tiennent à vexer les honnËtes gens et à les exaspérer; je commence à 
comprendre les révolutions. 

— TaiseZ'Vous donc, père Tougnot, répliquaient les voisins auprès 
desquels le marchand exhalait ainsi sa mauvaise humeur, vous êtes déjà 
bien heureux que votre fils ait une place du gouvernement. Est-ce que 
nous ne payons pas tous l'apprentissage de nos enfants, si pauvres que 
nous soyons et si nécessaire que leur profession puisse être à la société ? 
Il n'y a pas huit jours, vous auriez très volontiers tiré de votre caisse 
plusieurs milliers d'écus, quoiqu'ils n'en sortent pas aisément, pour 
acheter l'entrée de votre fils dans l'administration ; et tous ceux qui , 
comme vous, ont les moyens, en feraient bien autant; et maintenant 
que la carrière de votre petit est assurée, au lieu de payer en entrant, 
vous voudriez qu'on vous payât I L'appétit vous vient en mangeant, père 
Tougnot , et vous oubliez que c'est le peuple qui paie les apprentissages 
que les pères ne paient pas. Vous auriez certainement honte de me faire 
supporter, à moi, au compère Simon le cordonnier, et à tous les pauvres 
gens de Battant, les frais d'apprentissa^ de M. Albert. » 
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H. Albert, avec ses naïfs instincts de jeune homme, fut Ini-mème de cet 
avis, et il défendit expressément à son père d'aborder jamais cette ques- 
tion avec U. Brochardat, malgré toutes les démangeaisons qn'il en avait. 

Le temps du suroumérariat terminé, M, Albert fut nommé receTeur 
dans un petit cbef-lieu de canton des Hautes-Pyrénées : nouveau sujet 
de doléances et de récriminations sans Su pour les Tougnot. « Pourquoi 
l'envoyer ainsi à l'extrémité de la France, à deux cents lieues de sa 
famille et de tous ses amis ? nous imposer inutilement des frais de route 
incalculables? Comment lui envoyer désormais son linge blanc et entre- 
tenir ses chaussettes?.... Et s'il allait tomber malade 1....» Les Tougoftt 
se trouvèrent plus malheureux que jamais. Le père, hors de lui, voulait 
absolument réclamer auprès de M. le directeur ; mais le jeune Albert, 
que la distance effrayait beaucoup moins et qui était même bien aise de 
voyager un peu, lui défendit encore d'en rien faire. Il expliqua que c'était 
l'usage, dans son administration, d'envoyer les jeunes gens le plus loin 
possible pour leurs débuts, et que tous les Pranc-Comtois de sa connais- 
sance avaient fait leur première étape dans les Basses-Alpes, l'Aude ou 
les Pyrénées Orientales. 

M. Brochardat daigna inviter le nouveau receveur il dîner chez lui, en 
famille. Avant son départ, il ne lui ménagea pas les lettres de recomman- 
dation pour l'inspecteur et le directeur des Hautes-Pyrénées, l'invita 
d'une maulère aussi pressante qu'affectueuse à recourir à lui, à la moindre 
difficulté, au moindre ennui qu'il rencontrerait sur son chemin. Il l'assura 
qu'il trouverait toujours en lui un appui tout dévoué, un ami, un père. 
Il voulut qu'il fit des adieux particuliers à M°" Brochardat et à ses 
filles ; et, l'on ne sait trop pourquoi , une modeste rougeur couvrit, au 
moment de la présentation, les joues de M"° Augusta, l'aînée de c«s 



Albert Tougnot à Fr, Boudol, camier cket MM. Duotoier frères, 
banquiers à Besançon. 

Saint-Julien -le-Bec, 15 septembre 1(134. 
Enfin, mon cher ami, me voilà arrivé et installé à mon poste. Le pays 
est rocailleux et biscornu comme le nôtre. Les femmes y sont généra- 
lement plus jolies. Leur peau laisse bien quelque chose à désirer, mais 
elles ont du sang, de la race. Le vin est passable : peu de bouquet, mais 
du montant en diable. La cuisine, un peu épicée, vaut au moins celle 
de la mère Tougnot, ce qui n'est pas dire beaucoup; on ne trouve pas 
partout des Migons. Nous avons un café-billard assez bien monté, mais 
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pas assez fréqaenté. Le médecÎB, le notaire, le juge de paix, n'y vont 
pas encore ; j'espère bien les y amener. Qu'est-ce qu'on deviendrait sans 
cela? 11 y a quelques châteaux dans les environs; mais la noblesse s'y 
tient orgueilleusement renfermée et vit ensemble sans frayer avec les 
fouctionnaîres. Je œe sens tout à l'aise de me trouver loin des filets 
emmiellés du père Brocbardat, et à l'abri des yeux gris de sa grande 
Augusta. Tu leur diras bieu des choses de ma part si tu les rencontres. 
Je te cbarge, mais ceci est plus sérieux, de donner le bonjour à tous les 
camarades, et de me tenir au courant de leurs bamboches et de leurs 



£e même au même. 

Saint-Julien-le-Sec, IS novembre 1834. 
Quel chien de métier et quel métier de chien ! mon cher ami. Etre à 
l'attache, six jours par semaine, depuis les dix heures du matin jusqu'à 
quatre heures du soir 1 Toute la colonie part en ce moment pour une 
superbe chasse au marais. Ils voulaient à toute force m' entraîner ; mais 
j'étais déjà à la bécasse hier, aux alouettes avant-hier; il n'y a pas moyeu 
de laisser la boutique fermée tous les jours. Quelle belle partie perdue, 
cependant I Pâté, truffes, Champagne, rien n'y manquera. Et pendant ce 
temps-là, il faudra que je bûche, que je fasse ma besogne d'avant-hier, 
d'hier et eucore celle d'aujourd'hui , c'est-à-dire qu'il faudra passer près 
de six heures sans quitter la plume. Et tout cela pour gagner douze 
misérables cents francs par an I à peine de quoi payer le pain qu'on 
mange et l'eau qu'on boit ! L'Etat veut donc absolument que ses employés 
fassent des dettes ou qu'ils se mettent voleurs ! Il est vraiment humiliant 
de penser qu'il y a , à Paris, une nuée de valets de chambre qui sont 
mieux rétribués que nous. Si mon père ne m'envoyait pas, de temps en 
temps, UD peu d'argent, qu'il me fait acheter assez cher par ses semonces 
et ses jérémiades, je serais réduit à crever de misère et de faim. Parlez- 
moi des caissiers des maisons de banque, voilà des gaillards qui savent 
se faire payer leurs chiflres et qui n'alignent pas leurs additions pour 
rien. Ils sont tout de suite appointés comme des receveurs de première 
classe. Si, pourtant, j'étais resté dans la boutique paternelle, rien qu'en 
roesuranthétement du calicot, j'aurais g^uédix fois plus d'argent qu'ici, 
Avec quelques capitaux , j'aurais pu un jour monter une grande affaire, 
ouvrir une banque, comme tes patrons, et j'aurais bientôt nagé dans l'or 
et l'opulence , de manière à écraser tous nos matadors de Besançon ; 
tandis qu'il me faudra ramper péniblement d'écbelou en échelon jusqu'à 
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une pauvre recette de quatre ou cinq mille fraocs ; après quoi il oe ma 
restera plus qu'à aller, avec une retraite de moitié, me cacher dans 
quelque faubourg. Ah vraiment, mon père, avec sa manie des fouctioDS 
publiques, m'a fait bien du tort ; il a brisé mon avenir I... 

Fr. Bouâot à Albert Tougnot. 
Vous êtes bien tous les mêmes, Messieurs les fonctionnaires 1 Vous 
passez les trois quarts de votre vie à vous plaindre de n'être pas assez 
payés, d'avancer trop lentement, d'être iDjuslement dépassés par vos 
collègues , et enûn de ne pas être dans le commerce ou l'industrie , 
occupés à ramasser les millions à la pelletée. Tu dis qae l'Etat ne te 
donne pas de quoi payer le pain que tu manges et l'eau que tu bois; 
mais il me semble, d'après tes propres conSdences antérieures, qu'à ces 
dépenses tout à fait primitives et de la plus incontestable nécessité, tu 
en ajoutes d'autres qui n'ont rien d'aussi obligatoire, comme de faire 
tous les jours deux séances au café , et de donner des bijoux aux jeunes 
couturières de Saint-Julien. Rien , dans ta position , ne t'en fait un 
devoir, et avant de réclamer pour ton budget une augmentation du 
chapitre des recettes, tu ferais peut-être bien de régler plus sagement 
celui des dépenses. D'ailleurs, tu es mieux que personne en position de 
voir combien coûtent aux pauvres contribuables les impdts qui aUmente&t 
ie trésor public. La terre ne rapporte plus guère aux propriétaires qui 
la cultivent , et encore bien moins à ceux qui ne la cultivent pas. Uo 
très habile capitaliste de notre pays a passé, dans le temps, pour avoir tait 
une affaire d'or, en payant plus d'un million une forêt qui lui rend 
aujourd'hui à peine dix mille francs. Je pourrais te citer beaucoup d'autres 
exemples du même genre , notamment les grandes terres patrimoniales 
de la noblesse, dont nous voyons émietter les dernières par les mains 
des juifs, parce que les minces revenus qu'on en tire ne peuvent plus 
suffire à leurs maîtres. Tu vois donc que votre travail, rétribué, selon 
vous, d'une manière si dérisoire, ne laisse pas de représenter encore un 
assez beau capital. 

D'ailleurs, ce travail, nous pouvons en parler avec franchise, puisque 
le public n'est pas là, est-il donc si pénible et si héroïque? Deux heures 
d'écritures par jour, au coin du feu eu hiver, an frais en été : voilà, en fin 
de compte, de ton propre aveu, la besogne d'un premier et même d'un 
second bureau. Dans toutes les administrations, combien de lemps 
emploie-t-on ainsi sérjeuseraeot par journée? Les séances durent J>ieu 
de dix à quali'e heures, et j'admets volontiers que ces journées de six 
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boQies de travail sont suffiGamment longues ponr vous; mais quand on 
résume le produit effectif de chacune de ces séances, les instants réelle* 
ment utilisés, la besogne abattue, à quoi cela ne se réduit-il pas?,.. Nous 
gagnons, il est vrai, plus que vous dans nos comptoirs de banque ou de 
c&mmerce; mais aussi, conviens-en, nos journées sont bien autrement 
longues et surtout bien autrement remplies. 

Quant aux spéculations commerciales on industrielles, dont vous parlez 
si souvent et avec tant de regrets et d'envie, loi et bien d'autres fonc- 
tionnaires, vous ne savez pas qu'elles exigent un tempérament tout 
différent du vdtre, une activité, une sollicitude, une tension d'esprit de 
jour et de nuit dont vous n'avez pas même l'idée, et dont la plupart 
d'entre vous seraient absolument incapables. Et puis, même avec toutes 
les aptitudes réunies, mËme avec le travail le plus intelligent et le plus 
assidu, pour quelques-uns qui grandissent, combien ne font que se sou- 
tenir, ou même succombent dans des catastrophes que riea ne peut 
conjurer ! 

Tn me trouveras bien sérieux aujourd'hui, mon cher Albert; mais 
c'est qu'il est difficile de ne pas le devenir, auprès de mes patrons ; et je 
f assure bien que, s'ils ont gagné une belle fortune, ce n'est pas en allant 
chasser la bécasse on tenir une queue de billard. Crois-en ma vieille ami- 
tié : si ton état, comme tous les autres, a ses inconvénients, il a aussi 
ses avantages ; sache les voir et eu jouir, et crois bien qu'en déSnitive tu 
as peu à envier aux autres, dans le partage des biens et des peines de la 
vie. Enfia, quoique les potentats ne permettent guère à la vérité de mon- 
ter jusqu'à eux, toi qui es devenu un membre de la plus inviolable des 
puissances, pardonne-moi de te l'avoir dite avec franchise ; ce ne sera 
peut-être pas sans utihté pour ton bonheur et même pour celui de tes ad- 
ministrés. 

Albert ne pardonna pas cet attentat d'un simple citoyen à la majesté 
administrative, et la correspondance des deux camarades de collège Snit là. 

Quelque temps après, on put remarquer que le receveur deSaint-Julien- 
le-Sec se tenait plus assidAmenl à son bureau ; qu'il faisait avec plus de 
soin la revue de ses registres , de ses comptes, de sa caisse; mais c'était 
simplement parce qu'il avait été prévenu de l'arrivée prochaine de son ins- 
pecteur. La visite de ce haut fonctionnaire fut empreinte d'une bienveil- 
lance rare, à laquelle les recommandations de M. Urocbardat n'étaient pas 
étrangères, et tout se passa pour le mieux. L'inspecteur avait même in- 
vité BOQ jeune subordouDé à partager son dîner particulier, à l'hôtel 
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du LioihdOr, et oa allait se quitter dans les rneillsurs termes, lorsque le 
CD» de Saint-Julien Qt soliidter la pennisaion de présenter ses bam- 
mages à l'administrateur ambulant. Celui-ci, n'y voyant qu'un juste hon- 
neur rendu à son importance, accueillit cette ouverture avec une sati»- 
Ciction gracieuse, tandis que son commensal se retirait en faisant la plus 
vilaine grimace qu'on puisse imaginer. 11 se doutait bien qu'il allait Être 
question de lui, et que ce ne serait pas pour ^re son éloge. On croit 
même qu'il murmura entre ses dents cette exclamation un peu vive : 
Il Qu'est-ce qu'il vient chercher ici, ce vieux calotin? De quoi se mèle- 

Le jeune homme ne s'était pas trompé. Après un échange de formules 
de politesse et quelques banalités sur le pays, suivies d'un moment de 
silence et d'hésitation, lecuré exposa, avec un accent profondément triste, 
que le nouveau receveur de Saint-Julien était pour toute sa paroisse un 
grand sujet de scandale. 

L'inspecteur l'arrêta sur ce mot, et lui répliqua, sur un ton de hauteur 
mêlé de raideur, que le clergé ne devait pas ignorer que la liberté des 
cultes régnait eu France, aussi bien en faveur des fonctionnaires publics 
que des simples particuliers ; et que la dernière révolution avait même 
eu pour principal fruit de faire refleurir cette précieuse conquête de 89, 
mise en danger par un vieux roi dévot. 

— Hélas I Monsieur l'inspecteur, reprit le curé de Saint-Julien, nous 
sommes trop habitués à voir messieurs les fonctionnaires publics user de 
ta liberté des cultes, mais surtout de la liberté de n'en avoir ancun, pour 
qu'il puisse m'ètre venu à l'esprit d'en faire un sujet de plainte auprès de 
vous. Hais U s'agit de la morale, à laquelle j'aime à croire que l'Etat n'a 
pas encore renoncé tout à fait. 

— Ici, Monsieur le curé, je suis encore obligé de vous arrâter. Nous 
empiétons sur le domaine de la vie privée, qui, pour le fonctionnaire 
aussi bien que pour les autres citoyens, doit rester murée. 

— Hélas ! Monsieur l'inspecteur, c'est justement tout ce que je deman- 
derais, qu'elle restât murée; et je vous assure bien que je n'irais pas tirer 
les pierres du mur, pour voir et montrer i mes paroissiens ce qni se passe 
de l'autre côté. Mais malheureusement c'est en plein soleil et avec toute 
la publicité possible que le receveur de Saint-Julien cherche à perdre nos 
jeunes filles et fait ici l'otiice d'un démon. 

— Allons, allons, Monsieur le curé, n'exagérons rien ; ne soyons pas 
trop sévères pour cette jeunesse. Ces folies-là n'ont qu'un temps. D'ailleurs, 
après tout, vous comprenez qu'en dehors du respect des lois el règlements 
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de polioe, l'adminisfir&tioa n'est guère plue en droit qu'eo usage de de- 
oujidei à ses employés autre chose que de bien faire leur service. Quaod 
ils sont en règle sur ces deux points, tout le reste ne ressort plus que de 
la conscience indiTiduelle; c'est une simple affaire d'éducation et de tem- 
pérament, qui ne peut, vous le sentez bien, faire l'objet d'aucune enquête 
ou autre acte oHicieK 

— Tant pis, Monsieur l'inspecteur, tant pis, car l'administration s'bo- 
nore peu en n'exigeant pas de ses membres une moralité plus sévère que 
celle qui confine à la police correctionnelle ou à la cour d'assises. Dans la 
ville où j'ai été vicaire, je me rappelle combien la population était scanda- 
lisée de voir une quantité d'employés du gouvernement, depuis les chefs 
jusqu'aux derniers commis, installés dans des ménages de contrebande. 
C'est ainsi que le respect public se perd ; le peuple n'a plus qu'une crainte 
tempérée par le mépris pour des administrateurs qu'il ne peut estimer. 

Sur ce, l'inspecteur se leva et souhaita le bonsoir au curé. 11 ne revit 
pas le receveur de Saint-Julien ; mais aussitAt qu'il eut acbevé sa tour- 
née, l'an de ses premiers soins fut d'écrire à son ami M. Brochardat une 
lettre confidentielle, qui eut l'heureux et singulier résultat de faire pas- 
s«x le fils Tougnot à un bureau d'une classe plus élevée, et de le ramener 
aux portes même de Besançon. 

Quand le jeune homme vint faire sa visite d'installation à M. Brochardat, 
celai-(à le reçut avec une tendresse onctueuse qui rappelait, avec quelque 
' chose de faux et de théAtral, la scène du retour de l'enfant prodigue. Ils 
eurent un entretien extrêmement grave et émouvant. Le haut fonction- 
naire parla à sony^uneami de ses égarements, du tort immense qu'il 
s'était fait, de la manière désastreuse dont il avait compromis sa carrière. 
Puis il se montra lui-même, intervenant à propos, comme une sorte de 
divinité réparatrice , daignant étendre sur lui sa main puissante et pater- 
nelle, l'arrachant au danger, à l'abime, et le ramenant, comme on Ben- 
jamin égaré, au sein de sa famille, de ses devoirs, avec une augmen- 
tation d'appointements pour raffermir sa vertu. En finissant, ill'engagea, 
avec un redoublement d'émotion affectueuse, à fixer son cœur par une 
union digne de lui, et de nature à aider à son avancement, au lieu de 
gaspiller sa jeunesse d'une façon si préjudiciable pour son avenir. 

u Allons , bon , se dit en lui-même le coupable , très humilié, mais 
beaucoup moins contrit, voici cette grande fadasse d'Augusta qui revient 
snr l'ean I Pas moyen d'y échapper 1 Cette inévitable cigogne sera décidé- 
ment ma pénitence 1 o 

U est certain qae M. &;ocbardat tenait désormais entre sea mains les 
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destinées du jeone homme. Les fautes du recevenr de Saint-Jnlien étùent 
de celles que, dans le monde administratif, ou peut à volonté grossir ou 
atténuer infiniment, suivant le bout delà lunette par lequel on les montre, 
et suivant que la malveillance on la complaisance d'un supérieur se cliarge 
de les faire apprécier. Comme on dit vulgairement, le directeur de Be- 
sançon avait le bras long ; il avait conservé les meilleures relations au mi- 
nistère. Avec son appui, on ne savait pas jusqu'où pouvait s'avancer le 
fils Tougnot, tandis que si un personnage aussi influent se tournait 
contre lui, il avait toutes les chances d'âtre enseveli, pour le couronne- 
ment de sa carrière, dans quelque chef-lieu d'arrondissement alsacien, et 
condamné jusqu'à sa retraite à avoir les oreilles écorchées par cet affreux 
charabia qui n'est ni de l'allemand ni du français, et qui fait le supphce 
des fonctionnaires étrangers à ce pays. 

Le père Tougnot, qui continuait notoirement à gagner beaucoup 
d'argent et qui ne craignait plus de le laisser voir, en achetant des mai- 
sons, fut mandé à son tour près de M. le directeur. U fut reçu avec toute 
la considération qu'accordent intérieurement à la fortune ceux qui l'en- 
vient, et mâme avec un air d'intimité dont le marchand ne fut pas moins 
fier que surpris. M. Brochardat comptait avec raison que le jeune Albert 
avait dû garder scrupuleusement le secret sur la conférence capitale 
qu'ils avaient eue ensemble, et que, comme d'habitude, le père était resté 
le dernier à apprendre les sottises de son fils. U donna donc, en favenr 
du marchand, une seconde édition de son grand discours diplomatique, 
discours très étudié, très discret, très habile, destiné à établir de la façon 
la plus claire, bien qu'il n'en fût pas dit on seul mot, que le plus bel 
avenir était assuré à Albert s'il épousait M"* Augusta, tandis qu'il res- 
terait dans les limbes de la médiocrité, au risque de tomber même plus 
bas, s'il refusait la protection du haut fonctionnaire, au prix, d'ailleurs si 
doux, auquel il la mettait. 

Il n'est pas besoin de dire qu'avec le père comme avec le fils, l'habile 
négociateur n'ofiVit sa fille que de manière à se la faire demander, en se 
ménageant toute la marge nécessaire pour pouvoir jouer l'étonnement 
et faire même le difficile, quand il aurait amené ces bonnes gen» et leurs 
écus dans sa nasse. 

Le père Tougnot était homme d'esprit et de sens. Un sot heureux qui 
aurait fait fortune, comme il n'est pas rare d'en rencontrer, et qui n'au- 
rait eu d'estime que pour les éléments vulgaires et palpablesde la richesse, 
n'aurait pas pu sortir de cette idée simple et axiornatiquc : deux et deux 
font quatre ; le mariage est une opération au moyen de laquelle on double 
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deux fortunes en les aâditîODnant. Mais le père Tougnot comprit très 
tHOD qu'on pouvait, inème avec une fille sans dot, faire une excellente 
aiiaire ; qu'une protection, une bienveillance puissantes, étaient d'aussi 
bonnes valeurs que les meilleures actions de cbemin de fer ou même 
des obligations hypothécaires. 11 avait voulu que son Sis eoMt dans l'ad- 
ministration et y fit son chemin ; qui veut la fin veut les moyens , le 
moyen se présentait de lui-même, il fallait le saisir. Tout en disant donc 
adieu, an fond de son ccenr, à la belle dot rondelette qu'il avait caressée 
plus d'une fois dans ses rêves, en la voyant déjà associée à celle de son 
fils, et tout en l'accompagnant d'un soupir de regret, le marchand, cha- 
touillé d'ailleurs agréablement par la perspective toute nouvelle de voir 
son nom, son humble nom, allié à l'un des plus brillants du grand monde 
bisontin, fut le premier à proposer à son fils de demander la main de 
M*^ Brochardat. 

Le jeune Tougnot se sentait à peu près autant de goâtpour la grande 
Augusia que pour la chicorée amère. Il commença par faire la grimace, 
par dire qu'il ne voulait pas se marier, qu'il était encore trop jeune pour 
se mettre la chaîne au cou, etc., etc. Mais le vieux Tougnot tint ferme. 
Il se fâcha même, et jeta à la tète de son fils ses fredaines de Saint-Julien, 
de manière à lui prouver qu'il savait tout. Il lui reprocha vivement d'a- 
voir failli se faire renvoyer, jeter sur le pavé, après un stage qui leur 
avait coûté les yeux de la tête. Il exalta la généreuse protection de M. Bro- 
chardat, qui avait tiré le coupable d'un si mauvais pas; et, à supposer 
même que H. le directeur eût daigné concevoir la pensée de se l'attacher 
par un lieu plus étroit, il trouvait que c'était trop d'honneur qu'on faisait 
à un petit polisson comme lui ; et qu'il devait s'en montrer d'autant plus 
reconnaissant, qu'il s'en était rendu plus indigne. En tout cas, s'il avait 
la sottise de tourner le dos à une si belle occasion, comme ce serait man- 
quer à son père et à son propre avenir, il devait s'attendre, après un 
pareil coup, à se voir abandonné à ses propres forces et réduit à se tirer 
des difficultés de la vie comme il l'entendrait. 

L'ez<receveuT de Saint-Julien n'était pas doué d'une bien forte dose 
d'éne^e. Lorsqu'il se trouva en face de l'effrayante perspective de faire 
son chemin tout seul, de se frayer nne place, à la force de ses bras, au 
milieu de la mêlée, et peut-être même d'être contraint de chercher à 
gagner sa vie, et une vie confortable comme il l'aimait, en cessant de 
puiser à la double source de la caisse paternelle et du trésor pubhc, il 
fut tenté de trouver la graride Augutta moins désagréable, et il finit par 
ae réogner aubonheur de la posséder. 
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Le père Tougnot ne perdit pas un instant. Il ât faite les { 
ouTettures matrimoniales par le curé de la paroisse, que la nature nième 
de son ministère appelait souvent à servir de trait d'union entre les 
classes de la société les plus diverses. Il avait pensé aussi qu'en cas d'é> 
cbec, c'était d'un prêtre qu'on pouvait attendre le plus de discrétion. La 
communication du curé tut reçue avec l'étonnement le mieux joué. On 
Et entendre clairement que pour do simples Tougnot, c'était bien osé, 
c'était s'adresser bien haut. On finit cependant, surtout quand od connut 
le cbiSVe exact de la fortune du marcbaud, par ne pas dire non. M. Bro- 
cbardat demanda même que, pour traiter cette afi'aire à la bonne fran- 
qnette, comme il convenait , surtout avec de si boanti gau, le père 
d'Albert vint en causer amicalement avec lui. 

Le père Tougnot, avec son flair d'babile négociai^, se doutait bien que 
le baut fonctionnaire n'était pas ricbe. Tout l'or qui brillait sur sa per- 
sonne ou sur les meubles de son salon ne l'avait nullement ébloui ; il 
comptait bien que la dot de M''° Augusta ferait maigre figure auprès de 
celle de son fils, et son amour-propre de ricbard y trouvait même une 
petite consolation. Mais quand il sut combien, à cet égard, la vérité était 
encore au-dessous de ses conjectures, ce fut un véritable désastre. 

M. Brochardat commença par esalter les qualités de sa femme et tout 
le bonheur qu'elle lui avait donné pendant vingt-cinq années d'une union 
sans nuages. 11 raconta qu'elle avait été t'élèvB de la célèbre M"° Campan, - 
qui avait élevé aussi les princesses de la famille impériale; qu'elle avait 
puisé à cette bante école toutes les grâces de la meilleure société , et 
qu'elle avait formé ses cinq filles a son image. Mais, entre toutes, celle 
dont elle avait fait son cbef-d'œuvre pour l'esprit , pour le cœur, pour 
tout, c'était son aînée, sa chère Augusta, à laquelle le pauvre père ne 
pouvait plus penser, depuis quelque ftmps, sans pleurer, à l'idée d'être 
obligé de s'en séparer bientôt. Ici vint se placer naturellement une des 
larmes en question , et elle fut suivie d'une longue nomenclature des 
vertus de la grande Augusta : religion sans bigoterie , instruction sans 
pédantisme, modestie sans affectation, sensibilité exquise, etc., etc.; elle 
était admirable dans le monde sans être mondaine, musicienne achevée, 
mén;igère économe, présidant â la cuisine aussi bien qu'au salon. « Ce 
point-là n'est pas à dédaigner pour nous autres maris, n'est-ce pas, papa 
Tougnot 7 11 

Le papa Tougnot admirait bien tout cet inventaire intellectuel et 
moral ; mais il attendait avec un peu d'impatience le chapitre de la dot. 
Voyant qu'on ne se pressait nullement de l'aborder , le marchand i'j 
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hasarda Im-mëme. On lai répondit que ce n'est pas l'aient qui fait 
le bonbeiir, et qu'il réside bien plus dans les qualités du cœur et de 
l'esprit; que, d'ailleurs, la représentation i laquelle est tenu un haut 
fonctionnaire, l'obligeait à de grandes dépenses et ne lui permettait guère 
de se dessaisir en faveur de ses enfants, qui trouveraient, du reste, dans 
sapaternelle sollicitude une ample compensation ; que M"° Angusta aurait 
un cbannant petit trousseau, tout mignon, à la mode de Paris, où il n'y a 
ni greniers ni armoires, et où l'on blanôbit le linge toutes les semaines; 
que H~* Brochardat, habituée à se sacrifier pour ses filles, voulait bien 
renoncer, en faveur de son ^oée, à la moitié de ses pierreries et lui 
céder deux superbes parures complètes, l'une en améthystes, l'autre en 
topazes du Brésil ; et enfin que M"' Angusta possédait en propre un 
excellentiasime piano à quene d'Erard, qui lui avait été donné par son 
parrain et qui allait laisser un bien grand vide dans le salon de la direc- 
tion. Après cela, plus rien, absolument plus rien que l'espoir douloureux 
<1e se partager, après la mort du père, le montant de sa succession, dont 
l'étendue dépendait trop des circonstances futures,pour que M. Brochardat 
pût le fixer, même d'une manière approximative, en ce moment. 

Il Quelle pitié! se disait le marchand de ta rue d'Arènes en regagnant sa 
boutique. Pas même du linge I Pas même un de ces bons gros trousseaux 
qui ne manquent pas à la dernière fille de nos villages, et qui entre- 
tiennent la maison pendant une via entière et même plus I Quelle came- 
lotte que ces Parisiens ! Je vois maintenant pourquoi on a meublé les 
préfectures et les sous-préfectures. Eufia ils sont nos maîtres ; il faut en 
prendre son parti. Mais, c'est égal, toute cette boutique-là sent terrible- 
ment l'oripeau et le clinquant! » 

Le mariage du fils Tougnot avec M"* Brochardat, ou plutfit, comme tout 
le monde disait , le mariage de M'" Brochardat avec le fils Tougnot, fut 
extrêmement brillant , d'autant plus brillant qu'on y admit moins de 
Tougnots; il n'y eut que les indispensables. Les fêtes données à l'hAtel 
de la direction furent d'un éclat à faire honte à la noblesse ; tonte la ville 
s'y trouva; M. Brochardat eu fut gêné pendant dix-huit mois. Le père 
et la mère Tougnot, qu'on n'avait pas trop mal déguisés en père noble et 
en douairière, pour la circonstance, trouvèrent qu'on aurait bien pu faire 
moins de vacarme, et donner à la petite une partie de ce qu'on avait 
dépensé en festins et en équipages ; mais ces bonnes gens n'étaient pas 
à même de comprendre les exigences d'une haute position. 

Jules SAEIZA.T. 

( La SttUa à la proiAaine livramn. ] 
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30 Hptambre. 

La cliroDi([ue est courte à faire pendant les vacances : qui songe alors 
à autre chose qu'aux plaisirs de la campagne, à la chasse, à la p&che, 
aux Tendaages, aux voyages d'agrément? On jouit de toutcela plut&l 
qu'on n'en parle, et surtout on s'abstient d'en écrire, de peur de perdre 
quelques belles matinées de chasse ou quelque promenade. 

Heureusement pour le chroniqueur, nos gens distingués continuent à 
vivre , et notre nécrologe provincial ne portera guère que le nom du 
marquis de Joufirof, dont M. Charles de Vaulchier a peint en ces termes 
le caractère et la vie : 

« Le lundi 30 août, des groupes en deuil gravissaient, sous an soleil 
brûlant, les pentes rapides qui mènent au vieux donjon d'Abbans-Dessus. 
Il était neuf heures du matin; une nature splendide rayonnait à nos 
pieds, montrant dans tout leur éclat cette admirable vallée du Douhs, 
avec les contours de ce fleuve d'azur, les lignes droites du canal encadrées 
de hauts peupliers; au fond, les montagnes au pied desquelles Besançon 
s'étale. Toutefois, ce paysage magnifique attirait à peine nos regards, 
fixés sur la tourelle au toit pointu qui domine l'antique villi^e d'Abbaus, 
et qui semble régner sur toute la contrée. C'est à l'ombre de ce vieux 
débris que s'éteignait, le 2S, à neuf heures du matin, un grand homme 
de bien, Joseph-Claude-François-Astolphe, marquis de JouStoy d' Abbans. 
Nous pénétrâmes avec un sentiment profond de respect dans ce vieux 
manoir, où les quatre fils du défunt, debout sur le seuil de la grande saUe, 
accueillaient avec une douleur courtoise les parents , les amis , pèlerius 
émus de cette tombe à peine ouverte, et qui bientôt allait se fermer sur 
un patriarche. Le cortège funèbre , escorté d'un grand nombre de 
prêtres accourus des paroisses voisines, s'achemina lentement vers l'é- 
glise. Parmi les personnes qui portaient les quatre coins da drap, on 
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distinguait deux habitants d'Abbaus, dont l'un reste le doyen du village 
depuis la mort du marquis de Joufitoj. Tout te pays, hommes, femmes, 
enfants même, suivaient le cercueil et entrait dans l'église, trop étroite 
en ce jour, comme aux jours des grandes solennités. Après la messe, 
comme le corps sortait de l'église, M. le maire d'Abbans arrêta le cortège 
et, d'une voix ferme quoique émue, prononça un discours que nous vou- 
lons citer tout entier, car c'est la vie du défunt racontée par un homme 
de cœur avec une mâle et éloquente simplicité. 

« Messieurs, s'est écrié le maire d'Abbans, avant que la tombe se 
ferme sur la cendre de celui que nous pleurons, permettez-moi, au nom 
des populations , de venir joindre la douleur du pays tout entier à celle 
d'une famille brisée par la mort de son chef. Le marquis de JoufiVoy 
naquit à Paris, eu 1783, de M. de JouETroy, exempt aux gardes du corps, 
et de M"° de Scepaux. Sa naissance et la charge de son père lui ouvrirent 
de bonne heure les portes du palais de Versailles; à sept ans, it fut pré- 
senté au roi et à la reine, ces glorieux martyrs, objet du culte de tous les 
vrais Français. Il n'oublia jamais ce jour solennel oii la royauté expirante 
s'oflVit avec tout son prestige à ses regards d'enfant, et, jusqu'à la fin de 
sa vie, sa mémoire, affaiblie par les années, aimait à rappeler ce souvenir 
cher à son cœur. Sa jeunesse le déroba aux persécutions qui ensanglan- 
tèrent la France; puis, vinrent les calamités de 1811 et de 181 S. Cest 
alors que le marquis de Jouffroy mit son dévouement au service de nos 
contrées, conjura l'orage qui éclatait sur le pays, et déploya tout ce qu'il 
avait de crédit et d'énergie à arrêter les dévastations des armées alliées ; 
disons à l'honneur de nos ennemis qu'il y réussit au delà de ses espé- 
rances. Au moment de la Restauration, Louis XVIII le nomma conseiller 
de préfecture ; Charles X, reconnaissant ses services, le fit secrétaire gé- 
néral de la préfeclure du Doubs. En 1830, les événements révolution- 
naires surprirent les autorités civiles et militaires, qui durent cédera 
l'orage; seul, le marquis de Jouffroy, dans ce moment critique, maintint 
dans la ville menacée l'ordre et la tranquillité. Mais c'en était fait de sa 
vie publique : les hommes de cette trempe ne prêtent pas deux serments. 
Le marquis de Jouffroy, repoussant des offtes brillantes, se retirs des 
affaires et rentra dans la vie privée. Cette vie fut désormais remplie par 
l'éducation de ses nombreux enfants, et bientôt par celle de ses neveux 
orphelins, auxquels il servit de père. 

» Voilà, Messieurs , quelle fut l'existence de celui que nous pleurons; 
son drapeau fut toujours celui de l'honneur et de la fidélité; une par- 
bite bienveillance, une charité admirable, une piété simple et solide, 
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uoe amitié inébranlable, furaat les qualités distinctiTea de ce grand oœat. 

H Adieu, Monsieur le marquis, reposez en paix dans ua moade mail-. 
leur , récompense de vos hautes vertus ; la mémoire de vos bieiUMts 
vivra à jamais dans le coeur de vos dignes enfants, dans le cœur de tous 
les habitants d'Abbaos. » 

» Ce n'était là que la pi-emière étape de ta cérémonie funèbre ; le cor* 
tége se remit en marche, et le corps fut porté i Abbaas-Dessous, où re- 
posaient jadis sous les voûtes de la chapelle seigneuriale, où donnant 
maintenant dans le cimetière de la paroisse, les restes des chitdains 
d'Abbans. C'est là que M. le curé d'Abhans-Dessaus ajeté la dernièce 
pelletée de terre sur les restes du chrétien fidèle qui prie maiuteoaat du 
haut du ciel pour ceux qui restent sur la terre. 

De retour à Abbans-Dessus, nous parcourions la grande salle du 
manoir et nous rêvions aux destinées des familles et des châteaux. Celui 
d'Abbans, comme tout ce qui dure longtemps, a eu bien des vicissitudes : 
il est sorti de la maison de Chaton pour entrer daus une branche cadette 
de la maison de Joux. Les armoiries de cette famille sont encore sculp- 
tées sur les murs de la chapelle seigneuriale d'Abbans-Dessous. En 
1484, Anne de Joux épousa Jacques de JouSroy et porta dans sa nou- 
vellefamille le château d'Abbans, qui, nousl'espérons, restera longtemps 
aux mains de ceux qui le possèdent depuis près de quatre siècles. 

11 Le marquis de Jooffroy est le dernier des chevaliers de Saint-Geoi^s 
de Franche-Comté. En 1867, il fit construire dans l'église d'Abhans- 
Dessus, devenue succursale par ses soins, et enrichie de ses dons, un 
autel que surmonte la statuette de saint Georges teirassant le dragon, 
exécutée par M. Piguet d'après une décoration prêtée par un fils des a»- 
ciens chevaliers. Les dates 1390-1867, gravées sur le piédestal de la sta- 
tuette, rappellent la fondation de la glorieuse confrérie et l'époque de la 
construction de l'autel : il faudrait désormais trouver une place pour y 
graver la date de 1869 avec une courte inscription qui consacrât pour 
toujours le souvenir du dernier chevalier de Saint-Georges. » 

Ce serait à peu près là toute la chronique si nous n'avions à raconter 
une fête religieuse et littéraire qui a eu lieu à Omans le 21 septembre 
dernier. H. l'abbé Sucbet, supérieur du séminaire, a eu l'heureuse idée 
de réunir dans sa maison les professeurs, anciens ou nouveaux, qui j 
ont enseigné presque dès le commencement de ce siècle. Après une messe 
célébrée avec pompe dans l'église du séminaire, l'assemblée, composée 
de plus de soixante prêtres et de quelques laïques, musique en tète, s'est 
rendue dans la maison de campagne de rétablissemeat. Une cordiale 



)v G OO»:^ le 



CHROtnomf. 237 

gaieté et des toasts appropriés à la circonstaDCe ont aaimé le banquet ; 
ensuite on a inanguré un buste en pierre du cardinal de Granvelle, placé 
en avant de la maison et entouré de fleurs. Le 21 septembre est le jour 
anniversaire de la mort dn cardinal ; c'était précisément le jour de sa fête. 
En outre, on voit à travers les sapins qui bordent la propriété du sémi- 
naire, l'humble forge du Martinet, où les ancêtres de Granvelle ont com- 
mentée leur fortune. Tout s'accordait pour raviver le souvenir et célébrer 
les mérites de l'illustre prélat. L'éloquence et la poésio étaient de la fête. 
C'est nn jeune homme à peine sorti des bancs du séminaire, M. Penin, 
récemment couronné par l'Académie de Besancon, qui a célébré en 
beaux vers la gloire de Granvelle. M. l'abhé Suchet s'était donné la 
cbarçe de dire dans son excellente prose, combien Granvelle avait aimé 
la Franche-Comté et la vallée d'Omans ; voici ce morceau, dont chacun 
^tpréciera aisément le mérite et l'à-propos : 

(I Le monument que nons inanguroos aujourd'hui est trop modeste 
sans doute pour la gloire du cardinal de Granvelle. C'est un faible hom- 
mage rendu au grand prélat qui, même au milieu des plus importantes 
affaires politiques, n'oublia jamais les intérêts sacrés de la religion, et sut 
en même temps se montrer le protecteur constant des lettres et des arts. 
D'autres loueront en lui les qualités de l'bomme d'Etat, l'habileté du di- 
plomate ou le zèle du ponlife. Mais ici , près des lieux qui furent le 
berceau de sa famille, je veux me borner à rappeler quelques preuves 
âel'affection qu'il garda toujours pour sabonneville d'Omans. 

» Les ancêtres de Granvelle vécurent d'abord dans une humble condi- 
tion. Le premier connu d'entre eux, Nicolas Perrenot, était originaire 
du village d'Ouhans, et fut reçu bourgeois d'Omans en 139). Son fils 
Antoine Perrenot n'était encore qu'un simple forgeron en 1426. 11 est 
signalé dans les comptes du trésorier de la province, pour avoir réparé 
les ferrements des moulins. Selon une tradition, dont Je ne garantis pas 
cependant la vérité , cet bumble ancêtre du cardinal aurait exercé son 
métier de fèvre à quelques pas du lieu où nous sommes réunis, dans la 
maison voisine, qui porte encore aujourd'hui le nom de Martinet. 

n Mais cette famille sortit bientôt de son obscurité. Pierre Perrenot, 
qui mourut en 1537, était châtelain d'Ornans, seigneur de Cromary et 
Neutenant des sauneries de Salins ; son tom'beau se voit encore dans 
l'église de cette ville ; c'est uns œuvre de la piété du cardinal, qui voulut 
honorer la mémoire de son aïeul en lui élevant ce monument funèbre. 
La fortune de cette famille parvint à son apogée dans le cours du sei- 
zième siècle. Le père du cardinal, Nicolas Perrenot, seigneur de Gi-au- 
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Telle, fut pendant longtemps le bras droit de l'empereur Cbartes-Qoint. 
Quand ce pQDce apprit sa mort, en 1S30, il écrivit à son fils Philippe II 
ces paroles, qui sont un bel éloge funèbre : « Mon flls, je suis extrême- 
ment toucbé de la mort de Granvelle; car nous avons perdu, tous et 
moi, un bon lit de repos. » 

» L'appui que Charles-Quint perdait k la mort de son chancelier, il le 
retrouva bientôt dans le génie et le dévouement du cardinal. Ce prince 
le combla de dignités et d'honneurs. Alais, au milieu de son élévation, 
Granvelle montra toujours une affection patriotique pour la Franche- 
Comté, et eu particulier pour les habitants d'Ornans, que, dans ses let- 
tres, il appelle ses bons amis. 

1) A ses moments de loisirs, le cardinal goûtait un plaisir singulier à vi- 
siter la belle vallée de la Loue. Il y retrouvait le vieux chftteau de Scey, 
dont il était le seigneur, le monastère de Mouthier, dont il était prieur 
commendataire, et surtout sa ville d'Ornans, où il fit achever, en 1969, 
l'bMel que son père y avait commencé, et qui mérita d'être appelé aussi 
le palais GroBvelIe. Cette maison subsiste encore en partie dans la grande 
me de la ville ; et, malgré les dégradations que le temps et les hommes 
lui ont fait subir, on y retrouve encore quelques vestiges de la magni- 
ficence des Granvelle. 

H A l'extrémité nord-est d'Ornans, près du chemin que nous avons suivi 
pour nous rendre en ce lieu, vous avez pu remarquer, sur une éminence, 
les restes d'une construction ancienne. Ce sont les ruines du cb&teao 
de la Garenne, que les Granvelle avaient fait élever comme une sorte de 
musée où ils se plaisaient à recueillir les chefs-d'œuvre de la peinture. 
Car partout et toujours ils ont été les prolecteurs des arts et des lettres. 
Le cardinal était lui-même un des hommes les plus instruits de son 
siècle. Il parlait presque toutes les langues de l'Europe. Il entourait de 
ses faveurs les bons écrivains de son temps. Il fut en particulier l'ami du 
savant Juste Lipse, dont il avaitfait son secrétaire et qu'il amena avec lui 
quand il se retira en Franche-Comté, en I56i. 

» Cette protection généreuse que Granvelle étendait sur les hommes 
d'étude, ne fut pas stérile pour notre pays. Dans aucun autre temps la 
vallée de la Loue n'a produit un aussi grand nombre d'écrivains de mé- 
rite. L'impulsion donnée par Granvelle se perpétua jusqu'au milieu du 
dix-septième siècle, et l'histoire littéraire du val d'Ornans peut citer à 
cette époque d'habiles mathématiciens, de savants antiquaires, des théo- 
logiens, des historiens, des poètes, des artistes, des prédicateurs et des 
professeurs éminents. 
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u GtanveUe vint souvent, en 156i et 4S65, chercher dans son pays le 
calme dont il avait besoin après les agitations violentes de la politique. 
Ami de la nature, dont il avait étudié les lois merveilleuses, il admirait les 
beautés pittoresques de celte région, et les décrivait avec une sorte d'en- 
tbousiasme. Voici comment il parlait de notre vallée dans une lettre qu'il 
adressait d'Oi'cbamps-Vennes à un de ses amis : a Je suis en doux lieux 
où je VOUE ai souhaité mille et mille fois, parce que je suis certain que 
vous les jugeriez propres à philosopher et dignes de l'habilatlon des 
muses. On y voit force belles montagnes, hautes jusqu'au ciel, fertiles de 
tout côté et remplies de fort belles vignes et de toutes sortes de bons 
fruits ; les rivières et les vallées belles et larges, l'eau claire comme cris- 
tal ;' une Infinité de fontaines, des truites et des ombres innombrables 
et les meilleures du monde ; les champs, en bas, fort fertiles, et de fort 
belles prairies; en l'un des côtés de grandes chaleurs, et en l'autre, 
quelque cbaud qu'il fasse, un frais délectable. Et il n'y a faute de bonne 
compagnie du pays, de parents et d'amis, avec les vins les meilleurs, 
comme vous savez, du monde. » 

» Voilà certes. Messieurs, des paroles qui prouvent abondamment 
combien Granvelle aimait Omans et ses environs. 11 écrivit aux habitants 
de celte ville plusieurs lettres affectueuses dans lesquelles il leur disait, 
entre autres choses : c Vous me trouverez bien prêt à vous faire à tous, 
en général ou en particulier, plaisir et amitié , en ce oiî l'occasion 
m'en donnera moyen, n Aussi, malgré la distance des temps, malgré 
l'influence des révolutions, son souvenir n'est point éteint dans le cœur 
de ses concitoyens. Ils savent que la construction de leur église parois- 
siale est due en grande partie au chancelier et au cardinal, qui l'ont 
enrichie d'ornements précieux, et en particulier d'un tableau du BroDzin, 
représentant la descente de croix, de reliquaires, d'objets d'art religieux 
et des reliques de saint Laurent, patron de la paroisse. En mémoire 
de ces libéralités, une des nefs de l'église porte encore aujourd'hui le 
nom de chapelle Granvelle. 

Il Tous ces souvenirs et d'autres encore nous ont paru dignes d'être 
conservés, et c'est pour eu perpétuer la mémoire que le buste du cardi- 
nal de Granvelle s'élève aujourd'hui, couronné de lauriers, sur le pié- 
destal que nous lui avons élevé dans cet enclos qui, désormais, portera 
son nom. » 

M. l'abbé Dartols, vicaire général du diocèse, qui avait présidé, au nom 
de Ui' l'archevêque, i toutes les cérémonies de la journée, a prononcé à 
la messe une allocution pleine de charme et d'intérêt. On a remarqué 
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avec quel art il a su eacfaàsser tant de souvenirs, rappeler tant de noms 
et qualifier tant de mérites ; mais l'émotion avec laquelle il a prononcé 
ce discours lui donnait encore un nouveau prix. C'était l'histoire d'une 
&mille, racontée par un père avec toute l'autorité du talent , de l'expé- 
rience et du dévouement le plus éprouvé aux intérêts de la jeunesse. 
Nous donnerons ce morceau dans le prochain numéro des Annalet. Cha- 
cun y retrouvera l'ancien et bien-almé supérieur du séminaire d'Omans, 
si cher encore au clergé et à la province. 

Au milieu de ces fêtes littéraires et religieuses, la triste uouvelle de la 
défection du P. Hyacinthe vientaffliger, sinon surprendre, un clergé, une 
province oà la soumission à l'Eglise est une vertu héréditaire. Tout le 
monde a lu cette lettre par laquelle le célèbre orateur annonce tout à la 
fois qu'il renonce à la chaire de Notre-Dame, qu'il quitte son couvent et 
son ordre, et qu'il en appelle des injonctions légitimes de ses supérieurs , 
d'abord au concile du 8 décembre, puis à un autre concile, et enfin au 
tribunal de Jésus-Christ. Nous n'avons pas besoin de dire ce que nous en 
pensons. De telles manifestations ne sont pas pour l'Eglise des épreuves 
bienredoutables; mais elles troublent et déconcertent parmi les enfants 
de l'Eglise les hommes de peu de foi, elles réjouissent les méchants, elles 
servent de prétexte à des accusations mal fondées ou à des déclamalions 
ridicules, elles tuent les âmes par le scandale. L'éloquent évèque d'Or- 
léans n'a pu faire agréer ui ses remontrances ni ses conseils à ce reli- 
^eux dévoyé, qui croit ne relever que de lui-même, tandis qu'il obéit aux 
insinuations de la mauvaise presse. Le P. Hyacinthe était fait pour s'éle- 
ver au-dessus de son siècle et le ramener au vrai et au bien. C'est beau- 
coup déchoir que de descendre de la chaire de Notre-Dame au rôle de ré- 
dacteur du journal le Temps. Souhaitons-lui de reconnaître et de pleurer 
sa faute, et recommandons sou âme à Celui qui ne veut pas qu'on achève 
le roseau à demi brisé ni qu'on éteigne la mèche qui fume encore. 

L. fiBSSOK. 
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Quelqae place que les concileB géaéraux aient prise parmi les événe- 
meiits de ce monde et quelle qu'ait été l'importance de leur rAle, aussi 
bien dans l'ordre humain que dans l'ordre surnaturel, on en détache 
momentanément aujourd'hui son attention et son regard pour les porter 
sur le Vatican. Le prochain concile est, en effet, par rapport au passé 
une assemblée hors ligne, dans l'avenir le seul trait de providence qui 
jiaisse, eQ4ehors du miracle proprement dit, sauver les sociétés du 
naufrage. — U y a dans les préparatifs de cette assemblée quelque chose 
d'ioasité et de grandiose qui porte avec soi l'espérance ; — l'assemblée 
elle-mËme, par sa hardiesse à aborder les questioas palpitantes de notre 
époque et son habileté i les résoudre, va établir les esprits dans le calme 
d'une douce et imperturbable certitude; — une fois dissoute, nous 
trouverons à sa place un enseignement et des décrets dont l'application 
sera le rajeunissement du monde et le salut de tous. Sans le concile de 
l'an de grâce 1S69, on pourrait gémir et trembler en attendant le mo- 
ment de boire te vin de la colère de Dieu W ; grftce i la lumière qui le 
laisse entrevoir, on espère, on croit, on vit. 

1* Est-il vrai d'abord que les préparatifs du concile ofil-ent un carac- 
tère inusité et grandiose dont l'effet est de ranimer les courages 7 II suffit 
ici d'avoir des yeux pour voir et une intelligence pour comprendre. Quel 
est le pontife qui va chercher dans toutes les parties du monde ceux qu'il 
entend ou désire voir avec lui? En même temps que Sylvestre, Léon, 

vl] Afocal., m. IS. 



)V G OO»:^ le 



242 ânhaleb pkang-cohtoises. 

Adrien II, Grégoire X, convoqiiaieDt au coacOe, ils se sentaient dans 
un milieu favorable , et avaient i leurs côtés des protecteurs qui se 
nommaient Constantin, Marcieo, Basile et Rodolphe de Habsbourg. Pie IX 
est une puissance solitaire et dépouillée ; Pie IX met en éveil des passions 
redoutables; Pie IX est dénoncé par l'opinion publique comme rétrograde, 
et il entend dire jusque dans sa chère Italie '< que la démarche du 8 dé- 
cembre est un dernier effort contre la civilisation et le progrès (i). » 
Rien ne l'arrête pourtant, et sa bulle jSterni Patris continue à parcourir 
les continents et les îles. S'il n'y a pas dans cette assurance du père un 
gage de sécurité pour les enfants, nous sommes le jouet d'une irrémé- 
diable illusion. 

Quelle forme prend, sous l'inspiration de Pie IX, la solennelle convo- 
cation de 18687 C'est une ammstje généreusement offerte à des sujets 
rebelles ; c'est le cri plaintif et suppliant du bon pasteur à qui il manque 
des brebis. Le souverain pontife ne se contente pas d'appeler au concile 
ses vénérables frères, il en ouvre les avenues aux hérétiques et aux 
scbismatiques de tous les pays, u Nous voua supplions, leur dit-il, nous 
vous avertissons, nous vous adjurons de vous rendre au prochain concile, 

afin que les liens de l'antique charité se renouent , et qu'après les 

nuages d'une longue douleur, après la sombre et désolante obscurité 
d'uue dissidence plusieurs fois séculaire , le soleil de l'union si vivement 
désiré fasse briller sur tous une sereine lumière (*). » Ces douces paroles, 
il est vrai, n'ont pas reçu des pasteurs protestants et des mitres de la 
reine Victoria l'accueil qu'elles méritaient : les premiers ont crié à l'em- 
piétement, comme si les chrétiens baptisés n'étaient pas, bon gré malgré, 
les enfants de Pie IX ; les seconds se sont plaints de n'être pas appelés 
évèques, comme si Parker, auquel se rattache toute la hiérarchie angli- 
cane, eût été revêtu du caractère épiscopal. Néanmoins, et peut-être 
même à cause de l'injustice de ces protestations, la voix du père coomiun 
est allée à bien des cŒurs. De l'autre côté du Rhin et de la Hanche, une 
foule d'aspirations se sont jetées vers Rome. A l'heure oii la grande 
EgUse catholique, assemblée au Vatican, contrastera avec l'isolement des 
sectes, ces aspirations deviendront peut-être d'ardentes sympathies. Et 
qui sait? Entre des sympathies ardentes et de sincères abjurations il y 



{1) Parole de Ninabrét, reproduite pir VUnheri, namin du S octobre 18SS. 
(3) Celte lettre aux OrienUai, quieit du S septembre 1868, rat tuivie, de* le IS Mp- 
tembra, d'une invitation non moins touchante aux anglicant et aux proteilaiili d'Alla- 
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a si peu de distance, qu'i un moment donné, la même foi pourrait bien 
parler français, allemand et anglais, u Or, à ce momeot, dit Joseph de 
Maistre, l'obstination contre cette foi deviendrait, en Europe, une véri- 
table impossibilité. » Ceci, je l'avone, semble tenir du rêve ; mais ce rêve, 
si rêve il f a, est celui de l'espérance, et l'espérance rêve sans dormir. 

Quel est le lieu qu'on dispose pour tes séances du futur conàleï C'est 
une des vastes chapelles de la basilique de Saint-Pierre ; autre circonS' 
tance non moins propre à intéresser notre foi et à éveiUer en nous des 
pensées consolantes. Quand, au v* siècle. Sixte 111 rassembla un certain 
nombre d'évëques dans l'ancieime basilique, il leur fit remarquer la con- 
veuance du lieu : Ecce auditorium congruem auditoribut, emvmient au- 
di'emfisd). Chacun u'eusaisira-t-il pas aujourd'hui, non-seulement la con- 
venance, mais la haute signification ? Où se trouvent les restes bénis du 
prince des Apôtres et la chaire du haut de laquelle il instruisait les 
peuples? Dans la basilique vaticaoe. Où furent inhumés les papes qui re- 
lient le pontificat de Pie IX aux vingt-cinq pranières années du siège de 
Rome? La plupart dans les nefs et les souterrains de la basilique vati- 
cane. Quel est sous le soleil l'unique rendez-vous où toutes les races se 
rapprochent, tous les esprits fraternisent, toutes les figures se recon- 
naissent, toutes les langues se comprennent? Saint-Pierre de Rome. 
Toute diversité vient ici se confondre : 
Le Ctûnois parle au Turc surpris de lui répondre, 
Gambier par l'indomtan se laisse interroger , 
Le nègre ouvre l'oreille aux doux chants de la Grèce, 
Et dans ce cluxnr de voix qui s'agrandit sans cesse. 
Dieu prépare une place au Bëdouim d'Alger. 

S'il y a dans les pays chrétiens un asile où l'on respire le parfum de la 
sainteté, n'est-ce pas encore le Vatican? « Ici, dit l'auteur de Rome sou- 
terraine, tout le sol est pavé de tombeaux de saints : pieno di tepokri di 
vmli (*). » Or, c'est au miUeu de ces souvenirs, dans cette incomparable 
enceinte, eu face de ces monuments, que plusieurs centaines d'évéques 
vont se rassembler bientôt, Pie IX à leur tête. Ou bien l'épouse de Jésus- 
Christ n'est plus de ce monde, ou bien l'aurore du 8 décembre la mon- 
trera où elle est, aux aveugles les plus obstinés. Mais alors, qui ne pré- 
voit les conséquences possibles et probables d'une telle manifestation ? 

2* Est-il vrai, en second lieu, que par sa hardiesse à aborder les grandes 



(1) Hieiuini, I. I,c. xxui. 

(1) Botio, AtMu nrilerr., p. la. 
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questions qui agitent l'air et sa manière de les résoudre, le concile doub 
établira dans une paisible et imperturbable sécurité ? A l'heure qu'il est, 
mesurant le chemin qu'ont parcouru les sociétés depuis un siècle, nous 
ne savons pas et nous ne voulons même pas abriter notre espérance 
contre de sérieuses inquiétudes. Un écrivain dont la vogue ne fait que 
s'accroitre, a marqué quelque part les différentes étapes de l'erreur mar< 
chant de pair avec le mal dans les voies du néant (>): Ëb oui I l'erreur et 
le mal ont leurs étapes. La première à signaler dans les temps modernes 
a son point de départ dans la réforme, et son aboutissant dans le natu- 
ralisme. Entamé par Luther, l'ensemble des vérités révélées qui consti- 
tuent l'ordre surnaturel a été successivement amoindri, tantât par la cri- 
tique historique, tantôt par une philosophie audacieuse, le plus souvent et 
peut-être aussi le plus efficacement par cette impiété vulgaire que répand 
â Sots la petite presse ; si bien qu'aujourd'hui, le symbole, c'est la rai- 
son fécondée par son propre travail, et le décalogue pas autre chose que 
la morale indépendante. — La seconde étape, il est facile d'en pressentir 
l'étendue et d'en mesurer la portée. A quels tristes résultats ne vont pas 
aboutir des gouvernants et des peuples à qui il reste tout au plus une 
étincelle de foi surnaturelle? En face d'une Eglise qui n'est plus à mes 
yeux qu'une institution humaine, moi, gouvernement, je ne consentirai 
jamais à lui laisser son indépeudance et un r61e prépondérant. Si le ca- 
tholidsme, dont la gloire a ébloui le vieux monde, n'est désormais qu'un 
naturalisme décharné, moi, peuple, je le confonds dans mon for inté- 
rieur avec les autres religions : Jésus-Christ et Boudha m'apparaissent 
comme deux faces de la vérité également respectables. Et voyez si l'Eu- 
rope ne cède pas en effet à ce double courant ! Le pouvoir temporel s'ef- 
force, ici par des mesures sourdes, là le glaive à la main, d'arradier i 
l'autorité spirituelle son autonomie, et pour se consoler des difficultés 
qu'il rencontre, il fait des lois pour l'éloigner de la famille dont elle est 
l'appui, du mariage dont elle consacre le lien, de l'école où elle porte sa 
lumière et son ar6me (>}. D'un autre cAté, ce qu'on appelle l'indifléren- 
tisme gagne chaque jour du terrain. Mille apfitres répèlent et dix mille 
répètent après eux à l'oreille et sur les toits, que l'arbre de la vie et l'arbre 
de la science produisent des fruits également salut^res, que toute voie 
mène au ciel, et que la diversité des cultes ne blesse point le regard de 



(1) B. HiLLO. 

(S) Qnia Idci tolunt diipoaere de ipiriltullbui, mundai mI id nutlo lUtuIn*. [ItStH 
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Dieu. « Césarisme et iadifférentisme, voilà les deux écueils contre les* 
» quels nous venons nous heurter : parmi ceux qui ont à diriger les 
n affaires publiques, il en est beaucoup qui prodiguent à la religion leurs 
» éloges, mais qui n'en veulent pas moins régler sa discipline, gouverner 
n ses ministres et s'ingérer dans l'administraLion des choses saintes : ils 
» veulent resserrer l'Eglise dans les hmites de l'Etat.... Puis, au-dessous 
D d'eux ou avec eux, combien qui professent l'indifférence en matière de 
» religion, ce système sorti du sein des ténèbres eu vertu duquel on 
n pactise avec tout le monde, sans établir aucune distinction entre les 
n diverses professions de foi et sans exclure personne du salut éternel (i). u 
Qui ne reconnaît à ces accents la voix du pontife suprême ï — Mais du 
moins est-ii permis d'espérer que l'erreur et le crime s'arrêteront là, et 
n'iront pas nous creuser, au terme d'une nouvelle étape, l'abtme qui dé- 
vore tout? Sans doute, la pensée de n'avoir plus sur la terre l'ombre 
d'une croyance quelconque effraie et retient. Toutefois, il faut bien qu'on 
le reconnaisse, dès lors qu'une religion est associée dans les esprits au 
domaine de César, elle perd toute sa dignité, et le jour où vous l'abaisses 
au niveau des cultes les plus bizarres, elle perd toute sa valeur. Or, une 
foule d'hommes diront et disent déjà qu'à ce compte, mieux vaut n'eu 
point avoir, ne croire par conséquent ni à Dieu, ni à l'&me, ni à la li- 
berté, ni à la loi, ni au bien, ni au mai, ni à l'autre vie, ni aux répara- 
tions qu'elle promet. . 

Oui, voilà où vont les sociétés qui préparent à l'Eglise une lettre de 
divorce. Heureusement, Dieu inspire à l'Eglise la pensée de protester 
Bolennellement, d'étaler ses titres à la lumière du jour et d'obliger ses 
pasteurs à les faire reconnaître partout. C'est cette grande et imposante 
démarche qui nous rassurera. 

On prétend que le futur concile, se plaçant d'abord sur le terrain du 
dogme, définira l'infaillibilité personnelle et l'assomption de la sainte 
Vierge ; qu'entrant ensuite dans le domaioe de la morale, il se pronon- 
cera sur certaines vérités et certains principes dont la négation est le 
renversement de l'ordre et la perte des âmes. Tout cela est possible. Il 
est possible que l'infaitlibilité du pape soit mise au nombre des articles 
de foi. Cette prérogative, Jésus-Christ l'a promise; il a pu la donner; il 
convenait qu'il la donnât: promisU, potuit, decuii, dédit. [1 est possible 
que le mystère de l'Assomption soit imposé à notre croyance. Eh I pour- 

(1) Reeueii dei utei ponliflMux, m* ei v> térie* dei erreura condamnéM dani le 
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quoi l'Ascension de Jésus-Christ seiait-elle le seul mystère qui n'eât pas 
son correspondant dans la personne de Marie? Et conunent deux vies 
enlacées dès l'ori^ne et dans toute leur durée ici-bas feraient-elles di- 
vorce au terme? Il est possible qu'au concile on oppose la doctrine du 
droit à celle du fait accompli, k doctrine de l'origine divine de la loi i 
celle de la loi athée, la doctrine du mariage-sacrement à celle du ma- 
riage-conteit, la doctrine de la soumission aux princes à la doctrine de 
la révolte savante et sagement combinée, la doctrine du contrôle à celle 
d'une liberté de la presse sans limites et sans frein. Le cas échéant, on 
n'aura lieu de s'étonner que d'une chose, c'est que dans un siècle soi- 
disant éclairé, on soit obligé de ramener ainsi les esprits aux notions les 
plus élémentaires du sens commun. — Quoi qu'il advienne, du reste, au 
sujet de ces points de dogme et de morale dont on suppose que l'assem- 
blée du Vatican s'occupera, ils ne seront vraisemblablement que de ma- 
gnifiques détails dans an immense ensemble. Je m'explique : depuis la 
bulle d'indiction, il y a dans l'Eglise une activité prodigieuse. Les théo- 
logiens, les polémistes, les canonistes, les historiens, tous ceux qui 
aiment le règne de Dieu et la vraie science , compulsent et tecueilleut 
dans le but de faciliter l'œuvre qui se prépare. A Rome, en particulier, 
les matières qui doivent être soumises aux délibérations sont étudiées 
par des hommes spéciaux-, à leur tour, les évëques, comme des athlètes 
prévoyants, ceignent leurs reins de la connaissance de la vérité. Nesommes- 
nous pas autorisés à croire qu'avec les matériaux accumulés par tant de 
labeurs, il sera construit un monument doctrinal incomparable ? Dans la 
cité sainte, on s'agite pour la défense autant qu'on s'est agité dans la 
cité du démon pour préparer l'attaque ; se pourrait-il qu'on n'arrivAt pas 
à donner à celle-là les proportions qu'a prises celles-ci? Oui, de même 
que des profondeurs de Satan W, l'œil a vu surgir, sous fonne de néga- 
tions et de faux raisonnements, assez de nuages pour obscurcir toute la 
révélation , ainsi nous verrons surgir des travaux du concile un exposé 
lucide, vaste, total, des vérités qui soutiennent l'ordre moral ou qui 
appartiennent i l'ordre surnaturel , une sorte d'affirmation accentuée 
comme la parole de Dieu , et s'étendant sur tout le front de bataille 
déployé par l'incrédulité contemporaine. Il restera à faire pénétrer cette 
affirmation dans les âmes que l'erreur a séduites; ce sera, on peut le 
croire, le but des décrets disciplinaires. 
Nous ne nous hasarderons pas plus en matière de discipline que nous 

<l) Apoeal., II, M. 
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ne nous sommes commis en matière de dogme et de morale. Le concile 
touchera-t-il aux rapports actuellement établis entre les évëques et le 
clei^é du second ordre ? Abordera-t-il la question de ces nouvelles cod- 
grégatious religieuses, dont le nombre s'accroît chaque jour, sans offrir à 
l'Eglise les mêmes garanties de stabilité que les anciennes congrégations 
autorisées par elle? Voudra-t-il statuer sur les grades, sur les exemp- 
tions, sur les officialités, sur la marche à suivre dans l'étude des sciences 
ecclésiastiques? Personne ne saurait le dire. Ce qu'il est permis de 
regarder comme certain , c'est que les mesures disciplinaires prises par 
le pape et les évèques auront pour résultat d'accroître parmi les pasteurs 
de l'Eglise l'union et le savoir. Dans les siècles même où l'empire prêtait 
à l'Eglise l'appui de son épée , les conciles ne manquaient jamais de 
resserrer les liens qui doivent unir le siège épiscopal au trfine de Pierre 
et la paroisse au siège épiscopal ; à plus forte raison en sera-t-il ainsi à 
une époque où ce que Tertullien disait de l'Epouse du Christ, commence 
à se retrouver vrai : Scit se peregrinam in terris agere, inter extraneos 
inimicos invenire (l ]. Quant à la science , elle est trop estimable et trop 
méprisée, trop nécessaire et trop négligée, trop puissante contre le mal 
et trop souvent battue dans ceux qui en sont appelés les dépositaires, 
pour que le concile de 1S69 ne travaille pas i la restaurer au milieu de 
nous. Il est appelé dans l'adresse des évèques au pape une œuvre de 
lumière; M" d'Orléans, en particulier, nous annonce qu'il sera une aurore 
et non pas un couchant. Acceplons-en l'augure, et n'hésitons pas à voir 
sortir des décrets disciplinaires qui s'élaborent, la charité qui vivifie la 
sdence, et la science qui éclaire la charité. 

En résumé, l'œuvredogmatiquede l'assemblée du Vatican sera d'affirmer 
au nom de la raison humaine et sous la caution du Saint-Esprit tout ce qu'il 
y a de vérité en ce inonde ; son œuvre disciphnaire consistera à donner 
une parole forte à ceux qui doivent recueillir cette solennelle affirmation 
et la répéter aux grands et aux petits, aux fous et aux sages, aux bar- 
bares et aux Grecs. Se peut-il, après cela, que notre foi hésite? 

3* Et n'avons-nous pas raison d'ajouter que les décisions et les décrets 
dont le monde catholique demeurera en possession à l'issue du concile, 
produiront à la longue le rajeunissement de ce qui a vieiUi et le salut de 
ce qui aUait périr? Quand une œuvre est si bien préparée, si fortement 
reliée dans toutes ses parties, si profondément pénétrée des influences 
divines, elle triomphe de tout, depuis une extrémité du monde jusqu'à 

(1) à^Utg., Cl. 
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l'antre W. Après les huit conciles tenas en Orient, ceux d'Occident n'ea- 
rent plus i combattre d'erreurs en matière de foi. Les quatre conciles 
de Latrau amenèrent, après bien des bouleversements et des luttes for- 
midables, le siècle de saint Louis. Le résultat des six derniers hit encore 
plus sensible. Kn 1600, les mœurs s'épnraient dans l'Eglise, de grands 
saints et des ordres religieux réformés l'honoraient, une vie nouTelle j 
circulait de toute part. Or, celui qui a ménagé jusqu'ici à son Eglise 
de si briUants succès, ne s'est pas retiré d'elle : Pfomen civitatii Domintu 

On peut marne affirmer sans crainte que le dix-neuvième condle œcu- 
ménique sera humaiaemeat plus favorisé que les antres dans la poursuite 
de son but. Parmi les fidèles, une multitude n'attendent que l'impulsion 
qu'il leur donnera pour la suivre, et des milliers de miUiers élèvent vers 
le ciel l'encens de la prière. Le clei^é est pur, soumis et plein de foi; 
quant aux gouvernements, ils sont hors d'état de faire sérieusement obs- 
tacle ; le pire serait qu'ils refusassent leur concours, mais peut-être fini- 
ront-ils par reconnaître dans l'EgLse assemblée un appui pour les trAnes, 
un rempart pour les dynasties, une ville de refuge pour tes sociétés qui 
se fourvoient, et alors eux-mêmes auront à cœur de faciliter la t&che du 
concile. 

« Je sens dans l'air une pluie de désastres croissants. Qu'y faire? Ne 
jamais se laisser abattre. Si j'espère médiocrement des hommes, j'espère 
toujours beaucoup de Dieu et de son Eglise (*). o 

L'abbé AIoussaad, 
ÀUDidiiier du S««'è-C(eur, i BeMncon. 

{i)SÊp.,mi,i. 

{%) Eiaei., iLTiii. *en. uHtin. 

(>) SiLTM PiLUCO. 
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Publiés dans la collection des Documents iniditi pour servir à l^hàtoire de l* 
Franche-Comté (1867-1868). 



La cooquMe de la PraDcbe-Comté o'était, dans te plan de Louis XTV, 
qn'an expédient pour déterminer le conseil d'Espagne à lui acheter la 
paix par la cession de la Flandre méridionale, désignée dès ce moment 
par le nom de française. Il voulait avoir entre ses mains un objet d'é- 
change : la Franche-Comté était tel, et de très haute considération. Aussi 
ne l'occapa-t-il que quatre mois, et, par une stipulation du premier traité 
d'Aix-la-Chapelle, ratifié le ii mai 4668, la province fut abandonnée par 
les Français et remise sous l'obéissance de l'Espagne Les mémoires com- 
posés par le roi pour l'instruction de son fils ne laissent pas la moindre 
éqnivoque sur tes motifs qui dirigèrent dans toute cette affaire les dé- 
marches de Louis XtV. Il regardait la Franche-Comté comme ne pouvant 
manquer de retomber entre ses mains, quand il aurait eu le temps né- 
cessaire pour s'assurer de nouvelles alliances, brouiller celles que ses 
adversaires montaient contre lui, augmenter sou armée, et laissé l'Es- 
pagne s'enfoncer davantage dans son dépérissement. Ce qui lui impor- 
tait en 1668, c'était de démembrer et démanteler la souveraineté espa- 
gnole dans les Pays-Bas. 11 se proposait bien, d'ailleurs, de rendre la 
Comté de Boulogne au gouvernement de Madrid dans un état tel que de 
longtemps elle ne Ut d'aucun avantage à cette monarchie. Ceci Dons 
oblige à jeter en arrière un coup d'œil sur l'occupation française de la 
province , son esprit, ses procédés et ses conséquences immédiates. 

Lors de la prise de possession de la place de Dole, le parlement man- 
qua de vigueur plutôt que de loyauté ; il reconnut la domination que les 
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annas imposaient au pays ; le corps de ville de Bes&nçoD BDivit cet exeni* 
pie, prudent pins qu'honorable ; la résistance, abattue par la défection 
de ses chefs naturels, se concentra, sans nul effet, dans quelques cas- 
tons des œonta^aes. Le roi fit une eatrée solennelle dans la capitale de la 
proTiDce; àsescAtés, le marquis de Louvois fit bientôt comprendre ce que 
serait la politique du nouveau maître i l'égard du tenitoire dont il faisait 
alors la recoonaissance plutôt que la réduction. Les places fortes furent 
aussitôt démantelées, à la réserve de Besançon et de la citadelle de Salins, 
conservés pour les desseins ultérieurs du monarque. Des levées d'hommes 
forent exécutées et incorporées sur-le-champ dans l'armée française. 
Un intendant de justice, police et finances, établit son adminietration 
sur la table rase que la conquête venait de faire . Le pays apprit avec une 
consternation dont l'abbé de Balerne exprime naïvement l'amortome, ce 
qu'était le régime dont le génie de Richelieu avait doté la France, régime 
développé et porté i ses conséquences naturelles par l'habileté laborieuse 
de Colbert et l'énergie inexorable de Louvois. Les ressources pécuniaires 
de la Comté turent épuisées ; et, ce qu'on aurait peine à croire posàhla 
sans l'assertion formelle du consciencieux Chiflet, le gouvemeuF, comte 
de Gadagne, au moment d'évacuer la province que le traité rendait, danê 
toute wn in^grité, à Charles II, donna l'ordre de combler les puits et de 
détruire les ouvrages des salines — de ce précieux domaine, dernière 
ressource du pays, et que le fisc de Louis XIV devait reprendre an bout 
de six années. Cette mesure, dans laquelle les maximes infernales appli- 
quées plus tard à toute l'Allemagne rhénane se trouvaient dévoilées, 
et dont la responsabilité, malheureusement, remonte aussi haut que 
possible, ne reçurent pas leur exécution, le temps et les instruments fai- 
sant défaut à l'œuvre (V. 

Les conséquences désastreuses de l'occupation ne pouvaient finir avec 
elle : le but que Louis XIV se proposait était pleinement atteint. Les six 
années du régime restauré furent une période de misère, d'anarchie, de 
dissolution bien avancée des Uens sociaux, de désafi'ectlon pénétrant 
profondément dans toutes les classes ; un seul mot le définit suffisam- 
ment : ce fut le régime espagnol ; l'autonomie avait disparu ; la fran- 
chise ne subsistait plus que de nom. 

Pour juger des effets que la pohtique de la cour de France, depuis 
l'an 1621, produisit dans le monde européen, il faut observer que le 
prestige illimité qu'exerçait Louis XIV ne se renferma point dans les li- 

(1) Vtoolrct de M» CAîfkl: • Irrupiion d«» Pr>nç«is, • tome I", 9. M>->U. 
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mites de son Etat, il gagna presque tout le reste de l'Occidfuit; cliaqne 
Bûuvwain, chaque ministre, pensa que poar lutter avec des armes moins 
inégales avec le formidable successeurde Richelieu, il fallait adopter ses 
phncipes, faire usage des moyens qn'il employait ; la liberté fut discré- 
ditée partout, sauf en Suisse, en Hollande, et partiellement en Ai^e- 
terre ; partout les franchises nationales furent abolies; l'arbitraire devint 
la méthode ordinaire; le despotisme administratif, en procédant par 
des règlements plusou moins habites pour la circonstance, devint la règle 
sous laquelle les souverains firent tout plier. La Comté de Bourgogne 
ne fut pas traitée par le conseil de Madrid avec plus de ménagements 
qu'elle ne l'avait été par la cour de Saint-Germain et son agent, le comte 
de Gadagne. 

La retrute des Français laissait dans un péril imminent l'ancieD gou- 
verneur, qui avait si mal réussi dans la défense de la province ; ce fut 
à la cour de France que se relira le marquis d'ïenne, accompagné des 
membres des états dont la loyauté était le plus soupçonnée. Le menu 
peuple se mutina dans les villes de Dole, de Gray et de- Salins ; les ma- 
gistrats, accusés de trahison ou de lâcheté, furent contraints d'abandon- 
ner leurs postes. La régente donna te gouvernement à Charles-Eugène de 
Ligne^prïace d'Arembei^. La noblesse du Comtéprolestacontre ce choix, 
alléguant que le nonveau gouverneur était étranger au pays. Cependant, 
ce seigneur flamand appartenait à la Haute Bourgogne par son mariage 
avec une des héritières de la maison de Cusance , laquelle s'éteignait 
en ce temps, partageant le sort commun de presque toutes les grandes 
races de la contrée. Maintenu dans son emploi, le prince d'Aremberg y 
trouva les préventions les plus haineuses contre sa personne, y apporta 
les préoccupations les plus défavorables au pays. Il s'annonça comme un 
ministre, non plus de vengeances aveugles, mais de sévères punitions. 
Le parlement fut suspendu, et très imparfaitement remplacé par une 
chambre de justice instituée et dirigée par le gouverneur, qui la rendit 
permanente à Besançon. Il avait choisi cette ville pour résidence, voulant 
y concentrer tous les moyens d'action que la province serait encore en 
mesure de fournir. Son but était d'en faire l'unique appui d'une défense 
éventuelle et le dernier boulevard de la souveraineté de Bourgogne. Il y 
fit commencer la construction d'une citadelle, y mit les troupes que la 
couronne lui fournissait et que le pays devait entretenir, bien qu'elles 
fussent étrangères. Comme, en dépit de ses pleins pouvoirs, le prince 
d'Aremberg était subordonné au gouverneur général des Flandres, mar- 
quis de Castel-Itodrigo , trois membres du conseil supérieur de Malines 
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lui furent adjoints pour former sous sa direction une commisBÎoD d'en- 
quête et de réformation. Une taxe, établie par la seule autorité de la 
couronne, fit verser dans les mains du gouvemeur jusqu'à trois mille 
tirres par jour; sous ce fardeau, absolument disproportionné avec ses res- 
sources, le pays ne tarda guère à succomber. Des bandes de paysans et 
d'artisans désespérés abandonnaient lenrs demeures pour se réfugier 
dans les Etats voisina. Des meurtres, impunis presque tous, ensanglan- 
taient jusqu'aux moindres villages. L'amour des anciens souverains, la 
confiance envers leurs fondés de pouvoir, disparurent, et la Comté, qui 
n'était plus dite franche que par une dérision amère, commença dès tors 
1 souhaiter une réunion qu'elle repoussait avec tant de persévérance 
depuis trois siècles, mais qui semblait à la fin le remède le moins ineffi- 
cace i des maux si intolérables. 

Dans cette lugubre transformation de la chose publique, deux corps 
continuèrent à faire dignement leur devoir : le magistrat de Besançon 
pour le maintien des droits de la cité, et la commission des dix-huit de 
rEtat. Celle-ci députa trois délégnés (i) au conseil de la régente pour lui 
exposer les griefs de la province, et loi suggérer les mesures de redresse- 
ment qu'il aurait été convenable de prendre. La requête qu'ils présen- 
tèrent, en novembre 1668, à la mère de Charles II, est reproduite dans 
rouvrage de l'abbé de Balerne {*). On ne peut ta lire sans une profonde 
émotion ; le style en est digne, les sentiments eu sont généreux ; à chaque 
ligne on reconnaît les fruits d'une éducation sérieuse dans un pays de 
liberté. Les délégués n'obtinrent qu'une réponse évasive; et le prince 
d'Aremberg, au refus des représentants légitimes de la province, procéda 
par des actes de pouvoir arbitraire , qui « inférèrent, écrit Jules Chiilet, une 
plaie irréparable aux privilèges de la Comté. » Dole, SaUus, Lons-le-Sau- 
nier, virent lenrs officiers municipaux poursuivis pour le recouvrement 
de sommes que les corps de ville n'avaient pas accordées et n'étaient pas 
en état d'acquitter. La régente crut pouvoir apaiser les esprits en mettant 
fin & la commission du prince d'Aremberg, le remplaçant par un vétéran 
de l'aimée espagnole, don Jeronimo de Quiâones, et consentant au réta- 
blissement du parlement i Dole. La patente en fut expédiée, le IS mars 
4671, par le comte de Honterey, nouveau capitaine général du cercle de 
Bourgogne : la ville de Dole était tenue, en paiement de cette faveur, au 



(1} Claud» de Ttudrej, aieur de Beveugei, Edme de Marenobes, obeaMoe da l'IgUw 
eathUrale, el lein Bonnefoy, du barreau, 
(t) Tome ■•*, paesi tl7 et ti 
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versement d'une somme extraordinaire de cent mille écus. La ville de 
Besançon ne manqua pas de protester contre le retour à l'ancien ordre 
de choses, qui lui enlevait sa prérogative, nouvellemeut acquise, de ca- 
pitale du pays. La prolongation de l'intérim fit redoubler les désordres ; 
ce fut donc sons les plus sombres auspices que Qulûones, arrivé à Be- 
saa^n, prit le bâton du commandement des mains du prince d'Arem- 
bei^, qui lui recommanda la sévérité dans l'exercice de son mandat, et 
lui fit passer en revue les compagnies de la cavalerie de la province; 
« elles présentaient un effectif de dix-sept cents chevaux, tous de boa 
» âge et bien équipés, » fait qui, venant après tant de désastres, témoi- 
gnait des inclinations belliqueuses des classes que la misère générale 
n'avait point privées de tout ressort. 

Les deux premières années de la guerre rallumée par Louis XIV, en 
1672, et qui embrasa graduetlecnent tout l'occident de l'Europe, épar- 
gnèrent la Comté de Bourgogne. D'une part, le roi renouvelait, à l'occa- 
sion, les assurances de vouloir respecter la neutralité de cette province ; 
de l'autre, il faisait insinuer aux cantons suisses, par son résident à So- 
leure, qu'il serait implacable pour quiconque armerait contre ses intérêts 
dans la Franche-Comté, et qu'après tout, quelque chose qui dût advenir 
de cette guerre, les cantons n'avaient à souhaiterrieo de mieux que d'être 
i l'avenir voisins plus proches du » plus ancien, plus fidèle et plus puis- 
n sant allié de leurs Etats. » 

Les années qui se passèrent entre l'invasion de la Hollande et celle de 
la Franche-Comté furent pour ce pays un temps d'angoisses et de prépa- 
rations tumultuaires, interrompues sans cesse par de ^sses lueurs d'es- 
pérance et par le manque absolu de fonds. L'exemple de la Lorraine, 
dont les dernières défenses tombaient en ce temps devant les armes delà 
France, et le traitement rigoureux qu'éprouvaient dans cette souverai- 
neté les sujets fidèles i la maison ducale, servaient d'avertissement aux 
peuples de ta Comté, et donnaient crédit aux manœuvres par lesquelles 
les partisans déjà gagnés par le roi de France, poursuivis môme comme 
tels (à leur tète, l'abbé de Baume, don Jean de Watteville], préparaient, 
avec peu de mystère, les voies à la nouvelle domination. 

La seconde partie des mémoires de Jules Chiflet contient l'aperçu des 
événements qui arrivèrent dans la province sous le gouvernement des 
deux derniers représentants delà cour de Madrid. C'est le redit de la lutte 
du pays, d'abord contre l'étabhssement du régime espagnol, et ensuite 
contre l'introduction de la domination française, d'abord pour le maintien 
des franchises, enfin pour la défense de la nationalité. Cette autre moitié 
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du travail de l'abbé de Balerne est restée incomplète : la fatigne, rap- 
proche de la mort, le découragement, ont tronqué la plupart des cha- 
pitres, et fait tomber la plume de cette main patriotique, alors que la ca- 
tastrophe définitive restait i raconter. Don Jéronimo de Quifiones appor- 
tait une patente du i février 1671. Il avait soixante ans, était blanchi 
sous le harnais, et son caractère peat être jugé par ce &dt que, devenant 
veuf, il annonça d'abord qu'il allait déposer sa commission pour se faire 
cordelier, et tout aussitAt après, prit pour troisième femme une jeune 
personne de la maison de Saint-Moris Thuillières. Il était mestre de camp 
général des troupes espagnoles, c'est-à-dire levées sons la baouière de 
l'Espagne en Allemagne et en Italie, forces étrangères qu'en violation des 
privilèges, la cour introduisait dans la province, pour les j faire subsister 
sur les ressources du pays, « au soulagement des Pays-Bas, par diveN 
sion en cas de nouvelle rupture. » Le caractère de Louis XIV, déjà connu 
du monde entier, ne permettait guère de doute sur l'événement prochain 
de cette calamité. Quiâoues s'efforça d'abord de gouverner par la voie 
légale, avec le concours de la commission permanente des états ; il en- 
couragea l'envoi de chargés d'affaires i Bruxelles et à Madrid pour dé- 
fendre les intérêts du Comté à la cour de la régente et devant le conseil 
souverain des Pays-Bas : le gouverneur général, don Domingo de 
Zufiiga, comte de Uonterej, blAma ces ménagements, et fit ce qui dépen- 
dait de lui pour ranger la province à la condition sous laquelle le Mila- 
nais, le royaume de Naples, et les Flandres elles-mêmes, se trouvaient 
courbés depuis l'avènement de Philippe IL Effrayés et découragés par 
l'énormité des taxes levées, les corps de l'Etat s'assemblèrent séparé- 
ment : le cle^, les qmiorxe villa (>), les dix-huit commis de l'Etat, 
rédigèrent des protestations respectueuses ; on ne peut refuser son admi- 
ration à la loyauté des sentiments, la fierté des principes, la dignité 
énergique et contenue du langage. Tout cela demeura sans effet : la 
régente, au désespoir, n'aspirait qu'à gagner du temps, afin que le dé- 
membrement inévitable de la monarchie n'arrivât qu'après qu'elle 
aurait déposé entre les mains de son fils majeur W les rênes d'une 
administration désorganisée. « Elle défendit que, de quatre mois, on lui 

(1) Lm quttons tUlM à mairie, c'ett-à-dire pourruei da coniUlutiDn* munkipalM, 
élaient, en dehon de BMancoD, Dots, Balîai, Gray, VmouI, Btume, Faueofn«j, Pon- 
Uiiiar, Poliga}, Arboi), Loiu-ls-SiuiiieT, OrsaUl, BlatUrui, On»ii* et (tnincex. 

(1) Cetla DujmiU nomijule devait ntint tmni la fin de IfliB. Par eouiqueot, ee 
ftil par Ctatrlot II lul-mfline, al non plua par la rifente, que furent eoDientli lea weri- 
fleei inpniéi 1 l'bpacne en 1(78. 
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parlât des aflhires de Bourgogne ; » et Quiflones, i son retour en CastUle, 
s'assura par ses yeux qne beaucoup de ses dépàches, adressées à la reine 
ea son conseil, n'avaient point été ouvertes. 

Les violences ne se firent pas attendre. Quifioces, trouvant dans le 
conseil de ville, à Besançon, une résistance obstinée, rétablit sa résidence 
i Gray, d'où il fit saisir, comme responsables de la contribution de 
leurs villes, les maires de Vesoul et d'Omans. Les soldats, répartis dans 
les bailliages, y vécurent aux dépens des babitants. A Gray même, 
sous les yeux du gouverneur, sa garde vivait i discrétion chez les notables 
de la ville. Cependant la crise arrivait. Louis XIV envahissait la Hollande, 
occupant et foulant sur son passage les terres de l'empire et celles de 
l'Espagne dans les Flandres. L'empereur, qui s'était flatté longtemps de 
pouvoir garder la neutralité, fut obligé, par le cri de la nation allemande, 
de conclure, en juillet 1672, un traité d'alliance avec les Provinces- Unies. 
Poussée à bout par les plus étranges traitements, l'Espagne déclara la 
guerre en 1673. La rupture n'en fut offidetlement annoncée en Franche- 
Comté que le 18 octobre de cette année ; mais depuis bien des mois on 
s'y préparait à la soutenir. 

Pour cet objet, Qnifiones comptait principalement sur l'armée du duc de 
Lorraine, composée des trois régiments de Créange, d'Alamont et de Ber- 
rière, à qui la province servait de refuge, et qui foulaient horriblement le 
pays. Leur prince les rappela sur le Rbin dès que la rupture de l'em- 
pereur avec la France fut consommée. Le gouverneur, averti de la dis- 
grâce dans laquelle il était tombé, et prêt à quitter la province, laissa pour 
dernier conseil aux dix-huit de l'Etat d'obtenir à tout prix l'assistance des 
ligues suisses. Des pourparlers furent engagés à cet efi'et ; mais la province, 
épuisée d'argent, recula devant les exigences de ses voisins : une somme 
de quatre cent mille livres comptant était demandée pour la mise sur 
pied de troupes que la garantie, formellement accordée, jamais révoquée, 
de la neutralité du Comté, aurait obligé les cantons à fournir, pour un 
intérêt, après tout, qui les touchait presque autant que la province elte- 
mème. Ce ne fut pourtant qu'en 1798 que le corps helvétique s'aperçut, 
par les effets, de la foute que sa nég^gence et les motifs intéressés de 
quelques villes dominantes lui avaient fait commettre cent vingtHnnq 
ans auparavant ; mais pour avoir été retardée, la leçon fut alors ter- 
rible I 

Ainsi, abandonnée par ses alliés, moins défendue qu'opprimée par son 
souverain naturel, pressée dans un cercle de fer qui s'étrécissait à toute 
beore, la Frandie-Comté de Bourgogne s'acheminait à la ruine de son an- 
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cieime indépeadance. La grande masse de la population demeurait Mêle 
aus souvenirs, aux croyances de ses pères, mais l'énargie manquait i 
la défense, parce que l'espérance ne la soutenait plus. Les maximes et les 
intérêts de la cour de France faisaient des prosélytes influents dans les 
trois ordres. Nous avons nommé don Jean de Watteville ; Louis XIV di- 
sait briller devant ses yeux la mitre archiépiscopale de Besançon : l'infi- 
mie de ses mœurs fut un obstacle insurmontable à ce qu'il l'obtînt, quoique 
de sa part les conditions du marché aient été ponctuellement exécutées. 
Dans la noblesse, le marquis de Listenois, fils aine du marquis de Uexi- 
mieux, chef de la maison de Baufiremont, leva l'étendard du parti fran- 
çais, sous couleur de protester à main armée contre la violation (réelle, 
en effet) par les Espagnols des privilèges de la province. Il passa sur les 
terres de France, à l'entrée de l'année 1673, et de la firootière, tenta par 
ses lettres et ses émissaires la fidélité des maires des quatorze villes, qui 
reçurent ses avances avec des marques de grande aversion, Le tiers-état 
fut cependant gagné, dans la partie la pins influente de ce corps gran- 
dissant chaque jour en ressources et en influence, par l'intérêt des mem- 
bres de la chambre de justice constituée à Besançon, et qui craignait le 
rétablissement du parlement plus régulier de Dole, mesure équitable, 
accordée en principe par la régente, mais retardée par la lenteur espa- 
gnole jusqu'à ce que l'épée conquérante de Louis XIV vint trancha le 



En apprenant la défection du marquis de Listenois, k cour de Madrid 
et le conseil de Bruxelles hAtèreut le départ de Quiilones et mirent à sa 
place, pour commander dans la Haute Bourgogne et le Charolais , don 
Francisco Gonzalez d'Alvelda, sergoQt-miyor de bataille, le second et der- 
nier des gouverneurs espagnols du pays ; il était âgé de quatre-vingts ans, 
et néanmoins fit preuve d'activité, de valeur et de ténacité, dans l'exei^ 
cice d'une chaîne où il n'avait qu'à succomba avec honneur. Sa pa- 
tente, expédiée par le consdl des Flandres à Madrid (on note avec inlérât 
ces dernières mentions de l'existence d'institutions jadis grandes et 
chères au pays), portait la date du 20 mars 1673. Quiîionea, a le cœur 
pressé, » lui remit à Besançoa, le 26 avril suivant, le biton de conuuaa- 
deuient ; Alvelda eut ce dernier égard au magistrat de Besançon de ne 
point lui communiquer officiellement sa patente, h attendu que cette 
• ville était indépendante, et que, toutefois, on prendrait l'ordre de 
n lui. u En effet, la citadelle, pour l'érection de laquelle la basilique vé- 
nérable de Saint-Etienne avait été sacrifiée, se trouvait dès lors en HaX 
de défense ; et quoique les Espagnols eussent i la hite relevé qaalqus»HU» 
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des ouvrages de Gray et d'autres places des frontières, c'était unique- 
ment sur Besançon que le conseil de guerre ^sait fond pour opposer 
une résistance sériense aux armes du roi de France, prêtes à pénétrer en 
Franche-Comté, avec le ferme propos, cette fois, de n'en plus ressortir. 

Après les fautes de toute nature, politiques et militaires, que Louis XIV 
avait commises durant l'année 1673, ce prince fut obligé d'abandonner 
entièrement l'entreprise de Bollande, d'évacuer tout le pays qu'il avait 
conquis dans la Juridiction des états généraux, à la réserve des seules 
places de Maéstricht et de Grave, et de renoncer au but primitif de cette 
guerre. Mais celle-ci, suivant l'heureuse expression de M. Uîgnet, en ces- 
sant d'être hollandaise, devint espagnole. La Comté de Bourgogne devait 
en Être l'un des principaux théâtres, et en demeurer pour la France le 
profit le plus assuré. 

Les deniiers instants de la domination espagnole dans la Haute Bour- 
gogne furent un enchaînement de violences repoassées par le désespoir. 
Les premières courses des Français dans le baiUiage d'Aval détermi- 
nèrent le gouverneur à ordonner le rassemblement des régiments de la 
milice régulière. Bientôt ils inspirèrent de la méfiance et furent congé- 
diés sans avoir vu l'ennemi. On n'opposa donc à celui-ci que les gens de 
guerrt étrangers à la province, et dont l'entretien paraissait aux habitants 
une charge intolérable. Dole, traitée en ville rebelle, fut occupée militai- 
rement. Le président du grand consolide Matines, Jean-Antoine I^cquet, 
délégué par le conseil de Bruxelles pour mettre quelque ordre aux affai- 
res de la Franche-Comté, fut accueilli à Besançon par des barricades, et 
fut heureux de pouvoir quitter la ville, par l'entremise du gouverneur, 
après avoir révoqué les mesures les plus ofi'ensives contre les privilèges de 
la cité. Le voyage de ce magistrat dans les villes de la province ne fut 
guère moins infructueux ; et on apprit en même temps que décidément il 
ne fallait faire aucun fonds surlagarantie donnée par les cantons suisses; 
le prince évèque de Bâle et le comte souverain de Hontbétiard protes- 
tèrent i la fois de leur bonne volonté et de leur impuissance. L'Etat de 
Genève se pr^ta courageusement à ce que (toutefois d'une manière secrète) 
la correspondance des magistrats de \a pi-ovince avec l'Espagne pût être 
continuée par la voie de cette cité, et ensuite des terres de Savoie. 

Nous avons bâte d'abréger le récit de cette agonie de la province, dont 
le sort était si clairement âxé. Le duc de Lorraine, qui avait commission 
de l'empereur pour aller à son secours, fut arrêté sur le Rhin par les sa- 
vantes manœuvresdu maréchal de Turenne. Au mois de février 1674, le 
duc de Navailles prit tontes les places des frontières de Champagne, Bresse 
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et Bouigogae ducale. Le roi viDt en personne , le i mai, prendre le 
commandement du siège de Besançon; la place fit une résistance hono- 
rable, et capitula le 23, après huit jours de tranchée ouverte. Dote dé- 
fendit pendant vingt jours les débris de ses vieilles et glorieuses mu- 
railles; le duc de Luzemboui^ prit Omans et Pontarlier; le duc de la 
Feuillade s'empara de Salins. Au bout de quatre mois, en août 1671, 
Ut soumission des châteaux de Jeux et de Sainte-Anne, qui ouvrirent 
leurs portes au gouverueur français, le duc de Duras, compléta l'œuvre 
de la conquête. Ainsi fut pour toujours soustraite à la dominatioa de la 
maison d'Autriche cette grande et fertile contrée, n qui a été tant estimée 
» par l'invincible empereur Cbarles-Quint , tant aimée par Philippe le 
H Prudent , que jamais elle ne lui a donné un mauvais sommeil , tant 
» chérie par Philippe IV, qui, en mourant, l'aurait si tendrement recom- 
» mandée à la tutrice de son fils, • paroles testamentaires de l'autono- 
mie bourguignonne, déposées par l'assemblée des quatorze villes entre les 
mains de la régente, qui ne pouvait guère en comprendre la douloureuse 
signification. 

La cession en forme de la Comté de Boulogne à la couronne de France 
fut un des articles du traité de Nimègue, signé le 17 septembre 1678. 
Le déplorable fils de Philippe IV avait pris, le 6 novembre 1675, pos- 
session nominale du gouvernement. Son frère oaturel don Juan, seule 
personne à qui cet enfant ignorant et débile pouvait remettre, avec quel- 
que confiance, les rênes de l'Etat, était comme en exil à Saragosse. La 
régente avait retiré sa confiance au P. Nitfaard, élevé, d'ailleurs, à 
la dignité de cardinal ; un favori plus dépourvu encore de mérite, Valen- 
znela, devint le maître des conseils. Ceux-ci prirent, à la fia, une résolu- 
tion courageuse : ils contraignirent Charles i bannir de la cour d'abord 
Valenzuela, bientôt après ta reine douairière elle-mAme ; celle-d se retira 
dans Tolède ; don Juan, rappelé , fut déclaré premier ministre et pré- 
sident de tous les conseils d'Espagne (janvier 1677). Ce fut à lui qu'échut 
l'obligation douloureuse de donner aux plénipotentiaires de son pays les 
instructions selon la teneur desquelles ils consentirent à la cession de 
tant de villes importantes dans les Pays-Bas (t), et de a toute la souve- 
» raineté du comté de Boulogne, y compris la ville de Besançon et son 
» district (>). » 

(1) QiutorH tUIm el pluM unt ipiciBéei dîna t'article i\ du traité ds HimAgue. 
Klle* «lut silufei en Artoit, en Fluidre et ea Haiaaut. Tout le CambrAiii ail eomprâ 
daaa Mlle ceiiioa. 

(Ij TerwM de l'anicl* 11, répété* d«» l'article uiimiil. 
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La réunion de la Franche-Comté à la France était consommée : voyons 
quelles en furent les conséquences directes aussi bien qu'éloignées, pour 
le pays lui-même et pour la monarchie dont il partagea désormais le 
sort. 

Ecartons la discHssion de la moralité politique ; cette conquête, faite 
en violation des conventions les plus solennelles et les plus librement 
consenties, ces guerres entreprises sans la moindre provocation de la 
part des peuples que la France se donnait pour antagonistes, cette grande 
effiision de sang, cette manière d'user du droit de la victoire, tout cela 
s'accordait avec les maximes du temps ; rien de cela ne blessait des cons- 
ciences droites et même délicates sur d'autres sujets : on admettait la 
justice de conquêtes entreprises pour assurer de bonnes frontières â l'Etat 
conquérant. Si notre génération asur ce point des doctrines plus humaines 
et plus éclairées, rendons-en grâces à la Providence ; dans ta sentence 
que nous portons sur les faits du xtii* siècle, distinguons entre tes hom- 
mes, qu'il faut juger d'après lears lumières, et les actes en eux-mêmes, 
qu'il faut mesurer à l'iofleiible mesure du droit étemel. 

Ce que la province perdait à être conquise, frappa dès l'abord tous les 
regards et demeure aujourd'hui même le point saillant de la question qui 
nous occupe: elle perdit tontes ses franchises. Personne, k cet égard, ne 
se fit d'illusions en d67i; Jules Cbiflet cite des paroles éloquentes du 
magistrat de Besançon, avertissant les citoyens qu'évidemment tes 
ministres du roi de France anéantiraient leurs libertés dès qu'ils auraient 
la ville en leur puissance. Ces libertés, en effet, furent supprimées dès 
avant la paix de Nimègue; en 1676, la cité fut mise sous le régime 
commun des villes de France : vénalité des emplois, pouvoir discrétion- 
naire de la couronne instituant les magistrats. Quant à la province, ses 
états ne furent plus convoqués ; un intendant prit la place de la com- 
mission permanente des dix-huit élus; la main dure et blessante d'une 
administration fortement rattachée à un centre unique s'appesantit sur 
toutes les classes ; le niveau s'étabUt par l'abaissement universel. La 
longueur et la presque continuité des guerres [i] qui suivirent, les levées 
excessives d'hommes et d'ai^ent, tes réquisitions en nature multipliées 
dans une province frontière, avaient, en 17i4, réduit la Franche-Comté à 
un déplorable état d'exténuation. Les vieillards, qui conservaient la mé- 
moire vivante des « bons jours «de Philippe IV, ne parlaient de la condi- 
tion nouvelle du pays qu'avec des sentiments de douleur et d'humiliation. 

(1) 1«71 1 1«TS, IGBS 1 IMT, 1701 à ITlt. 
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Et pourtaat, dès avant la &a de ce règne si brillant et si plein de dé- 
sastres, dans la spbère des institutions politiques et de l'état 30cial,laréa- 
nioo de la Francbe-Comté avec la France avait déjà produit pour la pro- 
vince elle-même des avantages qui n'étaient nullement à dédaigner. Le 
parlement, transféré à Besançon, augmenté dans le nombre de ses offi- 
ciers, était, malgré l'introduction du système de la vénalité des cbai^s, 
devenu, non- seulement une corporation puissante, orgctne éventuelle- 
ment des vœux et désintérêts du pays, mais encore un ferme appui delà 
justice civile. La législation s'était améliorée ; d'abominables pratiques, 
héritage d'un siècle de ténèbres, telles que les procédures criminelles 
pour le crime impossible de sorcellerie, avaient été abolies par l'autorité 
royale. L'établissement ecclésiastique demeurait intact, l'éducation publi- 
que n'était nullement négligée ; et la culture littéraire, encouragée par des 
exemples illustres, était généralement en homieur. Les qualités mili- 
taires du peuple de la province trouvaient à s'employer dans les années, 
qui, à défaut de vertus plus précieuses encore, excellaient du moins en 
valeur, en attachement au drapeau, en respect pour la dignité de la pro- 
fession militaire. Par dessus tonte autre chose, la province se trouvait 
mieux protégée contre une invasion ennemie, plus à couvert, sons 
les enseignes de la France, contre toute surprise et toute insulte : les 
rapports naturels entre les deux Bourgognes avaient repris leur 
cours. En un mot, le pays était allé à ses destinées ethnographiques et 
géographiques : aussi la consolidation fut prompte ; l'adhésion, au terme 
d'une seule génération, était si forte que dans les traités conclus aux 
époques les moins avantageuses pour la France, non-seulement dans 
celui de Ryswick 'i), mais dans ceux d'Utrecht etdeRastadt (<), et même 
dans ceux de Paris en 1814 et 1815, il ne fut jamais question sériense- 
ment de séparer la Franche-Comté delà France : cette réunion, attendue 
pendant deux siècles, repoussée par tant d'intérêts et de passions, et ai 
souvent. écartée au moment où elle semblait presque faite, cette réunion 
86 montrait désormais comme une loi de la destinée, acceptée d'abord 
avec résignation, ensuite avec une affection sincère, par le peuple qui en 
était l'objet. Eu réahté, la perte vraiment déplorable et qui ne fut jamais 
réparée, celle des /roTurAùes, de l'autonomie territoriale, du gouveme- 
nient du pays par le pays, elle était consommée à partir de 1668 ; la pro- 
longation du gouvernement espagnol n'aurait fait qu'eu aggraver lei 

(1) 1«ST. 
(1)1711,1714. 
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(MHiséqueDces. Nous avons vu que ta régeate, ou plnlAt le conseil des 
Flandres, saisirent avec avidité l'occasioa de traiter la Comté de Bour- 
gogae en payi reconquis, dont l'invasion française avait supprimé les 
privilèges. La libre Comté de Bourgogne allait devenir an appendice 
du domaine étranger de la monarcliie castillane. Elle aurait été réduite 
à la condition du Milanais et du Brabant. Ce que l'état de ces grandes 
provinces était devenu, depuis les désastres du règne de Pbilippe IV, 
aggravés par ceux de l'administration débile et corrompue de Marie-Anne 
d'Autriche , l'abbé de Baleme eut l'occasion de le reconnaître pendant 
un voyage qu'il fil à Bruxelles vers les derniers moments de la paix ré- 
tablie entre les deur couronnes, et pendant l'administration du comte 
de Monterey : il ne retrouvait rien de la prospérité, de la confiance, de 
l'afiection pour le souverain, dont cette même contrée lui avait offert le 
tableau alors qu'aux époques moins tourmentées dn règnede PhilippelV, 
Jules Chiflet complétait à Louvain le cours de ses études (<). La Flandre 
espagnole, sousCbarlesll,n'étaitplu3 qu'une ruine, abandonnée aux gens 
de guerre, sans cesse menacée par la France, n'ayant d'appui et d'es- 
pérance que dans le secours douteux de peuples naguère ennemis. 
Bruxelles conservait quelques débris d'une magnificence passée, et le 
séjour du gouverneur général y maintenait un reste d'activité ; mais le . 
port d'Anvers était vide ; les magasins Fermés, les rues désertes, annon- 
çaient l'effet désastreux de la clôture de l'Escaut et la décrépitude gé- 
nérale qui avait atteint tous les membres de cette énorme monarcbie, 
sur laquelle c'était encore une vérité amère de dire que le soleil ne se 
couchait jamais. 

Quitter cet empire croulant pour s'&tlacber à un corps moins vaste, 
mais incomparablement plus sain, plus susceptible de progrès et même 
de remède, c'était pour la Comté de Bourgogne un avantage considérable 
et certain ; en la dépouillant de ses franchises séculaires, la maison d'Au- 
triche la dispensait de tout regret, la rendait quitte de toute gratitude. 

L'inévitable destinée de la monarchie espagnole était de rendre à d'au- 
tres combinaisons toutes ses possessions situées au nord des Pyrénées et 
à l'orient des Baléares. La Fraucbe-Comté fut détachée la première de cet 
arbre courbé par la vétusté et dont le tronc seul devait conserver son 
ancienne vie. Si l'Espagne, en cédant la Haute Bourgogne, ne fit qu'an- 
ticiper de quelques années sur la décision irrévocable qui fut prononcée 
au congrès d'Utrecbt, la France, en acquérant cette province, gagna de 

(1) Da iei4 1 ISU. 
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grands et durables avantages. Des conquêtes qui peuvent ratioDuellement 
être rapportées à Louis XIV, celle-là sans aucun doute fut la plus satis- 
faisante. Elle donna au royaume une frontière excellente entre les Alpes 
et le RbiQ. Sa possession assurait celle de la Bresse et celle de l'Alsace ; 
elle préparait, en l'accélérant, la réunion de la Lorraine-, elle a donné au 
pays un accroissement très notable de population, en agrégeant au corps 
politique de la nation française une race robuste et saine, douée d'apti- 
tudes puissantes et variées, avec une remarquable solidité. Cimentée par 
des services mutuels, l'union a passé des faits dans les cœurs. Emprun- 
tons à son égard la devise d'une vieille cité des Gaules (»), la a contem- 
poraine de Rome » et l'émule de Besançon : 
Perstet, etvetemâ pace fruatur ! Amen. 

Adolphe de CiBCOtaT. 

(1) Trè*M. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR LE PETIT SÉMINAIRE D'ORNANS. 



DISCOURS 

I* la H HTtMdn 1M>, lui U direUe I' rtutllunwil, kn ti 



jm « qitis Jaaudia 



Messieurs et yâitébés ahis, 

C'est nne boane et noble pensée que celle qui a provoqué la réunian 
d'aujourd'hui. C'est un doux et bien doux sentiment que celui qui foit 
tressaillir tant de cœurs de l'amonr tendre des frères. Frères par te sa- 
cerdoce, nous sommes frères à un titre spécial, parce que tous, vieux ou 
jeunes, connus ou inconnus les uns aux autres, nous avons concouru et 
nous concourons tous, selon la mesure de nos forces, au bien d'un éta- 
blissement, que nous avons tous aimé, que nous aimons et que nous ai- 
merons tous jusqu'à notre dernier soupir. Ecce guàm bomtm et quém ju- 
cundum kabitare fratres in unum. 

Eu l'absence d'un pontife qui a longtemps dirigé le petit séminaire 
d'Omans (i), en l'absence du pontife notre père, absorbé par des occupa- 
tions impérieuses, je viens, Messieurs, remercier celui qui a tenu à réunir 
tous à la fois les anciens et les nouveaux frères, témoigner aux anciens 
avec qui j'ai vécu ici tout le bonheur que j'éprouve à les revoir, comme 

(1) HP Doney, trèque de 
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ils l'éprouveat eux-mêmes ea se revofaot, et aux aoDveaox toute la 
BjmpaUiie et toute la joie avec laquelle les saluerout leurs vénérables 
derauciers. Ici il u'f aura aujourd'hui qu'un cœur, et chacun redira in- 
térieurement dans une sincère allégresse : Ecee quàm ionum, etc. 

Chargé par Son Eminence le Cardinal archevêque de l'allocution que 
semblait exiger cette cérémonie, je laisse à M. le supérieur le soin de louer 
ailleurs le plus grand des enfants d'Omans, le noble bienfaiteur de sa ville 
natale, l'illustrissime cardinal de Granvelle, la gloire de notre province et 
de plusieurs grandes nations ; et je me bornerai à vous entretenir de 
notre bien^aimé petit séminaire, à vous en rappeler succinctement l'his- 
toire, au moyen de mes souvenirs personnels, embrassant treize ans et 
demi, de ceux de quelques-uns des professeurs de mon temps, et surtout 
de ceux de M. Oudot, le plus ancien de ses élèves, qui a tout vu dès 
sou enfance, et qui a passé ici un si grand nombre d'années, avant moi, 
avec moi, et après moi. Vous voudrez bien, Messieurs, suppléer à mille 
détails que je dois omettre, rectifier ce qui peut être à rectifier, excuser 
mon peu de préparation, et suivre avec bienveillance un exposé qui aura 
sa nouveauté et son intérêt, je l'espère, pour le plus grand nombre d'entre 

TOUS. 

Au sortir de la grande révolution qui avait tout bouleversé, l'instruction 
de la jeunesse était nécessairement eu souffrance. Les collèges commu- 
naux, les petits séminaires, n'existaient pas. Une école, fondée à Besan- 
çon dans la maison des Carmes par M. l'abbé Cornier, mort depuis curé 
d'Osse, et qui avait été nombreuse et florissante, ne subsistait plus vers 
1810. Le lycée de la ville recevait la plus grande partie des enfants du pays. 

Cependant le zèle sacerdotal n'était pas en repos. Pendant que l'homme 
des grandes œuvres du diocèse, M. Breuillot, travaillait à la restauration 
du séminaire de Besançon, beaucoup de MM. les curés donnaient dans 
leurs presbytères des leçons de latinité, et même de philosophie et de 
théologie, aux jeunes gens qu'ils jugeaient aptes à l'état ecclésiastique ; 
et il me suffit de nommer entre tous le vénérable M. Teroier, curé de 
Surmont, mort supérieur de la mission d'Ecole. J'ajoute en passant, 
sans me fure scrupule d'anticiper sur les temps, que ce système d'études 
privées n'a pas été abandonné, même depuis la régularisation des petits 
séminaires ; et je pourrais citer un grand nombre d'écoles plus ou moins 
importantes, par lesquelles ont passé bien des prêtres des deux diocèses 
de Besançon et de Saiat-Claude, d'abord réunis, puis séparés en 1824 {<). 

{^(1) Su» ptrlsr A» l'icole d«|Hiulapierr«, teaoe par H. Vordut, dapuii tntalMt i 
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Des mesures avaient été prises de bonne heure pour l'établissement 
d'écoles ecclésiastiques proprement dites. En 1807 et 1808, M. Breuîllot 
fondait dans la Haute-Sa6ne celle de Marast , transférée plus tard à 
Luxeuil à la suite de son admirable supérieur, M. Brézard ; celle 
d'Amaace, qui était dirigée par H. Busson, clerc minoré, qui ne fut or- 
donné prêtre que le 30 mars 1810 ; dans le Doubs, outre celles de Lavi- 
ron et de la Seigne, celle d'Etray, où H. Devillers eut pour élève M. Ber- 
gier, le vénérable vicaire général dont nous pleurons la mort récente ; 
dans le Jura, celle de Besain, mise en réputation par M. Touverey, celle 
de Conliége, celle de Dammartin. 

Une école de ce genre s'était élevée, peu de temps après, à Besançon 

TiUer»-ls-L*i;, qui commeofA mal iBST et qui dura juiqu'en ISli, avec h moyenne 
■nnuelle de trente âlivet ; tani parler d'autrei petite» elute* plus ou moins nombreuM», 
OQTerleB avint U fondation dea peliti léniinairei, je puis dtiigner las luirantas : 

A Chantrana, avant 1S15, celle de H. Vsrgej, curi du lieu, puis de Luieuil, morl 
diineine de la mitropole ; 

A C«ur-Saint-Maurice , cells établie en 1817 par le curt du lieu, H. Colin, depuil 
principal du collège de Salina, puit euri d'une det paroiMei de cette ville et enauite 
de Dole; continuée en 1S30 par H. Lanquatia, mort curd du ValdaboQ ; puia, eu 1811, 
par H. Mercier, curé actuel de Cbampagnejr (Dcubi], qui la transféra k Belvoir ; 

A Sombaeourl, de 18S0 à ISIfi, celle de H. Alix, depuis curé de Levier, mort curé 
de Devj-sur-Seille (Jura); école de près de 80 élèves, dont s'ambragea l'université, qui 
la fit réduire; 

A Liévremont, de 18)0 environ k quelques années an delà, celle de U. Vuillemiu, 
mort curé du Bre; ; 

X Bewn{on, de novembre 1830 â septembre ISlt, oelle de H. Girard ot, depuis su- 
périeur de Con*olati«i et curé de Pierrefoutaine ; 

A Bolaodoi, de noveuibra IBiB à septembre IBiT, celle de M. Cuinet, aujourd'hui 
euré d'Amancej, et continuée un ou deux ans après par H. Détaing, laïque, à Bolandoi 
•t 1 Amaoctj ; 

ARocbejwn, de novembre ISai k septembre 1819, celle de H. Maire, ancien pro- 
tsssaur & Ornans ; 

Au Gerneux-Honnot, de novembre 1816 jusqu'après 18SS, celle de H. Dornier, ancien 
professeur A Ornans, etc. 

PlDiieurt de ces écoles comptaient en mojenne de vingt i trente élèves, et presque 
toujours le curé avait qnelque adjoint, ecclésiastique ou laïque. La plus nombreuse a 
été celle de Besançon, qui, apréi une première année de trente élèves, en compta tea 
années suivantes (oiiante, répartis dans deux classes bien régularisées quant à la force 
d«( études et il la discipline, et fréquentées par pluaieun élèves distingués. H. Girardol 
«ut successivement pour adjoints les notabililés suivantes : H. Vermot, mort mlision- 
oaire, et H. Daill}, depuis supérieur du séminaire de Lon»-le-Saunier et vicaire géné- 
ral; H. Richard, curé actuel de Dambelin ; H. Four, mort curé de Gray, et enOn 
H, GaresiUB, aujourd'hui et depuis longtemps supérieur du petit séminaire de Luieuil, 
qui de novembre 1811 resta à Besanfon jusqu'à Is cessation de l'école, transférée i 
lUmayAUflu de 18)8. 
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même, où elle occupait en [lartie la maisou de l'ancienne famille Archeret, 
rue du Mont-Sainte-Marie. Elle avait pour oudtres des ecclésiastiques 
distingués, suivant encore les cours du séminaire, minorés, sous-diacres, 
diacres, parmi lesquels je me plais à nommer M. Rouge, notre doyen 
d'âge après M. Saguin ; M. Giros, longtemps curé d'une des paroisses de 
Salins; M. Desbiez, mort curé d'Etrepigney ; M. Brenot, depuis père 
jésuite, etc. J'ai passé l'année 181 i dans cet établissement, qui comptait 
plus de cent élèves, comme pourrait encore l'attester le seul survivant 
des prêtres qui en sont sortis, M. Boutement, ancien curé de Sauli, 
actuellement desservant de Bonssières. 

Mais cette année même, toutes ces maisons, qui portaient ombrage i 
l'université, et qui déjà avaient été frappées d'un impôt, furent supprimées 
par un décret du 15 octobre, statuant que les écoles ecclésiastiques 
seraient désormais assujetties à l'université , obligées de suivre les cours 
des lycées ou des collèges dans les villes où on les transférerait, et char- 
gées en outre de faire porter à leurs élèves l'habit et les cheveux 
longs, disposition ridicule qui ne put s'exécuter ni partout ni long- 
temps. 

Les élèves du Mont-Sainte-Marie n'avaient plus de point de ralUement. 
Quelques-uns quittèrent les études. Cinq ou six autres, enfants de Besan- 
çon, an moment où passait journellement par milbers presque la moitié 
des hommes appelés à la campagne de Russie, se laissèrent fasciner parla 
splendeur des uniformes militaires, s'engagèrent, et partirent incontinent 
pour ne pas revenir. Le rest« alla grossir l'eztemat du lycée, dont j'ai 
suivi les cours en 1812, 1813 et 1814. Le nombre des élèves était sicon- 
dérable, que, pour ne citer qu'une année, je puis affirmer que dans la 
classe de seconde où j'entrais eu novembre 1811, il y en avait quatre- 
vii^douze, en troisième cent dix, en quatrième à peu près autant, et 
ainsi proportionnellement dans les autres classes. 

Après cet aperçu général, qui m'a paru avoir son intérêt, j'arrive à 
notre chère maison d'Omans. 

Ses commencements, comme il est facile de le comprendre, fuient 
bien modestes. En 1804, il existait un pensionnat universitaire, dirigé 
alors ou un peu plus tard par un laïque estimable et habile, M. Boichard. 
L'école, qui u'était qu'un externat, se tenait dans l'ancien couvent des 
Ursulines (petit séminaire d'aujourd'hui), et elle eut, simultanément 
ou successivement, pour adjoints à son chef plusieurs maîtres, laïques 
aussi, parmi lesquels on nomme MM. Prêtre, Roy, Suffisant. En 1811, 
la ville obtint pour cette institution le titre de collège, qu'elle conserva 
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trois ou quatre ans, et où fut euvoyé tout d'abord, à titre de principal, 
M. l'abbé Devillere, mort depuis curé deCombeaufontaiDe. 

Deux ans après, un petit séminaire était érigé à Ornans, dans l'ancieii 
couvent des Miaimes, sous la conditioa que les élèves suivraient les cours 
du collège. M. Busson on fut nommé supérieur, et vint s'établir en 
mai 1813 dans les murs d'une maison où avait été détenu son père, l'un 
des martyrs de Maiche. Il fut suivi à Ornans par un grand nombre de 
ses élèves de Marast. Le collège comptait alors une soixantaine d'élèves, 
le séminaire environ quatre-vingts. Les cours étaient communs pour les 
deux établissements, M. Devillers ayant pour auxiliaires deux laïques, 
H. Busson deux ecclésiastiques, M. Saguin, aujourd'hui chanoine de 
la métropole, et M. Rouge, curé deGy. Dans l'année 18i3't8l 4, l'invasion 
des alliés força à licencier le séminaire, pour faire place à leurs garnisons, 
et ce ne fut qu'à la Restauration et après plusieurs mois, que M. Bus- 
son put reprendre la direction de ses élèves, qu'il dut quitter en no- 
vembre 181 i pour aller professer la théologie au grand séminaire. 

M. Juret, mort récemment curé de Levier, remplaça M. Busson, et 
dirigea la maison jusqu'à la fin de l'année scolaire 1817-1818, époque 
où il fut appelé à son tour au séminaire de Besançon. Il avait pour aides 
de nouveaux ecclésiastiques, entre autres M. Temet, depuis curé de 
Beai^eu et missionnaire au Canada. Ce fut sous M. Juret, en 18IS, que 
s'ouvrit le cours de philosophie, professé en 1817 par M. Doney, diacre. 

Après lui vint, en 1818-1819, M. Doney, aujourd'hui évèque de Moo- 
tauban, qui fut secondé d'abord par MM. Waille, Coindet, Béliard, Nicod, 
Saïler, Menouillard, Déroland, etc., tous morts, excepté M. Béliard; 
puis par MU. Clerc de Reugney, Oudot, Gaume aîné. Maire, Perrey, Dar- 
tois, Thiébaud, etc. 

M. Waille lui sucera en 1823, et eut les mêmes coopérateurs, auxquels 
il faut ajouter M^ Lallemand, aujourd'hui curé de Pontarber, qui rem- 
plaça M. Doney pour le cours de philosophie (i). 



(1) Cette teil« c«ua i Orntni ds k Sn ds 1»3 juiqu'en ISifi-lSlT, où eUe fui eon- 
Sée à H. Gongel, de uinte mémoira, qui aTtîl longlempi tâcu i la Trappe, el qui en 
garda toute la vie les auitArM habitude!. 

Avant et depuis cette année exceptionnelle, lea thâtericieni d'Ornani et dei autrei 
maisons diocésaines aliaianl suivre le cours de philoinphie à Ecole, dans un det biti- 
inenls de la Mission Kpproprié i celte Sn. 

Cet élabliMement fut mis d'atnrd entre lei maint de HU. Chaillet et Perre;. Depuit 
1819, il eut pour directeur un ancien profeueur de Luxeuil , H. Grosmougin, qui fui 
remplacé en 1837-1838 par H. Cuinel, aujourd'hui curé d'AiMDcej, et qui, i la fin de 
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Les hommes de choix qui afaieut été doQDés an petit sémioaire, 
malgré la pénurie des prêtres et la vacance d'on grand nambre de pa- 
roisses, avaient amené la maison à un haut degré de prospérité et de 
réputation. Ou y accourait de loin : un externat toujonis bien dirigé, 
alors et depuis, par la sollicitude infatigable de M. Oudot, ajoutait an 
nombre possible de l'internat, ta piété Borissait, les études étaient fortes. 
Des élèves d'un mérite transcendant, parmi lesquels il me suffit dénom- 
mer M. Jean-Joseph Gaume et le P. Jeanjacquot, travaillaient i l'envi, 
et ils avaient , pour s'entretenir dans l'émulation , une société littéraire 
présidée par M. WaiUe, et les prix d'honneur que leur décernait d^i en 
i818 M. Théret, ce vénérable curé d'Omans, mori chanoine à la métro- 
pole et vicaire général honoraire, ce prêtre, dont notre pontife actuel a 
dit et redit bien des fois en ma présence que, par ses vertus, ses talents, 
son tact, ses bonnes manières et son amabilité, c'était l'homme le plus 
complet qu'il eût vu dans le diocèse de Besançon. Et je suis bien sûr que, 
parmi ceux qui m' écoutent et qui ont eu le bonheur de le voir de près, 
il n'en est pas un qui n'applaudisse du fond du cœur à ce jugement. 

Je n'ai pas à parler de ce qui s'est fait au petit séminaire dans le cours 
des dix ans que j'y ai passés à titre de supérieur, de t8i3-lSi4 à la fin 
de 1833. Je n'avais qu'une année de prêtrise quand cette charge me fut 
imposée. Les professeurs^ occupés chaque jour par les classes, les études, 
la surveillance, n'étaient pas prêtres; et j'étais seul avec un second prêtre, 
M. Clerc, mon vieux condisciple du lycée, à la tête d'une maison qui a 
été assez nombreuse pour compter habituellement cent soixante ou cent 
quatre-vingts élèves, et plusieurs fois deux cents, deux cent trente oo 
deux cent soixante et plus. Tout ie bien qui a pu se faire, il faut l'attri- 
buer aux bienveillants coopérateurs qui m'ont été donnés pendant ce laps 
de temps. J'en vois ici une quinzaine, et il ne me conviendrait pas de les 
louer en leur présence. Gr&ces leur soient rendues de leur filial concours, 
et grâces en soient rendues à Dieu avant tout. 

L'école, autant que je puis le croire sans m' abuser , a conservé le rang 
honorable auquel l'avaientélevéemes prédécesseurs. En tSS3, M. LalJe- 



1811, fut appelé k litre de direeleur aa grand limlnaira de Beiaoçon. D «ut pour *uc- 
Msaeur H. Quory, qui ne sortit qu'en ISSS. 

De 1SI4 à ISIH, 1m profeiiBuri furent MM, Gongat, Duereui, Jeanjacquot, CoKhkr 
de Strasbourg, Siyne. 

Ëo 1S16, la philosophie fut transférée i Vesoul, où la suivit, toujour* i titre do supé- 
rieur, H. Quevj, qui ne la quitta qu'an 1B4S, apr&i sa Domination i un eananicat de la 
méiropola. Il eut pour luccesaear H. Vernere;, supérieur actuel. 
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mand a pu oompter cinquante-trois élèves dans sa dasse de philoso- 
phie. En 18Ï4, la praioière année où je professais la rhétorique, j'avais 
quarante-trois élèves, partagés en deux sections rivales, qui avaient 
chacune leurs travaux propres, leurs jouruaux littéraires que je conserve 
encore ; l'une, présidée par un élève Agé, grave, profond ; l'autre, par un 
enfant de quinze ans, vif, enjoué, pétillant d'esprit : j'ai nommé H" Ma- 
bile, évéque de Versailles, et le littérateur gracieux et toujours moral, 
Xavier Harmier. 

Les ordonnances de juin 1828, en supprimant les externats, réduisi- 
rent d'une moitié le nomhre des élèves du petit séminaire. 

L'année 1830 eut ses inquiétudes, que dissipa promptement, d'un cAté, 
la fermeté des directeurs et de l'autorité diocésaine, de l'autre, le hon 
esprit de la presque totalité des habitants de la ville et de ses adminis- 
trateurs, toujours bienveillants et dévoués. 

En 1833, les séminaires d'Omans et de BeWoir turent transférés à 
Consolation. Une partie notable des professeurs et des élèves des deux 
maisons y fut réunie sous la direction de M. Girardot, chanoine hono- 
raire, aujourd'hui curé de Pietrefontaine, qui s'adjoignit encore quelques 
prêtres choisis dans le diocèse. 

Les regrets de la ville d'Omans, qui avait réclamé sans succès le main- 
tien de son petit séminaire, étaient des plus amers. Ils furent adoucis 
par lé dévouement de MU. Oudot et Lémontey, qui, en 1833 même, ou- 
vrirent en leur nom personnel une école qu'ils dirigèrent jusqu'à la fin 
de 18M. 

Longtemps après cette époque, des difficultés de tout genre laissèrent 
tour à tour silencieuse , ou troublée par des hfttea insolites, la maison 
qui appartenait simultanément au département et à la ville. 

Mais M" Mathieu tenait à faire revivre le petit séminaire ; dans cette 
vae il mo confia la mission d'entrer en négociation avec le conseil muni- 
cipal d'Ornans, devenu seul propriétaire de la maison et de ses dépen- 
dances. En vertu d'une autorisation royale du2imai 18U, l'acte authen- 
tiquede vente fut sigoéparM.Farey, économe du séminaire de Besançon, 
et par MM. Teste, Muselier et André, représentants de la ville. Le prix 
stipulé était de 52,000 francs. 

Avec l'ancien couvent des Ursulines et ses dépendances, la ville cédait à 
M*' l'archevêque des terrains considérables ; d'abord , au delà de la pro- 
menade de tiUeuls, plantée en 1824 à la place des arbres morts ou dépé- 
rissants du verger primitif, tout le terrain en pente et son plateau au- 
dessus ; puis l'ancien jardin des Frères, qui se prolongeait presque jusqu'à 
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la route qui touche au chevet de l'église paroissiale, ce qui ajoutait plus 
du double au sol de l'établissement. 

Des modifications importantes furent faites aux bâtiments, comme aux 
terrains, par MM. Bourgoin et Sucbet, pour l'aisance, pour la propreté ; 
et aujourd'hui encore vous avez eu sous les yeux des preuves récentes 
du soin avec lequel sont tenus et embellis les b&timents. 

M. Bourgoin, supérieur du petit séminaire de Consolation, qui vint ou- 
vrir la maison d'Oraans avec la classe de rhétorique détacbée de Consola- 
tion en 1855 et 1856, s'occupa courageusement de la restauration des 
études dans le nouvel établissement. Les classes initiaires s'organisèrent 
une à une, la septième d'abord, puis la sixième, et ainsi de suitejusqu'au 
jour du plein exercice, qui fut complet en 1862. 

Deux ans après , M, Suchet était chargé de la direction du nouveau 
séminaire, et M. Bourgoin de celle de la maîtrise métropolitaine. 

Messieurs, à partir du commencement de l'école jusqu'à ce jour, cha- 
cun a agi pour le bien selon son pouvoir, supérieurs, professeurs, maîtres 
d'études; les uns plantaient, les autres arrosaient, et Dieu donnait l'ac- 
croissement. 

Que TOUS dirai-je de cet beureux accroissement. Messieurs? 

II est sorti de cette maison plus de quatre cents prêtres, la plupart 
du diocèse de Besançon, un nombre notable de celui de Saint-Claude., etc. 
Tous, k part deux ou trois exceptions, se sont maintenus dans le devoir, 
et ont fait le bien dans les lieux oii ils ont été envoyés. 

Parmi eux, outre W Doney, évëque de Montauban, nous comptons 
cinq évÈques: M"Gart, deMouthe,mort évèquede Nîmes; — M*'Cuenot, 
du Nogl-Cerneux , évéque de Métellopolis, condamné à mort pour la foi 
et mort en prison en 1861, daaslamissiondeCochinchine; — M*'Mabile, 
de Rurey, successivement évéque de Saint-Claude et de Versailles ; — 
M^ Bigandet , de Malans (Doubs], évéque de Ramatha, coadjuteur du 
vicaire apostolique de la Malaisie, administrateur de la mission de Bir- 
nianie(i); — M'' Guillemin, de Vuillafans, évéque de Cybistra, préfet 
apostolique de la mission de Kouang-Tong, Kouang-Si et Hainan en Chine. 

Et nous devons ajouter à ces noms ceux de deux hommes qui ont dé- 
cliné le fardeau de l'épiscopat : M. Busson idné, si haut placé à la Cour, qui 
s'en est défendu trois fois au moins ; puis le bien-aimé enfant d'Ornans, 
M*' Bastide, camérier secret du saint-père , «t qui, après être devenu 
chanoine de Sainte-Marie-Majeure, se dévoue, comme il l'a fait aupara- 

(1) Uf Bigandel arriTsil à B«Minçon quelques joun aprèt le SI Hptemtm IMB. 
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vaut et pendant tant d'années , au bien des Français - présents à Rome. 

A la suite de ces grands noms, ajoutons {pe le séminaire d'Ornans 
compte parmi ses anciens mdtres et ses élèves : 

Neuf TÎcaires généraux ; 

Plus de dix chanoines titulaires, dont quatre font encore partie du 
chapitre de la métropole, MM. Thiébaud, Ruckstuhl, Saguin, Courtois, 
et beaucoup de chanoines honoraires ; 

M. Faivre, supérieur actuel du séminaire de Besançon ; M. Vemerey, 
supérieur du séminaire de Vesoul; M. Martin, fondateur et longtemps 
supérieur du petit séminaire de Mamay ; M. Bourgoin, supérieur de ce- 
lui de Consolation, etc.; 

Le P. Jeanjacquot, supérieur du grand séminaire de Montauban; 

M. Pézeux, supérieur de la Mission d'Ecole; 

Plusieurs directeurs de grands séminaires, à Besançon, à Lons-le- 
Saonier et ailleurs ; 

Plusieurs missionnaires de la maison diocésaine d'Ecole ; 

Plusieurs professeurs distingués de philosophie et de théologie ; 

Trente curés de canton, et je ne sais combien de succursalistes ; 

Un grand nombre de professeurs de petits séminaires ; 

L'aumônier du lycée de Besançon et plusieurs autres ; 

Deux fondateurs de congrégations religieuses, M. Perrey dans le Jura, 
M. Valzer dans le Doubs, etc., etc. 

Et parmi tant d'hommes de mérite que je regrette de ne pouvoir 
nommer, combien d'écrivains connus et aimés dans le diocèse, dans la 
France, dans le moude chrétien I 

En regard de tant de prêtres restés en France, plaçons avec oi^ueil 
nos missionnaires étrangers ; les uns, comme MM. Chevalier, Sage et au- 
tres, portant depuis de longues années le fardeau de l'apostolat ; les au- 
tres morts au poste d'honneur, comme MM. Ghopard, Dhoutaud, Richard- 
Bôle; les autres, comme M. Ternet, revenus épuisés dans la patrie. 

Et si à tant de noms si chers au sacerdoce, dont la liste complète se- 
rait si intéressante et nous parait si désirable, nous voulions ajouter ceux 
de tant de iniques honorables qui se sont succédé au petit séminaire 
d'Omans, nous aurions à parcourir toutes les carrières, à énumérer des 
vice^amiraux, des généraux, des officiers de tout grade ; des ingénieurs ; 
des membres nombreux de la magistrature- dans les cours, les tribunaux, 
les parquets, les justices de paix; des avocats de renom, des notaires, des 
avoués, des huissiers ; des employés dans les ministères, dans les pré- 
fectures, sous-préfectures, mairies notables ; des professeurs dans les 
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facaltés de médecine, de sciences, de lettres, etc., etc. Quelle noioen- 
clature étendue nous aurions à dérouler ! 

Mais, en nous réjouissant des succès que Dieu a donnés su petit sémi- 
naire, en nous réjouissant spécialement de notre si douce réunion, nous 
avons aussi, Messieurs, i faire la part de la tristesse. D'abord nous 
sommes privés de la présence d'un certain nombre de nos anciens pro- 
fesseurs, les uns retenus par l'éloigneDient, les autres par l'&ge, par les 
infirmités, par les devoirs impérieux et les imprévus du ministère. Et 
puis, parmi tous ces prêtres sortis d'Omans, combien qui ont déjà suc- 
combé à la fatigue du travail ou aux atteintes d'une vieillesse préma- 
. turée I combien de deuils à nous rappeler I Quels noms dignes de vénéra- 
tiod et d'amour que ceux de MH*" Cart et Cuenot, de UM. Devillers et 
Juret, Busson, Gamne cuné, Gouget, Dody, Harmier, et tant d'autres 1 
Quel nom que celui de cet admirable H. Waille, que plusieurs de nous 
ont entendu, dont l'éloquence, qui entraînait et atterrait au besoin son 
auditoire, survécut à l'aSkissement de presque tout son être ; dont je 
puis dire enfin, de sang-froid et sans prévention, que si j'ai pu entendre 
prècber aussi bien que lui les Rauzau, les Ravignan et autres orateurs de 
renom, je n'ai jamais entendu prScber mieux que lui t 

Nous ne pouvons, Messieurs, oublier ces chers défunts, et, en bénis- 
sant Dieu de ce que font leurs survivants, nous prierons de toute la 
vivacité du cœur pour ces bien-aimés frères qui nous ont précédés dans 
l'éternité. 

Notre tour d'y entrer approche, à nous, anciens, plus ou moins brisés 
par le travail et les années. Ab I dans cette chapelle où nous avons tant 
de fois prié ou prfiché, en présence de cette image, si simple mais si 
chérie, de Marie Immaculée, devant laquelle nous nous sommes pros- 
ternés tant de fois, aux pieds de ces autels où nous avons tant de fois 
célébré les saints mystères, nous reUerons nos cœurs par le pacte d'un 
nouvel amour, plus nécessaire à cause du peu de temps qui nous reste i 
vivre ; et nous ne nous séparerons pas sans avoir pris devant Dieu l'enga- 
gement de prier avec ferveur les uns pour les autres. Et à mesure que la 
mort édaircira nos rangs, chacun des survivants priera fratemellement 
pour qu'ils arrivent au lieu du repos. Car il faut, mes bien-aimés con- 
frères, qu'elle se rialise pour le bien de notre Ame, bien plus que pour 
ta consolation de notre coeur, cette suave parole par où j'ai conunencé : 
Ecee guâm btmum, etc. 

Et elle se réalisera aussi pour nous, nous l'attendons, de la part de nos 
successeurs au petit séminaire. Nous sommes leurs frères aines, et ils 
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prieront pour nous ; ils sont nos frères, que nous devons cbérir comme 
les héntiers que nous a assignés le Seigneur, et nous voulons prier pour 
eux dans toute la tendresse de l'espérance et de l'amour. 

Que Dieu bénisse ces dignes successeursl qu'il donne i la semence 
qu'ils jettent la moisson la plus abondante I qu'il les soutienne dans les 
travaux parfois bien rudes de leur ministère I qu'il leur adoucisse la 
peine, qu'il les comble de toutes ses consolations I 

La cérémonie qui nous a réunis me semble avoir quelque rapport avec 
ce qui se passait à Jérusalem au retour de la captivité de Babylone. Ceux 
qui avaient vu le premier temple et revoyaient le nouveau, ceux qui 
voyaient celui ci sans avoir vu le premier, tous se réjouissaient, pleu- 
raient, et poussaient des cris partant des sentiments divers qui parta- 
geaient leurs cœurs, et qui se résumaient tous en un seul, l'amour delà 
maison de Dieu. Seigneur, vous le savez, nous avons tous aimé, nous 
aimons tous la gloire de votre maison. Nous avons, nous aussi, nos 
sujets de tristesse et de joie, Messieurs. Mêlons à nos justes larmes les 
élans de notre allégresse, les accents de la reconnaissance pour le passé, 
les douces espérances pour l'avenir ; et, tous réunis dans un même sen- 
timent, aimons-nous pour Uieu comme des frères tant que nous serons 
ici-bas, et aidons-nous les uns les autres, par la prière et les bonnes 
œuvres, à pouvoir on jour, non plus sur la terre, mais aux pieds de Celui 
pour qui nous aurons travaillé dans un concert fraternel et durable, 
répéter dans les transports d'une joie sans mélange, le chant triomphal 
et sans fin : Ecce çuàm boaum et quàm jucundum habitare fratret in 
URum. Ainsi soit-il. 
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Les deux nouveaux époux se Srent pas trop manTais ménage, i la 
Goadition que l'épouse, comme d'faaJiitude, j mit beaucoup du sien. 
Mais, s'il est vrai de dire qu'Albert Tougnot ne fut jamais amoureux de 
sa femme, on doit ajouter, pour èlre juste, qu'il ne le fut jamais d'au- 
cune autre personne, excepté de lui-même. Du reste, il est à croire qu'à 
Saint Julien même il n'en avait pas été autrement; et en analysant les 
grandes passions de sa jeunesse, ou n'y aurait trouvé qu'un petit fond de 
polissonnerie saupoudré de littérature romanesque. Tous ses regards 
fascinateurs avaient été pillés dans Faust, ses transports délirants, em- 
pruntés à Saini-Preux, ses grivoiseries, tirées de Paul de Kock, et son scep- 
ticisme, appris dans Alfred de Musset. Ses fautes plus grossières tenaient 
à un vieus ferment de collège, ou à /a bêle que tout bomme traîne avec 
soi. Tous ces grands orages du cœur, n'étant alimentés qu'à coups de 
soufQet, tombèrent à plat dès que le soufflet cessa de manœuvrer. Il n'en 
resta au gendre de M. Brochardat que ce petit goAt de gravelure qui 
n'est pas jugé incompatible avec le titre d'homme sérieux, et qui se sa- 
tisfait généralement par la lecture de quelques gaudrioles et la chasse 
assidue aux petits scandales du jour. M" Augusta avait d'ailleurs appris 
de sa mère comment on rattache cette sorte d'hommes au toit conjugal, 
et elle prodiguait à son mari toutes les séductions de ta cuisine. Variété 
infinie de mets (aucun ne paraissait plus d'uue fois par semaine], pltisse- 
lies de toute sorte, entremets sacrés (cet ex-volcan avait un faible tout 
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particulier pour les entremets sucrés) , recettes nouvelles récoltées de 
tout côté et appliquées dans la perfection ; rien no fut épargné pour bri- 
der ce cœur mis au régime, et qui s'accoutuma, du reste, très aisément à 
la chaiae domestique. L'ambition de sa femme et de son beau-père était 
de faire de lui un vrai fonctioQDaire ; car il n'avait guère ilé jusque là 
qu'un jeune homme admis dans l'administralioD. 11 n'avait pas encore 
l'esprit, l'iDstinct, la passion propre, la sève ascensionnelle du métier. 
Ce fut le triomphe de M. Brochardat et de sa fille de métamorphoser ce 
garçon insouciant en homme posé et en employé susceptible d'avance- 
ment. 

Il y a entre le vrai fonctionnaire et le vrai philosophe une ressem- 
blance frappante et bien honorable pour le premier. Tous deux sont con- 
sacrés à une seule pensée, qui fait l'objet de leurs constantes et profondes 
méditations. Us onl sans cesse à l'esprit ces ^ndes questions : Qui suis-je? 
D'où viens-je 7 Où vais-je ? Quelle est la route pour atteindre mon but? 
Hais tandis que le philosophe se perd trop souvent dans les régions né- 
buleuses de la métaphysique, sans pouvoir seulement trouver la première 
réponse , le fonctionnaire, qui marche sur un terrain bien plus solide, se 
dit, sans aucune crainte de s'égarer : « Je suis fonctionnaire de troisième 
classe ; je viens de la quatrième, depuis bien longtemps déjà , et j'aspire 
à la seconde. » Il ne reste un peu d'hésitation que sur les moyens d'y 
arriver le plus vite possible. 

Pour le gendre de M. Brochardat, ce problème ne présentait aucune 
difBculté. Le moyen était tout indiqué par son alliance avec le haut et 
influent chef de service. Mais il se présentait un antre embarras. Le di- 
recteur n'aurait pas été fâché de voir le mari de sa fille s'engager dans la 
légion militante des vérificateurs et des inspecteurs, troupe d'élite tout 
occupée, comme nos grands patriotes et nos démocrates illustres, à la 
découverte et à la conquête de nouveaux droits ; mais le fils Tougnot se 
sentait peu de goùl pour cette existence tracassiëre, et il déclara que, ne 
pouvant encore prétendre à l'oreiller moelleux d'une conservation d'hy- 
pothèques, il préférait suivre la voie la plus commune, et rester receveur, 
en passant rapidement d'une classe à l'autre. Au milieu de toutes ces 
délibérations, M"' Augusta étant accouchée d'un petit fonctionnaire pu- 
blic, devant ce surcroit de charges domestiques, le prudent et paternel 
directeur n'hésita pas à faire donner à son gendre l'un des bureaux de 
Besauçon. On s'émut un peu d'un avancement aussi rapide. Tout le 
corps de l'enregistrement et des domaines en murmura sourdement, 
mais sans oser se plaindre assez haut pour étrp. entendu de celui qui 
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tenait entre ses mains les destinées de chacuo. Le public en glosa plus 
librement; le mot de népotisme fut même prononcé assez haut. « Bahl 
répondit en souriant l'habile directeur, les Bisontins en ont bien tu 
d'autres, et ils ne peuvent pas me reprocher d'avoir délogé qui que ce 
soil pour Taire place à mon gendre. Ces gens-là ne veulent pourtant pas 
comprendre qu'il y a, dans nos familles de souche administrative, des 
traditions précieuses qui suppléent au talent personnel, et qui font que 
dans nos fils, la science et l'expérieuce n'attendent pas le nombre des 
années ; que nous avons des grâces d'état particulières, des aptitudes pra- 
fessionnelles spéciales, qui se communiquent par le contact journalier, 
même aui jeunes gens que nous jugeons dignes de la main de nos filles. » 

Du reste, si l'on continua à clabauder à Besançon, il arriva bientôt un 
événement qui mît M. Brocbardat en position de mépriser les critiques 
et même de ne plus en entendre parler. llTut nommé chef de division au 
ministère. 

La chère Augusta pleura trop à l'idée de rester éloignée de son cher 
papa ; le gendre parut trop effrayé de demeurer à Besançon, exposé sans 
bouclier à tous les traits de ses confrères jaloux et irrités, pour que le 
nouveau chef de division ne prit pas pitié de ces deux pauvres enfants. 
Le fils Tougnot fut donc, peu de temps après, nommé conservateur des 
hypothèques à Sceaux, le plus près possible de Paris, et il s'y installa dans 
une charmante villa qui, d'après une entente préétablie, devait servir de 
maison de campagne à toute la famille. 

Le fils Tougnot, en respirant l'air de la capitale, sentit s'accomplir en 
lui une nouvelle métamorphose. La chenille s'était déjà transformée en 
chrysalide; la chrysalide, à son tour, s'épanouit en brillant papillon. Par son 
mariage, le bambocbeurdeSaintrJulien était devenu un homme sérieux; 
par le frottement de la société parisienne, il devint presque un homme 
supérieur. On voit encore souvent de ces phénomènes de végétation tar- 
dive, qni n'attendaient qu'une occasion favorable, et qui, au milieu de 
l'arrière-saison, étonnent, par leurs développements imprévus, tout ce 
qui les entoure. Le fonctionnaire franc-comtois se dépouilla peu à peu de 
cet accent local, épais et traînard, qui déguise l'esprit le plus fin, et donne 
un air niais, même à ce qui ne l'est pas du tout. U acheva aussi de se 
déshabituer de cet argot nauséabond qui pousse dans les cours de collège 
et qui fleurit dans les cafés. Enfin il devint même spirituel, comme son 
père était devenu négociant, à force de regarder et d'entendre. L'esprit 
lui entra par les yeux et par les oreilles. Il observa avec tant de soin les 
hommes distingués qu'il rencontrait dans le monde ; il retint si bien 
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leurs bons mots, copia si fidèlement leurs manières, qu'il finit par ne plus 
faire tache au milieu d'eux, pourvu qu'on ne creusât pas jusqu'au tuf. 

Cette période de ia vie du fonctionnaire bisontin fut vraiment la plus 
douce et la plus fortunée. L'avenir était pour lui plein de sourires ; et 
quant au présent, toute sa besogne, très grassement rétribuée, se bornait 
à faire ouvrir, chaque matin, la porte à ses commis, et à donner, le soir, 
quelques giguatures. Maître absolu de ses journées, il en passait la plus 
grande partie à Paris, chez son beau-père ou dans le cabinet de celui-ci, 
an miuistère des finances, recevant avec lui les hommages des députés, 
des conseiUers d'Etat et des pairs de France,qui venaient en foule solliciter 
pour leurs protégés. Sa maison à lui, sa blanche maison de Sceaux, à 
demi cachée dans ta verdure et les fleurs, réunissait tous les agréments 
imaginables. Une société nombreuse et pétillante d'entrain venait s'y 
abattre régulièrement chaque dimanche et pendant toute la saison d'au- 
tomne. On y riait, on y chantait, on y dansait, on s'y rafraîchissait à 
toute heure. C'était la maison la plus gaie qu'on connût au loin k la 
ronde. Cette gaieté même était mise habilement à profit. Ce fut pendant 
cette période de délices que les quatre sœurs cadettes de la grande Au- 
gusta, à la suite de petites manœuvres paternelles analogues à celles qui 
de l'aluée avaient fait madame Albert Tougnot, se virent recherchées par 
autant de fonctionnaires publics, pourvus d'un bon patrimoine ou d'une 
somme d'intelligence équivalente; et l'autel de l'Hvmen vit se serrer 
autant de nœuds adroitement préparés par les séductions de la charmante 
villa de Sceaux. 

A l'occasion de toutes ces noces, M. le conservateur eut plusieurs fois 
l'honneur de recevoir toutes les autorités de la ville, et il les traita d'une 
manière splendide. Mais plus tard, en faisant ses comptes de dépenses, 
il trouva que ces fêtes délicieuses grevaient passablement son budget per- 
sonnel, et en ruminant les moyens de s'en tirer à meilleur marché, il 
lui vint à l'esprit une idée lumineuse, qu'il s'empressa de communiquer 
à son beau-père. — Mais, lui dit-il un jour, pourquoi ne donnerait-on 
pas des frais de représentation aux conservateurs des hypothèques, aussi 
bien qu'à tant d'autres fonctionnaires qui se bornent à les encaisser, par 
respect pour leur grand'tante qui est toujours malade, on pour un arrière- 
petit-cousin dont ils ont toujours à pleurer la perte? Mais sans parier de 
ces ladres-là, ni même de ceux qui se bornent à taire danser, et qui en 
sont quittes avec quelques demi-glaces et quelques verres de sirop, ceux 
même qui s'exécutent de bonne grâce en donnant un ou deux grands 
dîners par an aux personnes de leur société, ne font pas autre chose en 
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défiDÎtive que ce que les conveaaaces commandent à tout le monde, ce 
que je fais moi-oiëme à mes propres trais. 

— Pour ceci, mon cher ami, reprit le chef de division, je ne saurais 
être de votre avis. Le public murmure déjà beaucoup au sujet de ces frais 
de représentation ; et il ne se borne pas à critiquer ceux qui les gardent 
sous de mauvais prétextes, il critique même ceux qui les dépensent cons- 
cieucieusement. Il prétend ne pas comprendre en quoi peuvent être 
utiles à l'Etat ces grands dîners que les hauts fonctionnaires et les chefs 
de service échangent périodiquement eatre eux, et où les simples contri- 
buables ne paraissent guère que par exception. 11 dit insolemment qu'on 
nous donne déjà de quoi dîner chez nous, et que si nous voulons inviter 
nos confrères, nous pouvons faire comme les cordonniers, qui, en pareil 
cas, sont assez fiers pour ne pas recourir à la bourse de leurs voiras. 
Bref, mon cher Albert, c'est une corde délicate et déjà un peu usée, qu'il 
ne faut pas tendre -iadéfinimeut. Noua qui n'avons pas de frais de repré- 
sentation, bornons-nous à faire honneur à ceux de nos confrères pins 
favorisés. Cela nous vaut toujours, par an, cinq ou six bons dîners, l'oc- 
casion de faire l'essai d'autres cuisines que la nâtre et de les comparer, 
de goilter quelques mets rares ou exotiques, d'être initiés à quelques 
nouveautés culinaires. Entre nous, je doute que le bien public en profite 
autant, u 

M. le conservateur des hypothèques, passé décidément à l'état de per- 
sonnage considérable, à raison de sa place, de ses alliances, de son train 
de maison et de ses allures imposantes, se 'vit sollicité par une foule de 
fonctions honorifiques. Il n'était pas un conseil d'administration, pas une 
commission de surveillance, dont il ne fût membre. Salle d'asile, écoles, 
hôpitaux, caisse d'épargne, musée, prisons, bibliothèque, statistique : 
partout on retrouvait, au moins nominalement, Son Importance M. le 
conservalenr. 

Son heureux héritier, toujours unique, le beau et bon petit Maurice, 
ayant atteint sur ces entrefaites Tige de mordre au latin, on ae manqua 
pas de réclamer pour ce jeune prédestiné une bourse de lycée, à laquelle 
il réunissait plus de droits que personne. En effet, n'était-il pas fils, 
petit-fils et arrière-petit-fils, neveu, petit-neveu et arrière-petit-nevea 
de tant de fonctionnaires publics qui s'étaient tous également sacrifiés au 
service de l'Etat I D'ailleurs, il est biin reconnu qu'avec leurs maigres 
appointements, les membres de l'administration ne peuvent pas élever 
l eurs iils. Le pauvre enfant, il avait bien assez de titres pour mériter 
mSme un troas3eau,^qui lui fut octroyé sans U moindre difficulté, pem 
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jue ton pirt et sa mère ne jma'xsaient encore daucun bien patrimonial. Sa 
boDoe mère se trouva ainsi dispensée de lui acbeter des chemises, et en 
compeasation, elle lui doiiaa une montre de prix, avec une superbe chaîne 
d'or ciselé, pour le distinguer de la tourbe de ses camarades. 

A cette époque, si l'oo avait appelé M. le conservateur des hypothèques 
de Sceaux à faire l'inventaire de ses principes religieux, moraux et phi- 
losophiques, il aurait été bien emharrassé pour l'établir. On ne pouvait pas 
dire qu'il Mt chrétien, mais on ne pouvait pas dire non plus qu'il fût 
aolîrchrétîen. Entre les deux, il était surtout et même uniquement con- 
servateur des hypothèques, comme cet hoonéte ouvrier qui, entre les 
molinistea et les jansénistes, était resté ébéuiste. H gardait tout son culte 
pour l'Etat et l'administration, hors desquels il était d'avis qu'il n'y a 
point de salut 11 se bornait donc, en fait d'opinions et de doctrines, à 
suivre prudemment le thermomètre gouvernemental . Dans les dernières 
années du règne de Louis-Philippe, pendant la guerre pour la liberté de 
l'enseigneoieut, il répétait souvent, après les sous-secrétaires d'Etat et les 
chefs de division, cette phrase semi-officielle : Le clergé est extentietlement 
envahisseur; sachons opposer une digue à ses prétentions ultramojitaine$. 
Mais on le soupçonne de n'avoir jamais su au juste en quoi consistaient 
ces prétentions. 

Malgré tous les honneurs dont il était revStu, malgré les fleurs et les 
fruits dont il était entouré, M. Tougnot commença à s'ennuyer au milieu 
des délices de Capoue , surtout quand il n'eut plus de belles-sœurs k 
marier et que la villa de Sceaux devint un peu plus silencieuse. Alors 
l'idée lui vint de faire une tournée en Italie, pour achever son éducation 
d'homme du monde, et ne plus se trouver aussi humilié, en conversant 
avec des gens qui ne parlaient que des contrées et même des cours 
étrangères qu'ils avaient visitées. Il en fit part à son beau-père, qui lui 
dit : n Rien de plus simple, mon cher ami ; vous avez, il est vrai, un 
emploi qui oblige essentiellement à la résidence ; mais gardez-vous d'y 
voir un obstacle. Je connais nombre de professeurs, de conservateurs 
comme vous, conservateurs de bibliothèques il est vrai, qui, pris, ainsi 
que vous, sans doute à raison même de leur position sédentaire, d'une 
envie irrésistible de voyager, passent presque toute leur vie à courir les 
cinq parties du monde. Si, pendant ce lemps-Ii, ils ne conservent pas 
très bien les livres de l'Etat, ils conservent leur traitement, ce qui est 
l'essentiel. Aiusi, sur ce point, pas la moindre difficulté. Mais il y 
a plus , ces messieurs ont eu l'ingénieuse idée de se faire encore payer 
leurs voyages par l'Etat eu se faisant attribuer des misaions officielles. 



)vGoo<^Ic 



380 AIINAIXB nLAJfC-COMTOISEB. 

L'un va étudier les bibliotlièques d'Amsterdam et de la Hay«; no aatn, 
les archives de Venise ; un autre, les écoles du Hanovre ; un autre, les 
musées d'Espagne; un autre, les côtes de la Grèce; un autre, les mosquées 
de Constanlinople ; et, grâce à leurs titres, ils sont reçus comme des 
espèces d'ambassadeurs eVraordinaires, ce qui leur vaut paitout des 
honneurs, des invitations chez les ministres et même dans les cours de 
second ordre, et des facilités eiceptionnelles pour tout voir. 

— Mais, dans notre partie, je ne vois pas quel sujet.... 

— Enfant que vous êtes I Mais dans votre partie, comme dans tontes 
les autres, je vous trouverai dix sujets de missions ofQcielles, toutes plus 
importantes les unes que tes antres, et même des missions urgentes pour 
l'Etat. Ainsi , vous voulez aller visiter l'Italie , eb bien ! vous y serez 
envoyé par le gouvememeut pour étudier le régime hypothécaire des 
Etats d'Italie ; et, pendant ce temps-là, un de vos beaux-frères, attaché à 
ma division , sera délégué pour aller surveiller votre besogne à Sceaux, 
sans qu'il vous en coûte nen. 

— Mais c'est parfait 1 

— Non, mon ami, car je dois, au contraire, vous prévenir qu'on a 
introduit depuis peu un perfectionnement très notable dans cette insti- 
tution inlemalionale. Je n'ai pas besoin de répéter que toutes ces mis- 
sions sont rétribuées, très bien rétribuées, et même rétribuées à l'avance. 
Maintenant, nos habiles, nos rafBnés, ne veulent plus être payés, du 
moins à l'avance, afin d'être encore bien mieux payés après. Us sollicitent 
donc, ou plutôt ils acceptent, dans le pur intérêt de la science, unique- 
ment pour satisfaire leur soif de servir le pays, une mission tout à fait 
gratuite, ils repoussent même avec horreur toute idée de subvention; 
et desjoumaux amis sont chargés de l'annoncer et de le rappeler pendant 
plusieurs mois à la France. Seulement, quand ces pèlerins dévoués et 
glorieux sont revenus de leurs laborieuses pérégrinations, chargés d'un 
butin de renseignements quelconques, mais toujours très précieux, il 
faut bien récompenser d'une manière un peu convenable et digne d'une 
grande nation, des dévouements si absolus et si désintéressés. Un poste 
très important est le moins qu'on puisse leur offrir. Ainsi, mon cher 
Albert, c'est à vous de voir ce qui vous va le mieux. Quant à moi , si le 
père Tougnot a deux ou trois rouleaux de napoléons à vous avancer pour 
payer votre voyage, je vous engage à donner la préférence au dernier 
système. C'est le cbef-d'œuvre de l'art moderne et eu même temps le 
triomphe de la vertu. 

Le conservateur de Sceaux avait acquis trop d'esprit pour être d'an 
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antre avfs qne M. Brochardat, et pendant que cetui>ci concertait avec 
son collègue de la division des hypotbèqnes le plan de la mission pro- 
jetée et le programme des questions à mettre à l'étude, M. Toiignot 
faisait déjà en lui même la récapitulation de tout ce qui lui était iadis- 
peosable pour son voyage. Dans le cours de ses recherches, il reconnut 
qu'il lui manquait deux objets de première nécessité , et qu'il lui était 
impossible de se procurer sans le concours de son beau-père. Il recourut 
donc à lui de nouveau et lui exposa qu'il ne pouvait décemment se 
présenter à l'étranger, où il allait en quelque sorte comme chargé 
d'afiïires de l' administration française, sans Être décoré au moins d'uo 
petit bout de ruban rouge; que, sans celte modeste distinction, il risquait 
d'être pris pour le premier aventurier venu, pour an homme de rien. 
La mission étant décidée par le ministre , comme on venait d'en être 
informé, il fallait bien prendre en même temps les moyens d'en assurer 
le succès, de faire respecter l'envoyé de ta France et de l'entourer de 
quelques marques de considération. 

H. Brochardat se réjouit intérieurement, en voyant quels progrès son 
gendre avait faits dans l'esprit professionnel. 11 trouva son idée excellente 
et promit de ne rien épargner pour l'amener à bonne fin. 

'1 II y a encore, continua l'insatiable Touguot, un autre point qui me 
tracasse toujours pour le succès de cette mission. Certes , je m'honore 
du nom que m'a donné mon père , et il me sera toujours cber. Mais il 
faut avouer que s'il résonne d'une manière particulièrement agréable aux 
oreilles franc-comtoises, puisqu'ils se nomment tous Cugnol, Loignot, 
Peignot, Mignot, Moignot, etc., etc., il n'en est pas de même ailleurs. 
Cette désinence, qui leur est si chère, prend partout une nuance marquée 
d'injure ou de ridicule. Feuilletez un dictionnaire, vous n'y trouverez 
que des mots comme ceux-ci : bigot,' cagot, capot, final, hugaenut, idiot, 
jeannot, magot, manchot, nabot, parpaillot, pierrot, sot, vieiUot. Je sais 
bien que nous avous en France des noms patronymiques bien autrement 
révoltants, têts que Cochon, Lurine et autres, qu'on ne peut vraiment 
appeler des noms propres, et dont l'Etat lui-même devrait provoquer le 
changement dans l'inléiêt de l'ordre public. Sans parler de ces noms 
saugrenus, qui sont de véritables inSrmités de naissance, il en est une 
foute d'autres beaucoup plus insignifiants, qui peuvent même être portés 
sans ombre d'inconvénient par de simples particuliers, mais qui n'ajoutent 
pas un juste contingent à la considération d'un fonctionnaire public, s'ils 
ne lui nuisent pas. Déjà beaucoup de membres de l'administration ont 
ainsi modifié leurs noms d'une mamire très avantageuse, avec t'appro- 
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bation du gouvernement, qui ne peut qu'y gagoer, puisque la noblesse 
semble de la sorte foisonner parmi ses employés. D'ailleurs, la vraie 
noblesse elle-même, pour les trois quarts et demi, n'a-l^tle pas com- 
mencé à peu près comme cela ? Un paysan madré, un marchand batùle, 
voyant un de leurs enfants plus éveillé que les.autres, le poussaient 
dans les études et en faisaient un procureur, un avocat ou un greffier. 
Ces avocats, ces greffiers, à leur tour, achetaient à leurs fils des charges 
dans les tribunaux inférieurs. Les petits-fils, allant encore plus haut, 
arrivaient jusqu'au parlement ; ils prenaient un nom de terre pour 
relever l'édat de la noblesse attachée à leur charge ; les arrière-petits-fils 
faisaient ensuite ériger ces terres en marquisats, moyennant finances; 
et à la génération suivante, les descendants des Pelletier, des Boucher, 
des Tissier, des Lederc, marchaient de pair avec les Montmorency. Mon 
père n'ayant jamais voulu jusqu'à présent acheter un domaine de cam- 
pagne, sous prétexte qu'on n'en tire rien, j'ai été réduit à chercher dans 
le domaine de l'imaginalion un nom d'une prononciation agréable. Le 
souvenir de ma rue natale m'est revenu à la mémoire : mon père y 
possède d'ailleurs une quantité de maisons, et comme il est peu probable 
que je retourne jamais à Besançon, j'ai fixé mon choix sur le nom 
d^Aréiui. M. Albert (f Arènes, à l'œil comme à l'oreille, cela ne fait pas 
mal, et il y a même quelque chose de diplomatique. Le nom légal restera 
bien Tougnot d'Arènes; mais d'abréviation en abréviation, Totignot se 
traduira par un simple T., qui passera pour une initiale et disparaîtra 
dans la signature de mon fils. 

M. Brochardat tendit une main toute tremblante d'émotion à son 
gendre: il se voyait surpassé par lui. — Albert, lui dit-il, puisque nous 
en sommes aux confidences, je vous avouerai qu'effectivement, au pre- 
mier abord, ce nom de Tougnot a un peu effarouché nos oreilles pari- 
siennes, et il a fallu toutes vos qualités pour nous y habituer. Je suis 
donc de votre avis pour le changement, et je m'emploierai encore très 
volontiers pour l'obtenir ; mais si vous supprimez Tougnot en Italie , 
qu'il reparaisse fidèlement à la frontière, au moins provisoirement; tant 
que votre père vivra, ne lui faites pas l'injure de r^oncer à son nom, et 
devant lui, comme devant la loi, restez Tougnot d'Arènes. 

Ce vieux père Brochardat avait décidément le vent en poupe. Il réussit 
complètement dans sa double négociation, et bientAt M. et M** d'Arènes, 
nonchalamment étendus dans la malle-poste de Marseille, Blaient vers 
l'Italie au grand galop de quatre chevaux. 

Les hypothèques, comme ou le pense bien, ne les occupèr«ntque d'one 
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maaièra très accessoire, dans te cours de leur charmante tournée. nNous 
sommes depuis hajl jours à Milan, écrivait M. d'Arènes à son beau-père. 
Nous STons en rbonneur d'être reçus par le vice-roi. Le directeur de 
l'intérieur nous a donaé une soirée diarmaute; l'élite de la société mi- 
lanaise s'y trouvait réunie. Nous sommes ailés à la Scala, dans la loge du 
commandeur Migetti. Nous y avons entendu les deui diva dont on parle 
tant, la Galiani et la Parsinî. Leur mérite n'est certaiaement pas au- 
dessons de leur renommée. La Galiani a un jeu des plus dramatiques, qui 
rappelle beaucoupJuliaGrisi.Quaatàla Parsiai.cesoat des vocalisations, 
des pluies de perles, à rendre jaloux un rossigaol. Nous avons vu aussi 
ane danseuse allemande digne d'un parterre de rois, la ravissante Ida 
Elssner, une étoile que les Parisiens ne connaissent pas encore et qui, 
pour la gr&ce, la légèreté, la passion, égale au moins notre Taglioai. 

1) Les tables milanaises sont généralement bien servies. Vraiment ces 
Italiens portent le sentiment de l'art jusque dans la cuisine. Leurs cuisi- 
niers sont gens d'imagination et de talent, pas trop routiniers, sachant 
oser, ne réussissant pas toujours, mais, à la fin du compte, créant plus 
que nos cuisiniers français ; seulement ils ont le tort d'abuser de la mus- 
cade et autres épices. Quand on voyage, surtout, cette prodigalité de con- 
diments fatigue ; l'estomac s'en irrite et les indispositions arrivent à la 
suite. C'est ainsi que je me vois forcé de garder la chambre aujourd'hui 
et de prier M. le syndic général de l'immatriculation d'ajourner le petit 
dîner intime où nous devions conférer ensemble sur la question hypo- 
thécaire; heureusement qu'il n'y a rien de pressant, m 

Le même jour, U. d'Arènes écrivit : n Monsieur le ministre, mon pre- 
mier soin, en arrivant à Milan, a été de jeter les bases du travail important 
dont vous avez bien voulu me charger. Naturellement je n'ai pas encore 
pu entrer dans tous les détails ; mais j'ai déjà des vues d'ensemble qui 
me permettent de vous informer que, pour l'organisation hypothécaire, 
nous aurons probablement peu i apprendre de nos voisins; et que, si 
l'Italie a été la mère des lettres et l'institutrice de l'Europe, nous pou- 
vons à notre tour lui rendre des leçons de science administrative. 
Tontes les démarches auxquelles j'ai dû me livrer pour remplir digne- 
ment un mandat aussi grave, m'ont causé quelques fatigues et même 
nn certain malaise ; mais les fatigues et les souffrances contractées au 
service du pays sont douces pour celui qui lui a consacré toute sa vie. 
Daignez, elc....n 

Ce fut ainsi que M. d'Arènes visita successivement Parme, Modène, 
Florence , Rome et Naples , étudiant partout avec soin les corps d'opéra 
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et de ballet, les cuisines, les caves renommées, les glaciers en faveur (ne 
pas confon<]re avec ceux des Alpes), les monuments, les musées, les 
paysages célèbres, et un peu aussi les hypothèques. La découverte la 
plus importante qu'il fit, fut celle d'un certain limonadier napolilain, 
qui confectionnait ses glaces d'une manière incomparable pour la Snesse, 
le moelleux et le parfum. On croit même que ce fut lui qui détermina 
ce grand artiste à venir se fixer à Paris, où il fit fortune en peu de temps, 
avec ses mousses panachées et ses merveilleux sorbets. 

M. d'Arènes, de retour à Sceaux, s'occupa de la rédaction de son rap- 
port. Les notes qu'il rapportait d'Italie étaient bien minces; mais M. d'A- 
rènes était trop de son temps pour ne pas savoir déguiser le vide du 
fond sous l'ampleur de la forme. Il conclut naturellement ainsi ce rap- 
port, si impatiemment attendu : 

«Ce n'est pas sans orgueil, Monsieur le ministre, que j'ai entendu louer 
parfont notre organisation hypothécaire, cette organisalion savante que 
toutes les nations nous envient et qui est reconnue, sans contestation, 
comme étant la première de l'Europe et à une très grande distance de 
toutes les autres. Ce n'est pas non pins sans une patriotique jouissance 
que j'ai entendu partout célébrer les talents, les lumières et le dévoue- 
ment de cette administration française dont la sollicitude embrasse tout, 
se charge de tout, et ne laisse à la nation aucun autre souci que celui de 
payer. En acceptant ces justes éloges pour le corps dont j'ai l'honneur 
d'être membre, je n'ai pas manqué, comme la justice l'exigeait , d'en 
rapporter la principale part au ministre éminent qui dirige avec tant de 
distinction les finances de la France. 

» Après avoir rempli la haute mission temporaire que vous avez daigné 
me confier, il ne me reste plus qu'à rentrer dans l'ombre de ma modeste 
existence, avec la satisfaction d'avoir servi mon pays à l'étranger sans 
ambition et sans calcul, et d'avoir secondé, dans la mesure de mes faibles 
talents, les grandes vues du Cotbert de la monarchie constitutionnelle. ■ 

— Maintenant, mou cher Albert, dit M. Brocbardat, maintenant que le 
moment est venu de régler le paiement de celte mission gratuite, quelles 
sont vos vues ? qu'est-ce qui pourrait vous agréer? Voulez-vous une grande 
direclion en province? une conservation hors ligne? Tout cela s'obtien- 
drait sans aucune peine ; car votre rapport vous a parfaitement posé. Je 
l'ai fait reproduire en entier dans l'Echo de l'enregistrement et dans le 
Vénficateur; plusieurs journaux politiques ont même cité voire tirade 
patriotique finale. Tout ce qui glorifie la France est sûr d'être bien reçu, 
et l'on ne se lasse jamais de s'entendre dire qu'on est supérieur i tout le 
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monde, qu'on occupe décidément la première place partout, même dans 
les hypothèques. Le Colbert était bien un peu fort , mais il n'en a 
pas moins fait bon effet auprès du ministre. Vous pouvez donc choisir 
tout ce que vous voudrez, parmi les premiers postes vacants ou qu'on 
peut même faire vaquer, aux dépens de la caisse des retraites ; mais je 
vous l'avoue, votre éloignement et celui d'Augusta me gâteront terrible- 
ment cet avancement. » 

M. d'Arènes avait pris un goi^t trop vif àla vie parisienne poar avoir le 
courage d'y renoacer. 11 se mit donc à ruaiiner un plan propre à faire 
marcher de concert la récompense nationale qui lui était due et son désir 
de rester à Paris. L'intelligence stimulée par l'intérêt produit toujours 
des merveilles ; une idée magnifique ne tarda pas à jaillir du cerveau de 
l'employé : 

— Mais, dit ilà son beau-père, une grande direction on conservation en 
province ne nous éloignerait pas seulement de vous et de nos amis, elle 
nous rondamnerait de nouveau à une vie extrêmement sédentaire; or, cette 
mission d'Italie nous a mis tout àfait en goàt de voyage. En province on est 
bien plus en vue qu'à Paris ; un haut fonctionnaire ne peut pas faire deux pas 
sans que tout le monde le sache, et les euvieux deviennent aisément des 
dénonciateurs. Nous aurions bien encore la ressource des missions. L'é- 
lude comparée des iustilutions hypothécaires dans les autres Etats de 
l'Europe ne serait pas sans utilité ni sans agrément ; mais il en est de cela 
comme de toutes les bonnes choses ; il n'en faut pas abuser ; d'ail- 
leurs, ce n'est pas une mine inépuisable, et un peu plus tût ou un peu plus 
tard, on en verrait nécessairement la fin. L'éclatant succès de cette pre- 
mière mission suffirait bien certainement pour en motiver une seconde en 
Angleterre, en Allemagne ou ailleurs; mais dans tout cela, iln'y auraitrien 
de fixe, rien d'assuré, il faudrait recommencer tous les ans les mêmes 
démarches. Il m'est venu une autre pensée ; on a institué des inspecteurs 
généraux pour une infinité de choses, pour les prisons, les hdpitauz, les 
aliénés, lesharas,les écoles primaires, les écoles supérieures, la librairie, 
lei bibliothèques, les musées, les thé&tres, l'agriculture, la viticulture et 
la pisciculture ; pourquoi ne créerait-on pas aussi un ou deux inspec- 
teurs généraux des hypothèques? C'est une institution qui manque en- 
core à la France, et qui contribuerait à maintenir la supériorité de son 
administration hypothécaire sur celles de l'étranger, qui n'ont point d'ins- 
pecteurs généraux. Ce serait un nouveau lustre et une distinction toute 
particulière pour elle. Je sais bien que ces hauts dignitaires auraient 
peu de besogne, et que tout leur travail se bornerait à aller faire semblant 
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devériâer, après les inspecteurs ordinaires, si les registres sont en règle, 
et à faire ensuite d'excellents dîners aux dépens des conservateurs. Mais 
CFoit-on que les autres inspecteurs généraux aient beaucoup plus à faire? 
Ces grandes positions ne sont-elles pas toutes instituées surtout pour ré- 
compenser les borames distingués qui ont acquis des di-oits au reposï 
Qui ne rËverait d'être inspecteur général des beaux-arts7Quia jamais vu 
inspecter les écoles de droit, les facultés des lettres ou les écoles de mé- 
decine ? Et cependant tes inspecteurs généraux fourmillent dans cet or- 
dre-là. Non, décidément, ce u'est pas trop de deui inspecteurs généraux 
des hypothèques en France, d'abord pour que je ne sois pas tout seul, 
et que toutes les criailleries des malveillants, des ennemis du gouverne- 
ment, des républicains, qui ne manqueront pas de s'élever contre l'ins- 
titution nouvelle, ne retombent pas exclusivement sur moi; et puis, pour 
que celui qui doit faire décider l'affaire par le ministre ; trouve aussi 
son compte et une prime convenable, soit pour lui-même, soit pour quel- 
qu'un des sieus. 

Au mo;en de cette dernière combinaison, qui était un coup de maître, 
l'affaire passa d'emblée, et la France, beaucoup trop familiarisée avec ce 
genre de progrès, compta deux hauts fonctionnaires de plus. 

M. d'Arènes se trouvait en tournée dans une des villes d'hivernage da 
Midi, chez un conservateur de sa connaissance, lorsque la révolution de 
Février 1848 éclata. Il s'empressa d'adresser i son beau père une lettre 
gui témoignait d'une terreur profonde, n Restez tranquille, lui répondit 
tranquillement M. Brochardat. En France, tout change et peut changer, 
excepté l'administration. » En effet, le trAne, les chambres, la constitu- 
tion, tout s'écroula ; mais l'inspection générale des hypothèques fut scru- 
puleusement conservée. Les républicains qui avaient le plus crié contre 
cette institution devinrent même ses plus ardents défenseurs, i dater du 
moment où ils purent espérer d'en profiter à leur tour. Le directeur gé' 
oéral de l'enr^istrement et des domaines avait eu le tort de sortir des 
paisibles régions administratives pour jouer un rôle polilique; il fut des- 
titué, et M. Brochardat fut nommé à sa place, parce qu'il ne se trouva 
aucun républicain de la veille en état de remplir un emploi aussi sérieux. 
En remontant jusqu'à 1830, on trouva au vieux fonctionnaire quelques 
titres de noblesse démocratique, tels que le souvenir d'un drapeau tricO' 
lore arboré au ministère, un toast à Lafayette et deux ou trois bamboches 
de ce genre, qui lui servirent de caution, faute de mieux. 

U. d'Arènes étant accouru pour féliciter sou beau-père, il fut convenu 
entre ces deux hommes expérimentés, qu'on pouvait sans aucun incon- 
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véoient se montrer républicain, mais sagement, posément, sans eflbr- 
rescence, attendu que la république pouvait bien ne pas durer, et que si 
laPraDce était destinée à subir de nouveaux cataclysmes, il fallait au 
moins sauver du naufrage les hypothèques et leur inspection générale. 
Toutefois, les deux bants fonctionnaires éprouvèrent un véritable soula- 
gement quand la consécratioD du régime impérial par bult millions de 
suffrages parut consolider l'ordre administratif de la France M. d'Arènes, 
en voyant sainte Geceviève rentrer au Panthéon, et le souverain aller 
chercher dans les cathédrales les bénédictions des évëques, av^t com- 
plètement oublié l'esprit envahissant du clergé, et il répétait maintenant 
volontiers, que la religion est la tauvegarde de la lociété. Il allait se pro- 
mener k la messe de midi presque tous les dimanches, et il se laissa même 
nommer fabrioien de sa paroisse. Son Sis, toujours unique, venait d'être 
reçu bachelier. Dès le lendemain, te futur administrateur fut inscrit au 
nombre des employés du ministère. Mais, en même temps, pour se con- 
former à la volonté paternelle, il dut prendre ses inscriptions à l'école de 
droh, aQn de joindre, un jour, à tous ses titres d'avancement, ce diplôme 
d'avocat qui est réputé mener à tout, et qui promettait d'ouvrir à ce 
jeune homme des destinées encore plus brillantes que celles de son père 
et de son a!enl. Par une autre mesure de prudence, M. d'Arènes voulut 
que son fils se fit recevoir membre d'une conférence de Saint-Vincent de 
Paul. Ce titre pouvait n'être pas inutile; d'ailleurs il était très bien porté 
en ce moment. 

Tout en commençant à reporter sur la tête de son fils une partie de ses 
calculs ambitieux, M. d'Arènes ne s'oublia pas lui-même. Ce fut ainsi 
qu'il échangea son nœud de ruban rouge contre la rosette d'offîcler. Il 
guettait même déjà l'occasion d'échanger sa rosette contre le collier de 
commandeur, quand un soubresaut inattendu dans la politique vint un 
instant le dérouter et le forcer à changer notablement de place ses batte- 
ries. A la suite de la guerre d'Italie, une scission marquée se produisit 
entre les catholiques et le gouvernement. Les conférences de Saint- 
Vincent de Paul devinrent même suspectes, et M. de Persigny, dans un 
rapport devenu célèbre, les insulta, en exaltant officiellement la société 
secrète des francs-maçons, ce qui ne s'était encore jamais vu. M. d'Arènes 
commença par interdire formellement h son fils de remettre les pieds 
dans les réunions de la société de Saint- Vincent de Paul ; il retrouva 
lui même ses anciennes tirades sur les envahissements du clergé, et 
cessa complètement d'aller i la messe. Il s'enquit même discrètement 
de fie qu'était au juste cette franc-maçonnerie qui avait toutes les bonnes 
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grices mitustérielles , et du parti qu'on en pouvait tirer. Mais, après 
toutes les informatioDS , deux considérations surtout 3e détournèrent 
d'entrer en loge et de se faire affilier. D'abord qq y dînait très médio- 
crement , et ensuite les imbéciles y étaient en trop grand nombre. 
Comme il n'était ni comoiis-Toyageur ni candidat démocrate, qu'il n'avait 
à placer ni se.s vins ni sa personne, et qu'en définitive il avait peu à 
gagner là, il en revint à cette sage maxime : que, quel que aoit le vent 
qui tourne, le plus sûr pour un foactionaaire est encore de rester tout 
fonctionnaire, rien que fonctionnaire , sans compromettre (tans les fan- 
taisies des gouvemenienls qui passent l'administration qui ne passe pas. 
En louvoyant ainsi prudemment, il ne tarda pas à obtenir le collier de 
conimandeur. Mais là devait s'arrêter pour lui l'échelle des honneurs, 
de ceux du moins qu'il lui était permis de récolter dans le champ des 
hypothèques, resté sa propriété personnelle, mais devenu moins productif 
depuis la mort de M. Brocbardat. Il put même se convaincre, dans une 
circonstance mémorable, que son crédit avait un peu baissé au ministère, 
et ce fut pour lui un coup de poignard. Il en fut même plus affecté 
peut-ëlreque de la mort de M"* d'Arènes, qu'il perdit vers cette époquo- 
Au moment de l'exposition' universelle, eutralué par l'exemple de l'in- 
génieux M. Duruy et de ses compositions d'orthographe en bocal , il 
proposa au ministre des finances de placer sous les yeux des étrangers, 
en assurant qu'ils y prendraient le plus vif intérêt, un spécimen de tous 
les imprimés en usage dans le service des hypothèques. Mais il vit sa 
proposition rejetée avec dédain, et il ne put exposer que sa personne, ses 
broderies et sa croix de commandeur, à la séance finale de la distribution 
des récompenses. 

La situation de M. d'Arènes restait cependant environnée d'assez d'édat 
pour contenter une ambition ordinaire et même pour favoriser puissam- 
ment l'avancement de son fils; mais on se fait une habitude et un besoin 
de monter, de monter toujours. Quand M. d'Arènes ne put plus gran- 
dir, s'étendre en long, il travailla à s'étendre en large, et il chercha, dans 
les alentours de sa place, à satisfaire son insatiable appétit de distinctions. 
Il se fit ainsi nommer membre du conseil général du département de 
Seine-et-Oise , où il avait sa maison de campagne, membre de la com- 
mission de surveillance de la Caisse des dépdts et conaigoatioas, et vice- 
président du conseil supérieur des caisses d'épargne. 

Tous ces titres ne cessaient d'ajouter à sa' considération, k son influence, 
à son pouvoir. Son père, qui avait joint à son commerce d'étoffes d'abord 
la petite banque, puis la grande, ayant fini par lui laisser ane fortune 
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colossale, il était devenu l'un des pins gracds persoDuages de l'adminis- 
tratioQ, après les ministres. Et cependant il n'était pas heureux. Il poilait 
en lui-même deux plaies mortelles. Il voyait la vieillesse approcher ; ses 
cheveux blanchissants le lui rappelaient chaque matin, et l'avertissaient 
que bientôt il faudrait dire un adieu éternel à cette belle fortune, à tous 
ces honneurs, à tonte son importance. Mais du moins ne pouvait-il pas 
sourire encore à l'espoir d'assister à l'élévation de son fils? Il ne descen- 
drait que pour le voir utonter ; il remonterait même avec lui chaque 
échelon, avec des émotions nouvelles; et, pour le couronnement de son 
bonheur, il le verrait arriver encore plus haut que lui. Hélas I cette con- 
solation même fut refusée à la plus hounête et à la dernière des ambi- 
tions. M. d'Arènes s'était pris dans ses propres filets. Après avoir donné 
à son Qls une éducation qui devait le mettre pour jamais à l'abri des 
séductions cléricales, il l'avait introduit un jour, par calcul, dans une 
société de bienfaisance chrétienne, et il était arrivé que, sous l'élégant 
costume de ce jeune favori du monde et de la fortune , il s'était trouvé 
tout autre chose qu'un fonctionnaire ; il s'était révélé une ^e sacerdo- 
tale, qui s'élaït ignorée elle-même jusque-là, et qui »e jfta sur la voie de 
la croix et du sacrifice avec toute l'ardeur d'un affamé. 

M. d'Arènes remarquait bien depuis quelque temps une teinte de 
mélancolie répandue sur tous les traits de son fils. [I crut y deviner les 
premiers troubles du cœur, une passion naissante, et il s'apprêta gaie- 
ment à suivre en secret ce petit roman, sauf à l'arrêter à temps , s'il 
toarnait de manière à compromettre l'avenir du jeune homme. Il accueillit 
donc avec un sourire légèrement grivois son fils, lorsque celui-ci vint 
un jour, tout baigné de larmes, se jeter à ses genoux, en le suppliant de 
permettre qu'il entrât au séminaire de Saint-Sulpice. 

'I C'est bien cela, pensait te père. Nous en sommes déjà à la période 
du désespoir. C'est une manière de suicide moins vulgaire que de piquer 
une tête dans la Seine, s Alors il se mit à provoquer amicalement les 
confidences de ce fils désespéré, le pressa de lui ouvrir son cœur, de lui 
avouer franchement, comme à un simple camarade, si c'était une jetme 
fille ou une femme mariée qu'il aimait ; s'il était payé de retour. Le 
jeune homme, torturé de mille manières par ces sottes questions, s'em- 
pressa d'y mettre fin en dévoilant à son père l'état réel de son âme. 
11 exposa comment une religion qu'il n'avait guère connue jusque-li que 
pour en rire, lui avait été fortuitement révélée, et qu'elle s'était en même 
temps saisie de lui avec tant de puissance, qu'elle lui avait fait voir 
toutes les choses de la vie sous aa aspect entièrement nouvean ; que le 
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monde, avec tous ses honneurs d'un jour, ne lui paraissait plus mériter 
une heure de peine ; qu'il n'y a de vraiment grand que ce qui est 
immortel, de vraiment utile et sérieux que ce qui sert pour l'éteroité, et 
qu'il était bien résolu i consacrer toute sa vie d'abord à Dieu, qu'il avait 
méconnu jusqu'à ee jour, puis aux hommes , dont l'immense majorité 
abdiquait malbeureusemeat ses droits au vrai bonheur pour en pour- 
suivre l'ombre. 

Le haut fonctionnaire, dont toutes ces paroles avaient frappé les oreilles 
comme des sons incohérents , sans présenter à son esprit plus de sens 
qu'une tirade de turc ou d'hébreu , restait pétrifié. Cependant il reprit 
bientôt courage. « Allons, mon ami, dit-il à son fils, calme-toi. O'est sans 
doute un moment d'exaltation. Ta auras ouvert quelque hvre ascétique, 
lu les divagations de quelque illuminé qui t'auront tourné la tète ; mais 
c'est un moment de malaise qui passera, je t'assure. Tu vas faire un joli 
voyage pour dissiper tout cela, et puis nous te trouverons une charmanle 
petite femme, qui achèvera bien de t« guérir de toutes ces idées noires. » 

Mais le mal persista, il persista si bien, que ni le joli petit voyage, qui fut 
accompU comme une pénitence, ni les grâces provocantes de la charmante 
espiègle auprès de laquelle l'aspirant à Saint-Sulpice se trouva plusieurs 
fois artificieusement placé, n'y firent absolument rien. « Vraimentl disait 
quelquefois l'inspecteur général impatienté, cet enfant aura été changé 
eu nourrice. Je ne reconnais rien en lui de moi-mëme. Pils, petit-fils, 
arrière-petit-fils de fonctionnaires, il devrait être fonclionnaire jusqu'à la 
moËlle des os, et il ne manifeste que des instincts et des goûts de sacris- 
tain. Si au moins il consentait à rester dans le monde, dans l'adminis* 
tration, sauf à épouser une dévote comme lui, avec qui il dirait ses pate- 
nôtres tout à son aise, il n'y aurait encore rien de désespéré. On comptA 
ua certain nombre de cléricaux dans toutes les administrations; ib y 
tiennent même quelquefois la corde, et il en est pluË d'un qui, tout en 
servant Dieu dévotement , sait parfaitement faire son chemin. Hais 
quoi I après tout ce que nous avons fait , ses deux grands-pères et moi, 
pour laisser à ce garçon une grande fortune, un beau nom, une position 
digne de toutes les envies, rien à faire qu'à se laisser porter au faite de 
la société ; avec tout cela, le moyen d'entretenir une douzaine de mai- 
Cesses, s'il eu avait la fantaisie ; le droit de choisir entre toutes les hé- 
ritières la plus belle, la plus riche, la plus éblouissante ; et faire fi de tout 
cela pour prendre une soutane I Ah I quelle diabolique inspûation j'ai donc 
eue le jour où je l'ai poussé dans ces sociétés de jésuites en robecouitel 
lia m'ont pris mon enfant, mon fils, que je devais voir un jour couronné 
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ministre et que je vais voir, comme tous ceux de sa robe, traîné chaque 
matin sur la claie, par les derniers grimauds du Siècle et de l'Opinion na- 
tionale! Ah \ vraiment, c'est trop de malheurt être arrivé si haut sans 
avoir éprouvé le moindre échec, le moindre revers, la moindre contra- 
riété, pour tomber tout d'un coup au fond de l'abîme , voir anéantir en 
un instant tout le fruit de mes travaux, c'est vraiment trop fort LU y a de 
quoi compromettre ma santé et ma vie. Cet enfantmanqoerait absolument 
de cœur, s'il persistait dans ses folies. Si sa religion n'est pas un pur fa- 
natisme, il anra pitié de son père et il ne voudra pas lui infliger un pareil 
chagriu. Car ce serait tuer en quelque sorte mon enfant sous mes yeux, 
pour ne laisser à sa place qu'un séminariste. Je respecterai sa libei'té ; 
mais il faudra qu'il attende encore ; je veux au moins deux années d'é- 
preuves, et pendant ce temps-là, dussé-je faire l'office du diable,je le ten- 
terai par toutes les séductions possibles. Après quoi, s'il lient absolument 
à s'enterrer tout vivant, eh bien, il m'enterrera avec lui ; et toute la dy- 
nastie des d'Arènes , cette dynastie que j'avais fondée, et qui devait s'é- 
tendre et régner un jour sur l'administration, disparaîtra du même 

coup. 1) 

Le jeune homme sonscrivit sans murmurer à toutes les exigences pa- 
ternelles. Il reprit avec une application sérieuse toutes ses études et subit 
même avec distinction ses derniers examens de droit II suivit son père 
dans les salons, dans les théâtres, dans les bals, à la cour, aux bains de 
mer, partout; toujours doux, toujours aimable, mais toujours avei: un 
léger voile de tristesse répandu sur ses beaux traits, et un air d'ange en 
deuil qui tournait la tête aux jeunes iilles les plus rieuses autour de lui. 
Cependant, à mesure que la fm des deux années d'épreuve approchait, on 
voyait la sérénité renaître sur ce front si jeune et qui semblait si peu fait 
pour la douleur, et le père commençait à compter beaucoup sur une gué- 
TÎson. 

Hais le jour même où le délai fixé expira, M. d'Arènes vit son fils re- 
venir en suppliant lui demander nn consentement qu'il ne lui était plus 
permis de refuser. L'inspecteur général, ébahi et désappointé, renouvela 
toutes ses objections, toutes ses objurgations, tous ses reproches. Il ré- 
péta que le sacerdoce catholique était un état contre nature ; qu'il fallait 
être fou pour prendre de pareils engagements ; que c'était s'ensevehr 
tout vivant. 11 s'attendrit, s'irrita tour à tour, et finit par jeter en quel- 
que sorte avec colère le jeune homme entre les bras du Dieu qui l'en- 
tratnait. 

Cette lutte contre une volonté supérieure à la sienne, cette défaite de 
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l'orgueil de la vie par la folie de la croix, abattit la fierté de l'heuretix et 
puissant fonctionnaire. A dater de ce moment, s'il éprouva enwire le be- 
soin de faire acte d'autorité, de fairp montre de son influence, il d'; 
goûta plus le même plaisir. Sans comprendre ni comment ni pourquoi, 
il se sentait avec effroi devenir indifTéreot à tout ce qui avait fait l'objet 
de son culte pendant toute sa vie. Même devant sa table, toujours succu- 
lemmeot servie, mais devenue solitaire, il devenait triste, il manquait 
d'appétit. Pour ne pas l'exaspérer, son fils avait évité de lui apprendre à 
la fois toute l'étendue du sacnfice auquel il s'était engagé avec Dieu ; mais 
au bout d'un certain temps, il crut devoir lui avouer sa résolution d'en- 
trer cbez les capucins. Ce fut au nouveau coup de foudre pour le haut 
dignitaire. Les capucins , dont il avait tant ri dans sa jeunesse , dont il 
avait tant de lois fait rimer le nom avec le bon vin I les capucins, qu'on 
avait tant traînés dans la boue et dont le nom était devenu une injure 
punie par les tribunaux I les capucins, qui ne gardaient pas même leurs 
noms de famille et qui allaient les pieds nus t «Abl décidément, s'é- 
criait M. d'Arènes hors de lui, cet enfant, sous prétexte de tirer de l'en- 
fer des gens qu'il ne connaît pas, veut absolument en créer un, dès ce 
monde, pour son père! » 

Après un an d'irritation, de malaise, de décadence visible, une ma- 
ladie d'estomac, qui ne provenait ni dujeflne ni de l'abstinence, et qui 
avait résisté à plusieurs séjours à Vichy, vint clouer l'inspecteur sur son 
lit, et il ne s'en releva plus. Son fils se trouvait encore à cette époque 
à la solitude d'issy. Aussitôt qu'il fut prévenu de la gravité du mal, il 
s'empressa de demander un congé et de venir prodiguer ses soins au che- 
vet où l'appelait le devoir le plus sacré. 

Depuis leur séparation, l'inspecteur général avait continué à ressentir 
un profond dépit de la résolution de son fils, et il ne manquait jamais de 
faire honneur à sa tendresse paternelle de toutes les souffrances de son 
amour-propre brisé. Mais au fond, et sans s'en douter, il pleurait un peu 
moins le fils que le futur ministre. Sans les occupations que lui impo- 
saient le conseil général de Seine-et-Oise et les trois ou quatre commis- 
sions supérieures dontilétaitresté membre, il aurait difficilement, disalt- 
it, survécu à un pareil coup. Ces occupations, dont l'exposé lai fournissait 
l'agréable occasion de rappeler tous ses titres, n'étaient cependant pas 
en réalité très absorbantes. H. d'Arènes, même à l'apogée de son ambitioB 
et de sa gloire, et lorsque son actif beau-père était encore là pour le sti- 
muler, n'avait jamais aimé le travail; il assistait assez régulièrement 
aux séances de tous les conseils auxquels il appartenait, mais c'était pour 
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se tetùr au couraat des nouvelles, reDcontrer là d'autres hommes influents 
qu'il avait intérêt à cultiver ou à surveiller, et eoËn pour ne pas déchoir 
de son importance en s'effaçant. Son beau-père l'avait fait passer pour 
un esprit profond, parce qu'il parlait peu, ce qui le dispensait même de 
penser. Le seul lien réel qui rattachait encore M. d'Arènesà la vie, c'é- 
taient les pompes et les grandeurs, qu'il continuait à aimer avec la naïveté 
d'un vieil enfant. 11 se plaisait à pandtre dans les cérémonies publiques 
en costume d'apparat, la poitrine couverte de décorations étrangères, ou 
à circuler le soir, dans les salons, avec son grand cordon rouge au cou. 
Au milieu de cette foule obscure d'habits noirs, à peine constellée de 
petits bouts de ruban, il aimait à se voir comme un astre de première 
classe au milieu d'un groupe de nébuleuses ; et dans son triste , son 
inexorable déclin, il se faisait encore à loi-môme l'eflet d'uB magnifique 
soleil couchant. 

Se cramponnant au monde i mesure qu'il le sentait se dérober sous ses 
pieds, il était plus répandu, plus communicatif que jamais. U s'attachait 
de préférence à la jeunesse, auprès de laquelle il lui semblait qu'il rajeu- 
nissait lui-même, et il s'en faisait le flatteur pour acheter ses bonnes 
gr&ces. U donnait en sa faveur, avec une pointe d'attendrissement, une 
dernière édition de ses anecdotes et de ses bons mots, et se faisait 
écouter en racontant les choses d'autrefois. Il avait repris, sous l'inspi- 
ration de sa rancune et de la sécurité publique, toutes ses anciennes 
antipathies contre les prêtres, se donnait comme une victime mémorable 
de leurs envabissemenls, et ne souffrait plus qu'on lui parlât de son fils. 

ha bon et pieux Maurice s'aperçut bien vite qu'il devait, à force d'ama- 
bilité, d'enjouement et de prévenances, reconquérir ce cœur aigri, pour 
le réconcilier plus aisément avec la religion, qu'il rendait responsable de 
tous ses mécomptes. U n'épargna ni les peines ni les veilles. La maladie 
du haut fonctionnaire exigeait ces soins secrets qui déconcertent à la 
longue le dévouement des serviteurs les plus fidèles, et qui pourtant 
répugnent peut-être encore moins à celui qui les donne qu'ils n'humi- 
lient celui qui est contraint de les recevoir. Le jeune séminanste voulut 
absolument les rendre lui-même et lui seul à son père. Sa patience était 
admirable au milieu de ces occupations abjectes, dont la vue seule aurait 
fait fuir cette sensibilité poétique trop commune, qui ne cultive les affec- 
tions que couronnées de roses ou de lauriers. L'inspecteur, toujours 
irrité contre son fils, admirait son mérite bien avant de vouloir eu con- 
venir, et son cœur attendri lui rendait secrètement justice lorsque sa 
vanité t'accusait encore. 
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Aussitôt que le jeune homme vit qu'il avait repris dans l'aflection de 
son père la place qui lui appartenait, agrandie par l'irrésistible ascendant 
des vertus et des services, il en profita pour préparer sa réconciliation 
avec Dieu. H. d'Arènes ne s'eSraya nullement, comme chacun paraissait 
le craindre, en entendant parler de la visite d'un prêtre ; il n'en parut 
même pas ému d'une manière désagréable et saisit au contraire, avec un 
empressement inattendu, comme une bonne fortune, cette dernière 
occasion de ressaisir son fils, qu'aucun engagement ne liait encore. 

11 répondit à son fils qu'il consentait bien volontiers à lui donner toute 
satisfaction religieuse, mais à condition que Maurice promit, de son e^té, 
de quitter sa solitude , de reprendre son rang dans le monde et du 
service dans l'administration. Le jeune homme ayant protesté que l'am- 
bition et le monde lui étaient tout à fait antipathiques : n Eh bien, lui 
dit son père, en descendant au ton de la prière la plus suppliante, reste 
simple particuUer, si tu veux, vis au seiu<de l'obscurité et du repos, mais 
au moins marie-toi I Tu n'as donc jamais été jeune? tu ne t'es donc 
jamais senti homme ? La beauté n'a donc jamais rien dit à tes jeux ni à 
ton cœur? Tu es donc fait de pierre? Non, cela n'est pas possible. Sang 
doute, un excès de piété, en t' exaltant, aura étouffé un instant entoila 
voix de la nature ; mais elle ne taj-dera pas à reprendre ses droits. Reste 
tout dévoué à ton Dieu, si tu veux; sois membre de toutes les congré- 
gations et les confréries; passe ta vie en bonnes œuvres, mais marie-toi; 
donne-moi des petits-fils qui puissent recueillir un jour mon héritage et 
s'en faire honneur. » 

11 se mettait alors à énumérer avec complaisance toutes les richesses 
qu'il réunissait entre ses mains, tous les moyens d'influence dont il 
pouvait disposer, et il se plaignait amèrement que tout cela serait perdu. 
— Oh non , reprit son fils, tout ne sera pas perdu ; cette fortune ira aux 
pauvres ; elle servira à créer des établissements de charité qui immorta- 
liseront votre nom et feront bénir â jamais votre mémoire. 

M. d'Arènes était déconcerté de voir tous les points d'appui lui man- 
quer : « Eh bien , s'écria-t-il en rattachant sa vanité désespérée à un 
dernier étai, eh bien, iransigeons. Fais-toi prêtre, puisque rien ne peut 
te faire renoncer à cet état ; mais promets-moi de rester prêtre sécuher. 
Avec ton nom, ton éducation, ta fortune, ton mérite, tu ne peux man- 
quer de devenir promptenient évêque et même archevêque. Laisse-moi 
au moins cette petite consolation do penser que le dernier des d'Arènes 
pourra mourir cardinal. 

— Mais, mon père, de|pareilles vues ne poorraient qu'attirer les malé- 
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dictions du Ciel sur moi. Ce serait faire un faux contrat avec l>ieu et le 
voler. 11 

Chassé de ses derniers retranchements, te vieillard se ficha de nou- 
veau. Il reprocha i son fils d'être sans cœur et de n'avoir ni affection ni 
pitié pour lui. 

Le jeune homme, ému, ne put s'empêcher de s'écrier : « Ah I mon 
père, laissez-moi vous dire que je vous aime, et qu'en ce moment même 
Je vous en donne la preuve en venant vous tenir compagnie, pendant 
que vos infirmités éloignent de vous vos amis ou plutôt les amis de votre 
fortune, de votre puissance et de vos fêtes ; en vous donnant avec bon- 
heur les soins que des serviteurs ne vous vendraient qu'avec répugnance; 
en vous rendant l'amitié de Dieu, lorsque tout le reste peut vous 
manquer. » 

Le vieux dignitaire, ému à son tour, sentait qu'il était injuste envers 
son fils ; il s'en voulait , il se le reprochait tout haut ; il promettait 
d'obéir désormais sans condition et comme un écolier à cette voix d'ange, 
qui était en même temps celle de son enfant. Il écoutait de son mieux 
les pages religieuses dont il lui faisait la lecture. Mais son imagination 
reprenait bien vite le chemin des bureaux du ministère, et il ne pouvait 
s'empêcher d'interrompre à chaque instant le lecteur pour s'informer 
si l'on avait des nouvelles de la séance des chambres; si la liste de 
présentation pour les cinq conservations des hypothèques vacantes avait 
été signée sans modification par le ministre; si les journaux n'avaient 
pas annoncé le décès de quelque fonctionnaire de l'enregistrement ; si le 
numéro du Vérificateur ou de YScho était déjà arrivé ; s'il était venu une 
lettre de convocation pour le conseil de surveillance de la caisse des 
dépAts ; combien on avait reçu de cartes de visite depuis le matin, etc. 

Lorsque la douleur lui arrachait une de ces exclamations qui ren- 
fennent une prière, bien ardente souvent, quoique inconsciente et invo- 
lontaire, son fils saisissait à la bâte ces mots à peine articulés : Ah f mon 
Dieuf pour rattacher un instant à la pensée du ciel cette Ame encore 
toute remplie de_petits soucis d'affaires ou de vanité. Il avait prié l'un de 
ses maîtres les plus vénérables, l'abbé Lonchamp, de venir donner ses 
soins à son père. M. d'Arènes reçut le prêtre avec la bienveillance pro- 
tectrice qui lui était devenue habituelle, et l'assura à plusieurs reprises 
qu'il avait la conscience parfaitement tranquille , n'ayant jamais forfait 
ni aux lois ni à l'honneur, jamais attenté à ta vie ou à la fortune de ses 
semblables, jamais rien fait en un mot qui pût lui ravir l'estime publique, 
el n'ayant guère à se reprocher que quelques étourderies de jeunesse, bien 
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oubliées depuis longtemps. Q s'excusa sur l'importaocê de sas occapatioDS 
de n'avoir pu suivre assid&meDt les cérémaaies de l'Eglise, où il n'avait 
guère paru, en effet, qae pour les Te Devm politiques et quelques enter- 
rements. Et lorsque le prêtre, ayant fait retirer ses domestiques et son 
lils, l'invita à lui découvrir sérieusement les plaies de son ime, s se 
décharger du poids de toutes les souillures de sa vie, pour le grand 
voyage, le moribond , étonné, ne put , malgré sa franchise et sa bonne 
volonté réelles, trouver qu'uue nouvelle apologie de tout son passé, et 
que répéter, en l'atténuant avec convenance, l'énumération de tous les 
actes qui lui avaient valu, pendant sa longue carrière, un concert de 
louanges universel. 11 n'avait de mémoire que pour le bien qu'il avait fait, 
les services qu'il avait rendus, les engagements qu'il avait remplis, même 
sans y être tenu par la loi , les discours moraux qu'il avait prononcés, 
les souscriptions oà il avait généreusement étalé son nom, les établisse- 
ments hospitaliers qu'il avait patronés, les chapelles qu'il avait, sinon 
bâties, comme Voltaire, au moins contribué i hàtir. 11 ne pouvait conce- 
voir que Dieu eût pu exiger de lui autre chose et qu'il n'eût pas oublié, 
comme tout le monde, quelques peccadilles lointaines, auxquelles ou 
n'avait fait que sourire, dans leur temps ; surtout après tant de services 
qu'il avait rendus depuis à ce même Dieu, à ses prêtres, à ses pauvres, 
tous les fonds qu'il avait volés pour son culte, au conseil général de 
Seine-et-Oise , la protection ouverte qu'il lui avait accordée après 1848. 
En UD mot , si l'on eût balancé les comptes , Dieu eût bien pu, dans la 
pensée du haut dignitaire, rester son débiteur. 

.M. Lonchamp comprit avec tristesse qu'il avait affaire à un de ces 
pauvres sauvages de la civilisation la plus raffinée, à l'un de ces igno- 
raats du monde le plus éclairé, qui vivent et meurent sans s'être jamais 
demandé une seule fois sérieusement s'il y a pour eux un Dieu et des 
comptes à rendre. 

Après d'inutiles tentatives de confession régulière, le prêtre dut se bor- 
ner à inspirer au mourant quelques vagues sentiments de soumission à 
Dieu et de regret des fautes connues ou inconnues qu'il pouvait avoir 
commises. Le fonctionnaire se prêta à tout cela bien volontiers, car an 
fond il n'était pas impie ; et ce qu'il pouvait avoir fait de mal, il le regret- 
tait sincèrement, en voyant le peu de profit qu'il en reste quand on va 
mourir. 

Lorsque l'abbé Lonchamp se fut retiré, le malade parla avec satisbc* 
tiou de l'air distingué de cet ecclésiastique, de sa bonne tenue, de son 
savoir-vivre et de sa tolérance, et il demanda avec un reste de vanité s'il 
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était Ticaire général ou seulement chanoine. Une ftme de son rang et de 
son importance, qui avait assisté à tant de conseils et disposé de tant d'em- 
plois, ae lui paraissait pas mériter moins que cela. 

Si les amis de H. d'Arènes n'enlouraient pas sou lit de mort, eu re- 
vanche ils s'occupaient beaucoup des progrès de sa maladie, eu compu- 
taient les chances, sans trop perdre de leur gaieté, et envoyaient fré- 
quemment chercher de ses nouvelles. Plusieurs ae plaignirent avec une 
indignation généreuse de ce que son âls avait eu laA"'^'*'^ ^^ f^i''^ venir 
un prêtre avant que le malade eût tout i fait perdu connaissance, et 
répétèrent, i cette occasion, combien le bigotisme rend insensible et 
sans pitié pour les affections tes plus sacrées dé la nature. 

Pendant ce temps-là, daas une chambre splendide dont les peintures 
folâtres semblaient insulter aux gémissements et au râle de l' agonie; au 
milieu de parfums qui ne parvenaient pas à déguiser une odeur anticipée 
de cadavre, le jeune séminariste, seul, sans aide et sans témoin, fer- 
mait les yeux à son père, en le recommandant de tout son coeur à Dieu. 

U n'avait pas encore fini d'accomplir ce dernier devoir, que déjà les 
vautours de toute espèce qu'attire toujours une dépouille de prix, assail- 
laient sa porte et lui présentaient leurs prospectus d'embaumement, le tarif 
de leurs larmes nécrologiques, leur immortalité de marbre ou de papier. 

L'orgueil du haut dignitaire aurait été satisfait s'il eAt pu, comme 
Cbarles-Quint, assistera la pompe de ses funérailles; car il n'y manqua 
aucune tenture, aucun panache, aucune urne cinéraire et aucun discours. 
Les habits brodés et les chapeaux à corne y foisonnèrent. Un bataillon en- 
tier d'infanterie vint rendre hommage à sa croix de commandeur. Cette 
croix elle-même fut portée solennellement sur un carreau de velours, avec 
quatre ou cinq menues décorations d'Italie. En face, l'épée d'inspecteur 
générd des hypothèques était également portée sur un coussin de velours. 

Si le défunt eût été satisfait de tout cet appareil, en compensation il 
l'eût été sans doute un peu moins de la légèreté avec laquelle ses confrè- 
res et même ses meilleurs amis s'entretenaient de lui, ou plutôt des autres 
fonctionnaires qui allaient lui succéder dans toutes ses dignités, et des 
chances diverses de chacun d'eux. Hais assurément il ne s'inquiétait guère 
de tout cela à cette heure. Après la cérémonie , le dernier des d'Arènes 
remercia le plus vite possible tous les amis et les marchands, donna une 
procuration générale au notaire pour régler ses affaires, et revint pleurer 
dans sa cellule. 

Le jour où il a pn dire au monde un dernier adieu, Maurice a fait , 
avec une joie radieuse, l'abandon absolu et définitif de tous ses biens. 
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D'après ses ordres, plus de quatre cent mille francs oot été distribués, 
sur-le-champ, par égales parts, entre une douzaine de Tougnet et autres 
parents extrêmement éloignés, dont il avait à peine soupçonné l'exis' 
tence jusque-là. Ceux-ci, après avoir été un moment aussi enchautéa que 
surpris, n'ont pas tardé à se montrer très mécontents de leurs lots respec- 
tifs. Chacun d'eux s'est plaint avec amertume de n'avoir pas été Avantagé 
ou même préféré, à l'exclusion complète de ses co-partageants ; les uns, 
parce qu'ils avaient seuls le privilège de porter et de perpétuer le beau 
nom de Tougnot ; d'autres, parce qu'ils se trouvaient d'un degré de pa- 
renté peut-être un peu moins lointain; d'autres, parce qu'ils étaient les 
plus pauvres ; d'autres enfin, parce qu'ils étaient les plus riches, et mieux 
à même, selon eux, de faire honneur à cette belle succession. Le plus 
exaspéré est allé jusqu'à menacer de demander un mémoire satirique 
à un écrivain de talent qui vient quelquefois dans le duché de Gérolstein, 
pendant les vacances, mettre sa verve au service de l'amitié, pour 
pamphlets, lettres, discours, etc. Mais tous se sont accordés à con- 
damner de la manière la plus éner^que la disposition de leur bienfaiteur 
qui a consacré deux cent cinquante mille francs à la fondation de [dn- 
sieurs écoles gratuites ; ce qui n'a pas empêché nos journaux pseudo- 
démocratiques de continuer à proclamer, de leur côté , que le clerçé est 
essentiellement ennemi des lumières el en particulier de l'instruction 
des Elles, qui serait encore à inventer si nous n'avions pas eu Bl. Duruy. 
Quant à Maurice, après s'être dépotiillé avec empressement de tout cet 
or dont la. possession, chez la plupart des hommes, semble plutôt irriter 
la soif que la satisfaire, il est entré pauvre, nu et bafoué, dans un cou- 
vent non moins pauvre et non moins nu , qui sera peut-être saccagé 
demain par une populace avinée, à l'instigation de quelque tribun velu 
Je drap fin et gorgé de truffes au Champagne. En attendant ce jour, qui 
arrivera sans le surprendre, le fils du haut fonctionnaire oflïe à ce monde 
ennuyé et blasé, toujours en quête de miracles, un prodige bien avéré, 
bien étrange et bien instructif, que le monde ne prend pas même la 
peine de voir; c'est le spectacle de la paix , du contentement et du bon- 
heur parfaits que le jeune religieux puise chaque jour dans le dénAment 
le plus absolu, dans les humiliations et les souffrances, dans le sacrifice 
constant de lui-même et le crucifiement perpétuel de la nature. Cette 
pais, ce contentement et ce bonheur, son père et son aïeul les avaient 
demandés en vain, comme la foule, à toutes les jouissances de la fortune 
et de l'ambition ; car lus fleurs de l'àme, encore plus que les fleurs de la 
terre, oot besoin de Dieu pour s'épanouir. Jules Saiizat. 
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8> LETTRE A M. L'ABBÉ SUCHET. 



Mon cher ami, 

Vous avez donc conservé l'usage de faire composer vos élèves , toutes 
classes réunies, pour le pris d'orthograptie. Il était vraiment piquant de 
voir, le 19 aoiït dernier comme les années précédentes, le prix d'excel- 
lence de rhétorique venir pour l'orthographe tout de suite après des 
élèves de troisième et de quatrième. Certains mots pourtant échapperaient 
nécessairement à votre contrôle. Comment par exemple faut-il écrire 
commendise f Avec un a ou avec un e ? Le Dictionnaire de l'Académie 
ayant oublié de nous le dire, nous en sommes à hésiter quand il s'agît 
d'employer un terme qui répond à une des pratiques les plus curieuses 
et les plus utiles du moyen âge. Pour moi, à défaut d'autre guide, je m'en 
tiens à l'orthographe des chartes, et je m'en rapporte à notre sagace 
Perreciot pour l'explication d'un mot qui parait n'avoir pas cours dans 
les hautes régions de la htlérature (i). 

S'il n'y avait que trois hommes au monde,'ils s'organiseraient : l'un 
ferait la cour à l'autre, et ces deux unis forceraient le troisième à travailler 
pour eux. Qui a dit cela, je ne m'en souviens plus; mais l'inégalité des 
conditions, mal nécessaire de tout temps, se montre plus particulièrement 
choquante chez les nations non chrétiennes, ou insufËaammeut péuéti-ées 

(1) V. PiuEciOT, éd. in-*>, lom, H, poirini. 
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de l'espnt chrétien. Dans l'antiquité et au moyen â^e, on avait imaginé 
d'opposer à celle inégalité excessive le remède descommendises. 

Elles existaient déjà chez les Gaulais ; César l'ntteste. L'oppression, le 
besoin d'un secours puissant, jetaieol les plébéiens dans les btas des 
nobles. Voici comment les choses se passaient. Le plébéien demandait 
protection, sauvegarde, crédit au noble ; il promettait en retour de lui 
faire des corvées ou de lui payer des redevances pendant la paix, et de 
faire sous lui le service de soldat pendant la guerre. Telle était la base de 
la convention : le noble s'assurait ainsi un soldat, un corvéable, un cen- 
sitaire ; le pauvre s'assurait un protecteur dont l'autorité faisait modérer 
ses inip6ts, le défendait contre L'oppression, le mettait à l'abri des pour- 
suites de ses créanciers. C'était le patronage et la clientèle des anciens 
Romains, portés à leur plus grand point d'utilité respective. Lerecom- 
niendé conservait d'ailleurs la faculté de se dégager à son gré, en cessant 
de remplir les obligations qu'il s'était imposées ; en sorte que la com- 
niendise en général formait un contrat aussi libre qu'avantageux. 

H est rare qu'un peuple conquérant n'adopte pas quelques usages 
du peuple qu'il a soumis. Les Germains, vainqueurs des Romains et des 
Gaulois, en conservèrent beaucoup de coutumes. De ce nombre furent les 
commendises, dont ils multJpUèrent les espèces, en altérant tant soit peu 
leurs effets. Je n'en dirai que ce qui se rapporte directement à mon 
sujet. 

Il y avait une espèce de commendise qui s'étendait à tous les citoyens 
et d'ordinaire n'était pas gratuite. Par suite d'un abus déplorable, mais 
invétéré, lesaffranchis, et à plus forte raison les mainmortables, n'avaient 
d'autres juges que leurs seigneurs, même pourles différends qu'ils avaient 
avec eux. Une maxime du temps portail ; Entre toi, seigneur, et ton vil- 
tain, il n'ff a déjuge fors Dieu. Les souverains s'étaient laissé ravir le 
plus bel apanage du trône, le droit de rendre lajustice à leurs peuples. 
Pour le recouvrer, il fallut employer tour à lour l'adresse et la force- Le 
moyeu principal dont ils se servirent fut de remettre en vigueur l'usage 
des recommendations, gardes ou commendises. La recommendation ae 
mettait pas seulement le recomniendé sous la protection du gardien, 
mais aussi — et je vous prie de noter ce point — sous sa justice immé- 
diate. D'un côté, le souverain prenait sous sa protection le sujet qui 
venait lui demander des lettres de garde, et il se rendait le seul juge de 
ses différends ; de l'autre, le recommendé, qui par là se dérobait aux vexa- 
tions de la justice de son seigneur, promettait au souverain un droit 
annuel. Cette espèce de commendise, en ramenant, au xn* siècle et aux 
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snivants, toutes les justices à leur source, contribua puissamment à 
dégager le peuple de k tyrannie féodale et à rendre leur autorité aux 
souverains. Reconnaissons aussi que cette nouvelle police dut beaucoup à 
la fermeté des baillis, dont l'institution se rapporte à ces temps-là, et plus 
encore à celle du parlement, établi par le duc Eudes en 1333 (i). 

D'autres fois, la commendise s'appliquait à des cas particuliers. La cause 
d'un citoyen ou d'un mainmortable avait-«lle besoin d'assistance, était-il 
opprimé par un voisin puissant, sa liberté était-elle menacée, alors, 
moyennant un prix quelconque, il achetait la protection d'un seigneur 
dont l'autorité et le pouvoir fussent capables de te secourir. Cette recom- 
mendatiun ne durait pas plus que les circonstances qui l'avaient fait 
naître ; semblable en cela à la commendise gauloise, elle cessait par la 
volonté de l'une ou de l'autre des parties. Sous la féodalité, le recom- 
mendé payait un cens annuel au protecteur qu'il se choisissait, cens plus 
ou moins fort en proportion du désir que le recommendé avait d'inté- 
resser son protecteur à le bien défendre et en proportion aussi de la 
puissance de ce dernier. Là, il était considérable; ici, il ne consistait 
qu'en deux poules, une livre de poivre, unelivre de cire ou quelque baga- 
telle semblable. Ce recours des faibles aux forts était souvent déterminé 
par les vexations du seigneur du heu : dans ce cas, le seigneur Toisin 
était celui auquel on se recommend^t, et la commendise portant sur la 
personne et sur les biens du recommendé, il en résultait que le patron 
avait des hommes, des terres ou des droits sur le territoire de son voisin. 

En résumé, et dans toute commendise, je distingue deux caractères 
très importants : le droit de connaître des différends du recommendé, — 
le droit de le protéger contre la vexation. 

Les grands seigneurs, qui se passaient trop souvent lafantaisie de tour- 
menter leurs propres sujets, se donnaient volontiers le malin plaisir de 
recevoir en commendise les sujets opprimés de leurs confrères, ils trou- 
vaient double profit à ce marché, qui augmentait leurs revenus en flattant 
leur amour-propre. L'histoire l'atteste, et ceux qui connaissent le cœur 
humain n'en sont pas surpris. Mais-ce que les historiens de notre pro- 
vince n'ont pas assez mis en relief — au moins à ma connaissance — 
c'est ledroit que possédaient certaines villes libres de recevoir, elles aussi, 
en bourgeoisie et commendise les victimes de la tyrannie féodale. C'est 



(1) PiUBCiOT place rdlabliuement du parlein«Dt entre lei anniet 1194 et IttS, 
■OUI PbiUppe le Bel. — La date uiignie par H. Ed. Cluc doit Sire prÉfirée. V. Mn 
S«Mt, t. U, p. ta. 
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encore à Omans, la ville du droit d'asile, que j'irai chercher mes preu- 
ves. 

GtLLET, 10 MAI 1336. 

On suppose que le mouastère de Moutbenoit fut établi ou restauré vers 
l'an MOO. Le val du Saugeois fut peuplé ua siècle plus tard par des colons 
étrangers qui, après avoir tenté la fortune par divers moyens dont le suc- 
cès n'est pas toujours infaillible, vinrent demander protection aux religieux. 
On ne mit à leur installation sur les terres de l'abbaye qu'une toute pe- 
tite réserve : ils durent se reconnaître honunes mainmortables ou serfs 
du monastère. Il fut stipulé, en outre, que si les nouveaux venus ou leurs 
descendaiits ne s'accommodaient pas de ce régime, ils resteraient libres 
de quitter la terre du Saugeois, à la seule coadition d'en prévenir leurs 
seigaeurs, auxquels ils devaient vendre leurs maisons pour un prix in- 
fime. 

Dans le commencement tout alla bien : les premiers kabergét n'avaient 
pu que gagner à cet arrangement. Mais plus tard, leurs descendants tron- 
vèrent le contrat onéreux ; l'abbaye gagnait trop, tes redevances étaient 
trop lourdes, la justice trop sévère. « Tant les hommes, en quelque 
temps que ce soit, sont impatients du jougi » dit philosophiquement 
l'historien de Montbenolt {!). 

Cette impatience pourtant me semble facile à expliquer. En même 
temps qu'ils étaient seigneurs temporels, les abbés de Mootbenoit étaient 
les pères spirituels de leurs sujets, et, à ce dernier titre, étaient tenus de 
leur enseigner la doctrine chrétienne. Or, le christianisme, qui affirme 
l'autorité et ne cessera jamais de la soutenir, repousse l'esclavage. Une 
intelUgence ordinaire arrive sans effort à concilier ces deux termes, et 
les habitants du Saugeois n'ont jamais passé pour sots. 

Ceux de Gilley surtout portaient avec peine le poids du servage. Ils 
auraient pu, sans doute, profiter de la liberté de l'exil, si généreusement 
octroyée à leurs ancêtres, mais ils auraient préféré améliorer leur position 
sans quitter leurs foyers. Cette combinaison n'ayant pas été agréée, ils 
imaginèrent de se mettre sous la protection de la ville d'Ornans. Mais la 
puissante abbaye fit échouer cette t«ntative, et le 30 mai 1336 ils durent 
confesser leur faute et se reconnaître hommes du monastère, (i sans faire, 
advoer, ne réclamer autre seigneur temporel, horgesie ne seignorie autre 
quellequellesoitne commendise, mesque tant seullemeiit pour l'église de 
Hont henoy : disans et affermans en droit par devant notre dit commen- 

(1) But. d» rabb. de KoiUbeiuM, p. 06 
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demeut les dessus nomaiey babitans et demorans ou dit leu de Gillier, 
la commendise ou borgesie que faite hoat i Oiwans es gens de la Contet 
SE BoHGoiONE, tiavoîr faite comme désavisez, laquelle chose ils ne pohent 
ne doivent faire sans la voiunté desdits religieux, et icelle commendise 
ou borgesie comme faite iDdehuemenl et ou préjudice desdits religieux 
leurs seignours et de ladite église.... Les présentes lettres faites et don- 
nées le sixte des ides de may, lan notre seignor corrant mil trois cent 
trente et six (i). » 

Croiriez-vous que l'historieD de Montbenoit, qui cite cette charte et en 
donne d'assez longs extraits, ne daigne pas mâme nommer Omatu et le» 
gent de la contey de Borgoigne? u 11 parait, dit-il, que les habitants de 
Gilley avaient voulu se soustraire à la domination du monastère, pour 
se placer sous la sauvegarde du souverain de la province; mais ils renoncent 
i cette prétention, qui, il faut le dire, était prématurée {>). » Et voilà jus- 
temeat cequi fait que l'histoire est si souvent muette. On reucontre un 
texte embarrassant, difficile à lire, plus difficile k expliquer; on le cache 
ou plutôt on le supprime. 

Le nom du souverain n'est pas même prononcé dans cette charte, etc'est 
bien sous la protection de la ville d'Ornans que leshabitanls de Gilley s'é- 
taient placés. J'en trouve noenouvellepreuvedans ce faitque cinq ans plus 
tard — par traité du 7 janvier 1341 — les habitants du va\ du Saugeois 
tentèrent de s'allier avec Guy de Mont^ucon. Ils promirent à ce sei- 
gneur bourgeoisie et commendise, chevalchie et alliance ; mais bientôt ta 
peur les prit, ils firent amende honorable et demandàreat pardon i 
l'abbé de cette infraction aux droits du monastère (>). Si lœ habitants du 
Saugeois avaient été convaincus de l'impuissance du souverain à les dé- 
fendre, comment auraient-ils pu, au bout de si peu de temps, 'concevoir 
l'idée de recourir à un seigneur subalterne ? 

MONTb£lUUU>, 23 OCTOBRE 1391. 
Il faut du patriotisme, pas trop n'en faut. Je n'accuse pas les deux 
historiens les plus connus du pays de Montbéliard d'être orfèvres , 
mais vraiment leur enthousiasme rappelle un peu trop celui de M. Josse. 
« En ne remontant qu'aux temps historiques rigoureusement démontrés, 
le comté de Uontbéliard a subsisté comme Etat indépendant au delà de 



(t) ArehiTM de la prjrecture du t>oub(. Hoitlbenott, eirlon B, coU !. 

(I) Uiit. de fabb. dt Mmlbttudl. f. t7. 

(■) Dom OiuPiH, Mimoin iw la Moûuiwrtf. — Biit. ie ftM. ia MentbtMU. 
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sept cent cinquante ans 1 Dans cette heureuse contrée, véritable Eldorado 
politique, les libertés étaient si complètes que la révolution de 89 elle- 
même ne pouvait guère y ajouter. » 

C'est parfait : seulement le comté de MoDtbéliard, encore entièrement 
mainmortable sur la &a du xiii* siècle (t), fut toujours un fief dépendant 
du comté de Bourgogne ; et je vais prouver qu'à ta fin du ht* sècle, et 
malgré leur charte de franchise si vantée, les habitants de ce pays em- 
pruntaient de la tiberté et de la justice où ils pouvaient. 

Toutefois, avant d'aller plus loin, il est nécessaire de déterminer 
quelles étaient au juste les fonctions , l'autorité et la juridiction des 
prévôts. 

Il y avait des prévôts dans toutes les villes du domaine, et Omans était 
du nombre. Le prévôt était juge et chef de la commune — et de plus 
questeur pour le comte. 11 connaissait des difiérends , des querelles et 
des dommages ; il punissait les délinquants par des amendes pécuniaires, 
faisait des règlements de police seul ou assisté des jurés de la conminse. 
Il exigeait par lui-même ou par les sergents qui lui étaient subordonnés, 
les droits du comte de Bourgogne. Je ne parle pas d'autres fonctions qui 
n'ont pas trait à mon sujet. 

En sa qualité de chef de la commune, il présidait les jurés et les nota- 
htes assemblés; comme juge ordinaire du lieu, il connaissait des actions 
personnelles et réelles ; mais, s'il pouvait prendre information en matière 
criminelle, il ne devait le faire contre un bourçeois habitant que de l'aveu 
et à la participation des écbevias. C'est ainsi que les choses se passaient 
i Poligny (>}. 

L'autorité et les fonctions des prévôts éprouvèrent des changements 
selon les temps et les lieux. A Poutarher, la justice de la commune se 
confondait absolument avec la prévôté, en sorte que le prévôt de Pontar* 
lier devait être, quant aux fonctions, un véritable maire : ViUicus, idem 
gui prœpositug, seu major viilœ W. A Ornans, le prévôt était lieutenant 
du comte et représentant de la commune avec les prudbommes et les 
jurés; mais sa juridiction s'étendait bien an delà des limites de la com- 



En 1367, Etienne de Montfaucon obtint le comté de Montbéliard, par 
cession de sa mère Agnès de Bourgogne, qui avait survécu à sou époux. 



(1) Peiuciot. I, tu. 

(1) CiBVALiiR, II, te el tni*. 

(I) DtM, aiit. de PaUariitr, p. Ti. 
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Malgré la précaution qu'il prit , à son avènement au pouvoir, de con- 
firmer les franchises de la bourgeoisie de Montbébard, il ne tarda pas à 
s'apercevoir que le peuple avait en lui et eu ses officiers une médiocre 
confiauce : pour échapper à sûq autorité, ses sujets s'avouaient bour- 
geois d'Ornans. Son cceur de prince en fut naturellement contristé, et il 
se décida à porter plainte devant Philippe le Hardi , comte de Bourgo- 
gne, son seigneur suzerain. 

([ Philippe, fils du ro; de France, duc de Bourgogne, conte de Flandres, 
d'Artois et de Bourgogne palatin, sire de Sabns, conte de Bétbel et sei- 
gneur de Mabnes, à tous ceulx qui ces lettres verront, s^ut. Savoir fai- 
sons que notre amé et féal cousin le conte de MombéLarl s'est coœplaint à 
nous disant : que plusieurs de ses homes et subgez demorant en sa jus- 
tice haulte, moienne, et basse, s'estoient advouez et advouoîent soventnoz 
boui^oiz de la bourgoisie de uotre cbastel d'Oruaos en paiant trois solz 
cbascun an aus habilam delà ville d'Ornans; et que toutes fois que les 
officiers de uotre dit cousin gagoieut aucuns de ses diz homes qui ainsi s'es- 
toient advouez nos bourgois, pour quelconque cause que ce feust, comme 
pour ses tailles, corvées, rentes ou aultres redevances ou pour amendes 
adiugées à sa court, noire prévoit (TOmans contraiuguoit les officiers de 
notre dit cousin, à la requeste d'iceulx bourgoiz, à leur faire délivrance ou 
recréance de leurs biens ; et se le procureur de notre dit cousin requéroit à 
notre dit prévost le renvoy et congnoissauce de ses diz homes et subgez es 
cas dessus diz, notre dit prévost ne luy en vouloit faire aucun renvoy , mais 
conveuoit que se notre dit cousin vouloit avoir droit de ses diz subgez pour 
les causes dessus dites ou autres, il les poursuist par devant notre dit pré- 
vost : par quoy sa justice estoit grandement empeschée et perdoit, sans sa 
courpe, la seigneurie et juridiciou de ses homes eu son domaige et préiu- 
dice ; et qu'il estoit en péril que la plus grande partie de ses homes se 
feissent 6our^otz duditlieu (TOmans; et que esdiles bourgoisies nous u'a- 
vions aucun proufit, ou se proufît y avions, si estoit-il de peu de valeur. 
Suppbant que comme soubs umbre de tels adveuz et bourgoisies sa jus- 
tice ne doit estre empescbie, mesmement de ses droiz réelz, nous le 
voulsisaons pourvoir de remède et mettre au néant lesdites bourgoisies, 
ou les restraindre t«1ment quils ne feussent pas si préjudiciables à notre 
dit cousin queles ont esté du temps passé. » 

D'après ce premier extrait , on peut déjà se convaincre que le prévôt 
n'agissait pas seulement conuue lieutenant du comte de Bourgogne, mais 
comme défenseur des droits, coutumes, libertés et franchises de la ville 
d'Ornans. La suite le fera mieux voir encore. 

Octobre 1869 SI 
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a Et pour savoir la vérité de ceate matière, avons mandé vealr pai-de- 
vers notre conseil nottv prévost dtOnuma et aucuns de» haèilaas de ladite 
ville, lesquelx se sont comparus par devant notre amé et féal chancelier 
et les gens de notre conseil, lesquels ont exposé <i notre dit prévoit et aiudix 
tf Ornant la complainte de notre dit cousin et ont demandé autdiz d'Oman* 
s'ils avoient aucuns privilèges de nous ou de noz prédécesseurs contes de 
Bourgogne desdites bourgoisies et cornant Us en usoient et avoient usé. . 
Lesquelx prévost et autres d'Omana ont respondu qu'ils n'en avoient aucmu 
privilèges, et que nous et eux avions usé desdites bourgoisies et en avions 
usé de si long temps qu'il n'est mémoire du contraire ; et que ceulx qui s'es- 
toient advouez noz bourgoiz pevent elliro lequel qui leur plaist, ou paier 
trois solz chascun an qui sont au proufit desdits habilans dOmans pour 
aidier à paier la taille [i) qu'ils nous doivent chascun an , ou paier une 
livre de cire par an à nostre prouilt ; et les diz boupgois se pevent désad- 
Touer de ladite bourgoisie eu paiant le double pour une fois ; et que plu- 
sieurs nobles hommes de notre dit conté ont usé et usent de bourgoisies 
semblables ; et que ceulx qui ainsi se advouoient bourgoiz ont aconstumé 
de tout temps d'en joir et d'avoir recréance de leurs biens contre tous iios 
vmtaulx et subgez de notre dit conté en quelconque cas que se feust, réel 
ou personel. Si requéroient qu'ils feussent maintenuz en leurs possessions et 
usages ancians.D 

Le prévfit et les bourgeois d'Ornans reconnaissent ne posséder aucun 
privilège, c'est-à-dire aucun titre écrit, aucune concession du souverain 
les autorisant à recevoir en commendise les habitants du comté de 
Montbéliard ; ils invoquent simplement la coutume et un usage immé- 
morial. 

Ce moyen de défense n'est pas , comme on pourrait le croire, une 
excuse banale et sans valeur. La puissance de la coutume est le ^t 
principal du moyen âge. Avant le triomphe du régime féodal, sous la forte 
main de Charlemagne, la coutume tendait déjà à se mettre à la place du 
droit écrit. D est facile de comprendre qu'après la dissolution de l'em- 
pire, lorsque le lien d'unité et d'autorité fut rompu, la coutume devint 
la seule loi. Dès lors, nul pouvoir, excepté les conciles, n'eut le droit de 

(1) Que «e mot laiU» ne août •flt'aie pM. • Toui Im lerritoiret qui Mot i préMol 
ie frïTic-allsu diins la proiinM Alalenl aulrefoii affecléi de cette Caille lètiqae. Ja n'j 
eoaaaii pai de teigneurie plui franche que celte de Baume ; cependanl elle a pajè ce 
eeni jutqu'en liMe damier, où le eouveraio la lupprima, ■ [PukKioI, 1, tS4.)Kt il 
«joule eo note ; • Au beioin, od le prouvurail pour Luuiet les leicat Jooinaiiilci ilc la 
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promulguer des lois, spécialement en France ; la souété civile n'était 
Tiâgie que par la coutume. Conserver la coutume, c'était conserver le 
droit lui-même et le seul frein qui put limiter la force, alors toute-puis- 
sante, de la féodalité. 

Dans la France du moyen âge, les institutious avaient pour base et 
pour ori^e, non pas, comme dans la France moderne, les lois, les titres 
écrits, mais la possession. Le respect des traditions orales était la vie de 
la nation ; le roi lui-même, quand sa puissance au ziv* siècle atteignit 
ses dernières limites, ne se croyait pas maUre absolu ; il reconnaissait 
après Dieu un maître, la coutume, la possession, l'usage ancien : là était 
le droit. 

Lorsque les souverains portaient une loi nouvelle, lorsque les peuples 
se plaignaient des actes de l'autorité, peuples et souverains ne manquaient 
jamais d'invoquer les anciens usages comme fondement de leurs droits 
et de leurs plaintes. La coutume avait ainsi une force que nous ne 
savons pas comprendre aujourd'hui (<). 

En alléguant, comme Jean Lapin, u la coutume et l'usage, » les bour- 
geois d'Omans et leur prév6t prenaient donc une position très forte, d'où 
il semble qu'il n'était pas facile de les débusquer. Mais Philippe le Hardi, 
entouré de légistes habiles dans l'art de lever les scrupules, et d'ailleurs 
armé de ce bon plaisir qui se substitue au bon droit avec tant de com- 
plaisance, supprima comme abusives des coutumes dont il était le pre- 
mier à reconnaître l'ancienneté. 

II Desqueli débas notre dit chancellier et les gens de notre conseil ont 
parlé à plusieurs conseillers et officiers de notre dit conté, et ont euquis 
diligemment tant de l'usage comme du proufit ou domaige que nous y 
pouvyons avoir et aussi du préiudice qui s'en eosuioit à notre dit cousin ; 
et que notre chastellain de notre chastel de Bracon, à cause duquel ckastel 
nous et noz prédécesseurs contes de Bourgogne avons eu de tout temps ad~ 
veuz de bowgoisies, a acoustunié de renvoier aus haulz justiciers eu cas 
réelz la congnoissance de leurs homes et subgez qui sont advouez bour- 
gois de notre dit chastel de Bracon; et tout ce qu'ils en ont trouvé avec 
leurs advis et aussi l'advis des gens de noz comptes i Dijon, nous ont ra- 
porté en la présence d'aucuns aultres de notre conseil qui n'avoient pas 
esté audit lieu de Dijon ou ceste matière avoit esté premièrement trait- 
il) J'indique le fait en p«u>nt. V,, pour lei développements, La paix et la trivt ât 
Ditu, par Ernett SumoK , arocgit ; 1' édil., I'*m, Albanel , tSAS, tom. Il . ch. xiv. 
L'auteur attribue 1 l'Egliie la conieTTation des coulumeii il njonlre que l'EgliM uw 
loujoun de icn influence pour ramener les lois i l'équité et ;i l'ég^lilé praliquet. 
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tée. Lequel rapport de nos dites gens oy, considéré.... que les esécutions 
des ameades adjugées ne doibvent eatre retardées par tels adveux de 
bourgoisles, et que nous voulons garder lajustice et demaioe de notre dit 
cousin gui le tient de nous en fief..., avoas déclaré et déclarons que les 
possessions et usages dessus récitez, alléguez par notre dit prévost et par 
les dit d'Ornant, en tant qu'il touche les choses réelles et émeades 

adiugeez, ne sont pas recevables, mais sont corruptèles et ahaz Ea 

tesmoiug de ce nous avons fait mettre notre seel à ces lettres. Donné à 
Beaune, le xxin* jour d'octobre, l'an de grâce mil ccc iiii^'et onze W. d 
Ainsi, le ch&lelain de Bracon ne possède qu'un droit de commendise 
assez limité ; donc le droit pins étendu du prévftt d'Omans doit (tre 
restreint. Hais, monseigneur le dnc et comte et fils de roi de France, 
permettez-moi de vous le dire avec tout le respect qae votre nom 
m'inspire, la conclusion n'est pas rigoureuse. Le droit d'asile, beaucoup 
plus attentatoire, ce semble, à vos prérogatives souveraines, n'existe pas 
à Salins; vous ne songez pas, pour autant, i en dépouiller Omans. Qui 
peut le savoir mieux que vous ? non-seulement le pays tout entier, mais 
chaque contrée, a ses coutumes et ses usages. Répandus en tous lieux, 
partout divers, appartenant le plus souvent à de faibles villages, à de 
minces boui^ades, presque toujours en contradiction avec les prétentions 
des seigneurs, ces usages se sont maintenus jusqu'à vous, respectés des 
forts et des faibles 1 

Entre nous, je soupçonne PbiUppe d'avoir voulu favoriser Etienne. Les 
deux cousins vivaient en fort bons termes. Le 5 août 13'77, la comtesse 
de Montbéliard assiste avec beaucoup d'autres seigneurs et dames au 
baptême du troisième fils de Philippe, qui fut célébré à Dijon. Le 
IS janvier 1^9, après la conclusion du mariage entre Mai^nerite, fille 
de Philippe, et Léopold, duc d'Autriche, Philippe et son éponse, suivis 
d'une cour brillante, font le voyage de Montbéliard, oi^ leur nouveau 
gendre va les rejoindre avec un nombreux cortège de vassaux. Etienne 
ne négligea nen pour honorer des hôtes aussi illustres. Leur séjour se 
prolongea pendant un mois et fut signalé par beaucoup de magnificence 
et des jeux publics. Le {"janvier 1388, Phihppe envoie des étrennes à 
plusieurs princes et seigneurs ; Henri, fils d'Etienne, est de ce nombre 
et reçoit un anneau ai/aat un* perle ronde et un autre anneau auec un dia- 
mantplat. De son cdté, la comtesse de Montbéliard fournissait d'oiseaux 
rares les volières de madame de Bourgogne W. 

(1) ArchWu d'OrnaiiB. série kk. Pranchim et pniWéget. 

{i) Ddturot, Bpkim. de Mimlbéiiard, li\^%.lii^e^ iadiquiet. — M. Kd. Olmc. li, luft. 
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Décidément le prévôt d'Omans n'était pas de force à lutter contre cette 
noblpsse dorée. Au surplus, deux ans plus tard, ea 1393, le duc Phi- 
lippe renonça pour son propre compte à ce même droit de commendise 
qu'il venait d'enlever à Oroans ('). 

Besançon, 1398-1400. 

Presque toujours les gouveroemeats personnels manquent d'idées 
arrêtées ; on dirait une infirmité de nature. En 1391 , Philippe le Hardi 
blâme son prévôt d'Omans; en 1398 et 1400, pour un fait à peu près 
semblable, il le soutient. Les circonstances, je l'avoue, n'étaient pas les 
mêmes, et le duc avait bien quelques motifs de se fScber. Ecoutous notre 
vieux Goilut : 

« En ce mesme an 1398, environ le treizième iour de feburier, furent 
prinses informations des excès de ceux de la cité de Besançon contre 

les officiers du duc Philippe Et fut treuvéque les particuliers habitans 

de la cité de Besançon, s'estans une fois advoùés pour homes du comté [>) 
de ffourgougne, ilz ne pouvaient estre retenus audit Besançon, mais deè- 
voient estre renvoies au chasteau d'Omans pour y estre iugés par le prévost. 
Ce que du tout au contraire tes gouverneurs et escbevins, estans assem- 
blés en la maison ou cheminée de la ville (ainsy parle le tiltre], empes- 
choient de telle sorte que, après bavoir battu aijijrement les huissiers qui 
exéquutoient, ils les bavoient mis en prison, disans qu'ils bavoient fran- 
chises de l'empereur contraires à ces droîcts de Bourgougne (i). u 

« En l'an 1400, le duc requit les citoïens de Besançon de luy p^er tes 
pensions qui luy estoient débiles. Mais pour ce que le gentilhomme qui 
leur portât le propos parlât plus aultenient qu'il ne leur plaisoit, iiz le 
feirent arrester prisonnier. De quoy N. Garnier, prévost d'Omans, fut 
adverty bien tost après [Tilt, de Besançon) à &n qu'il le répétât ; car les 
prévosts d'Omans, représentans le comte de Bourgougne, comme nous 
avons adverty en l'an 1398, hont ceste authorité de répéter, pour quel- 
ques débets, causes civiles ou autres que ce fussent, les subjects du 
prince pour iuger le faict qui estoit en question, sans que les iusticiers 
estans dedans la cité, pour qui que ce fut, en peusseut prendre la co- 
gnoissance, voire que les cilmens mesmet estoient renvoie quand ils s'ad- 

(1) Pebieciot, aux Preuve*, n* 111. 

(1) Du comté ou da U CDmti, et non pa* du comte. 

(I) GoLLtrt. nouv. édit., col. 89i et BCS. — H. Ed. Clerc (Il . isg et luiv.) parle 
de ce lait, mais uni citer CoUul, qui invoque des titre* authentique! ; il >e bataa i 
ligQalrr - )cs pràlentions orgueilleuses du duc fhiliiipe. ■ J'ote me permettre de croire 
que N, Clerc n'a pas bien eomprii la question. 
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voNOient de la prévotté iPOmans et demandoient ie iugemeut du prétxuL 
Hais la venue de Garnier ne serait et ne peut retirer son prisonnier : car, 
au contraire, il fut chassé dehors de la cité (D. ii 

Les beaux seigneurs de Besançon procédaient un peu à la manière des 
garçons de village : quand les bonnes raisons leur font défaut, ils les 
remplacent par les coups de poing. Mais battre n'est pas répondre ; mettre 
en prison ou à la porte, pas davantage. Aussi Philippe le Hardi, habitaé 
à un autre cérémonial, résolut-il de venger par tous les moyens l'injare 
faite à ses ofSciers. Par mandement eu date du i" septembre 1400, il ât 
publier « que tous les ciloïens qui pourroient estre attrapés fussent con- 
duicts aux prisons de Chastillon-le-Duc, et dès là portés à Gray, Et au 
l'esté, il deffeadit le trafique des grenues et de tous autres viures, à fin 
que la cité recogneut sa faute et sa foibtesse. Et à fin d'effectner ce que 
ses édicts portoient, il feit loger quelques eoibusches sur les advenues de 
la cité, pour surprendre et chastier les citoiens. » 

Les Bisontins, effrayés, se décidèrent à envoyer des ambassadeurs pour 
traiter avec les officiers du duc, à Ecole, près Besançon. L'affaire n'ai- 
rangea, grâce à l'interventioa de Pierre de la Trémouille, chancelier de 
Bourgogne, et de l'archevêque Gérard d'Athier. Les coupables en furent 
quittes pour une amende de dix mille francs. 

Je pourrais pousser plus loin ces citations, mais vous êtes déjà peut- 
être tenté de me reprocher uu étalage fastidieux d'érudition. Je m'arrête 
donc ; ces exemples suffisent pour démontrer la bienfaisante influence de 
la ville d'Omans, au moyen âge. A cette époque, deux fléaux terribles, 
les gaerres privées et l'oppression féodale, décimaient et torturaient 
les populations. Pour comble de malheur, à la société des xi* et sii* siè- 
cles toutes les conditions d'ordre et de sécurité semblèrent manquer à 
la fois ; elle n'avait ni législateurs, ni lois écrites, ni force pubhque. 

L'Eglise intervint et prit la place laissée vacante par le pouvoir 
civil. La trêve de Dieu et rétablissement des lieux d'asile arrêtèrent les 
guerres privées. Sous ce premier rapport, nous savons quels services 
Ornans rendit au pays. 

Les guerres privées tuaient les corps, la féodalité tuait toute hberté. 
On ne peut sans frémir lire certaines maximes de l'ancienne législation 
féodale. H Le sire peut prendre à ses hommes tout ce qu'ils ont à mort 
et à vie, et les corps tenir en prisontoutes les fois qu'il lui plaît, soUi lorl, 

^(1) Voir 1b note i, pago prdcMeiiU. 
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soit à droit, et il n'est tenu d'en répondre, fors à Dieu (i). n Voilà ce que 
proclamait, au iiii° siècle, l'organe des jurisconsultes. Les faibles, les 
serfs, ne possédaient rien, rien, pas même la liberté corporelle I Les com- 
mendises ou bourgeoisies du roi avaient pour but, je le sais, de remédier 
àcetétatdechoses intolérable ; mais quand il n'7 avait sur le trAne qu'un 
roi purement nominal, sans autorité et sans force pour faire respecter 
ses volontés, quel devait être le sort du peuple? L'association diocé- 
saine qui avait conféré à Ornans le droit d'asile n'aurait-elle pas pu lui 
donner un droit assurément moins considérable, le droit de commendise, 
dont les salutaires effets étaient depuis longtemps connus? Pour moi, je 
n'bésite pas à le croire, et les chartes citées, les expressions que j'ai sou- 
lignées, ne me laissent aucuD doute à cet égard: de manière ou d'autre, 
le droit de commendise appartenait à Ornans ; et, comme le droit d'asile, 
dont il était une espèce de diminutif, il s'étendait à toute la province et 
même à Besançon. 

Ceux qui furètent partout dans l'espoir de découvrir la charte d'a&ran- 
cbissemeut d'Ornans, se donnent donc une peine bien inutile. 11 est ma- 
nifeste, en effet, qu'une ville investie de pareils privilèges, une ville en 
possession de communiquer aux autres la liberté, n'a jamais eu besoin 
de la demander à personne. On vante Pontarlier , son baroich^e, une 
indépendance qui remonte à l'invasion des Burgondes, et je suis loin 
d'y trouver à redire ; mais on ne remarque pas que Pontarlier se soit mis 
en peine de passer à ses voisins les avantages dont il jouissait ; au con- 
traire, ses barons-bourgeois, quand ils étaient mêlés à quelque aventure 
désagréable, étaient fort aises d'aller demander â Omans une sécurité qui 
leur manquait chez eux. Ornans était le refuge des coupables, des oppri- 
més, en un mot de tous les malheureux de la province. 

Ce droit de commendise, très utile à l'origine, dans des temps de 
trouble et d'anarchie, aurait pu devenir nuisible plus tard, en mettant 
obstacle à l'action régulière et légitime de la justice. Aussi le voyons- 
nous s'effacer graduellement et disparaître tout à ^t an moment où nos 
comtes souverains et le parlement ont ressaisi l'autorité. Loin de nous 
en plaindre, bénissons ces cours souveraines, qui parleurs lumières et. 
leur persévérante énergie ont su résister aux prétentions féodales, et pré- 
parer le triomphe de ce grand principe de justice: Tous les citoyens sont 
égaux devant la loi. 
Agréez, etc. L'abbé H. Grosjban. 

(1) BUDMUOIB, Coutumu du ficatmoth), ch. xlt. 
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On a dit, non sans raison : heureux les peuples qui a'ont pas d'histoire 1 

Ne serait-il pas permis de dire : heureux les mois qui n'ont pas de chro- 
nique! A ce compte, la Prauche-Comté a dû passer le mois d'octobre 
dans une tranquillité parfaite. Pas un décès notable à enregistrer ; pas nn 
accident grave à déplorer. Les vendanges ont été belles, le soleil n'a 
guère cessé de luire, la santé publique est excelleate. Les élèves sont 
rentrés dans leurs collèges, les tribunaux s'apprêtent à rouvrir leurs au- 
diences, l'ordre accoutumé règne partout, on respire partout la satisfac- 
tion et la paix dans notre belle province, et s'il y a dans l'air de mauvais 
bruits de grève, d'émeute que l'on redoute, c'est bien loin de nous que 
ces passions s'agitent. Que Dieu les apaise et garde la France ! 

Je voudrais céder la plume de ta chronique à un écrivain du siècle der- 
nier et donner à nos lecteurs une idée de ce que leurs ancêtres lisaient 
il y a cent vingt ans, la veille de la Toussaint, A cette époque vivait 
l'abbé Jean-Baptiste Fleury, chanoine prébende de la collégiale de Sainte- 
Madeleine. Il est fort connu des amateurs de notre, histoire provinciale 
par ses Almanacfu historiques de Franche-Comté et par ses dissertalions 
sur quelques usages singuliers du diocèse de Besançon. Dunod le loue 
beaucoup pour le concours qu'il lui a prêté dans la composition de ses 
ouvrages. On a déjà réimprimé doux de ses dissertations : la Bergeretle et 
VOffrande de la glace ont paru en 48i3 daus l'ancienne Revue franc corn- 
foûe publiée parM.Clovis Guyornaud. Or, M. l'abbé Suchet vient de nous 
signaler un Office de la Toussaint publié en 1149, et dont les exemplaires 
sont devenus fort rares. En tête se trouve la notice suivante, dans 
laquelle sont rappelés et expliqués plusieurs usages particuliers i l'Egbse 
de Besançon. Cette notice est de l'abbé Fleury, Il y a de l'à-propos à ré- 
imprimer, et de l'intérêt à relire en 4869, on morc«au composé en 1149 
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pour une fête que nous célébrons comme nos aïeax, et qui est demeurée 
une des plus populaires de notre religieuse province. 

H La fête générale de tous les saints, appelée vulgairement la Toussaint, 
est l'une des plus grandes solennités de l'Eglise. C'est surtout dans les 
églises de paroisse que, de tout temps, le concours des peuples a été le 
plus grand, et avec raison. En effet, c'est là que l'on conserve religieuse- 
ment les dépouilles de tant de saints inconnus, de tant de justes morts . 
ou daus l'innocence, ou dans la grâce de Dieu recouvrée par la pénitence. 
C'est là particulièrement que reposent les cendres de nos plus proches 
parents, de nos père et mère, de nos frères et sœurs, de dos amis, de 
nos voisins, et de taut d'autres qui se sont sanctifiés parmi nous; et 
quoiqu'on ne leur rende pas un culte public, parce que l'Eglise ne leur a 
pas décerné cet honneur, ils ne sont pas moins dignes de notre vénéra- 
tion intérieure. 

La fête de tous les saints est générale ; elle a pour objet le culte 
religieux de tous les justes qui sont morts dans la gr&ce de Dieu. En l'é- 
tablissant, l'Eglise a eu spécialement en vue d'honorer tous les saints 
dont elle ignore le nom, les vertus et le mérite. Cette fête est donc celle 
de nos proches qui sont dans le ciel, aussi bien que celle des autres 
bienheureux que l'Eglise révère en ce jour. 

<> Vers l'an 635, le pape Grégoire IV étant venu en France engagea le 
roi Louis le Débouuaire à faire célébrer dans ses Etats la fête de tous les 
saints, de la même manière qu'on l'observait à Rome. Ce prince, ayant 
pris l'avis et le consentement de ses évêques, ordonna qu'on célébrerait 
la fête de tous les saints le premier jour de novembre dans tout son em- 
pire, qui comprenait la France et l'Allemagne. Cette fête prenait ainsi de 
nouveaux accroissements, lorsque te souverain Pontife, prévoyant les 
avantages que l'Eglise universelle retirerait d'un si saint établissement, 
en ordonna l'observation à tous les fidèles de l'Eglise latine. Ou la voit 
marquée dans l'ancien Rituel de Rome, appelé autrement l'Ordre Romain, 
écrit vers la fin du ix' siècle, et qui renferme l'ordre des offices des 
fêtes principales de l'année. Il y est dit que les fidèles doivent s'assem- 
bler dans l'église le premier jour de novembre pour célébrer la fête de 
tous les saints, comme ils ont coutume au jour de la Nativité de Notre 
Seigneur. Enfin elle fut mise au nombre des fêtes du premier ordre, et 
dès l'an 858 on la comptait parmi celles qu'on devait fêter. 

11 Le même esprit de piété et de religion qui rassemble les fidèles 
dans l'église le premier jour de novembre pour honorer la mémoire de 
tous les saints qui sont dans le séjour de la félicité éternelle, les y rappelle 
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'encore le leDdemain pour joindre leurs prièreB à celles qne l'Eglise adresse 
à Dieu avec tant d'instance pour la délivrance et le repos des saints qui 
souffrent dans le purgatoire. 

1) Ou trouve dans les siècles les plus reculés des témoignages authen- 
tiques du soin particulier qu'on a toujours eu de prier pour les morts, 
d'offrir des sacrifices pour leur soulagement. Cette pratique était déjà fort 
en usage dans l'ancienne loi. Mais l'Ëglise de Jésus-Cbrist, cette mère 
pleine de tendresse pour ses enfants, a infiniment surpassé tout cela par 
l'étendue de sa charité. Saint Odilon, abbé de Cluny, touché de ce qu'on 
lui raconta de l'efficacité des prières qu'il avait faites et qu'il faisait lous 
les jours pour les morts, en institua une mémoire générale dans tous les 
monastères de son ordre. 11 choisit le lendemain de la fête de tous les 
saints, suivant en cela l'idée qu'avait déjà eue auparavant Auialaire, diacre 
de l'église de Metz, qui avait disposé pour son église un ofdce des morts 
après celui des saints. L'Eglise adopta la constitution de saint Odilon, et 
de particulière qu'elle était pour l'usage du seul ordre de Cluny, elleb 
rendit générale. 

» La vénération singulière que le cter^ré de Besançon eut pour l'ordre 
de Cluny, qui avait pris naissance à Bannie, auprès de Lons-le-Saunier, 
sous le B. Bernou, abbé de cet ancien monastère, et les liaisons étroites 
que les archevêques de Besançon eurent avec saint Odilon, ne laissent 
aucun Ueu de douter que l'Eglise de Besançou n'ait été des premières à 
imiter lo sèle et la piété de cet ordre illustre dans la commémoration 
générale et solennelle des morts, le second jour de novembre; elle a 
même toujours célébré cette mémoire d'une manière distinguée, en y 
observant un rite assez semblable à celui de Cluny. Efiectivemenl , à 
Besançon et dans tout le diocèse, l'office du second jour de novembre est 
tout entier pour les morts ; on y est uniquement occupé de cet objet ; on 
n'y fait aucune mémoire de l'octave de la Toussaint ; l'office ne finit 
point à none comme ailleurs ; il a des secondes vêpres, de même qu'à 
Cluny. 

■> Pendant longtemps, le jour de la commémoration générale des morts 
était fêté à Besançon ; on n'y travaillait point aux ouvrages manuels 
durant toute la journée ; cène fut que vers l'an 1S70 qu'elle fut réduite 
à une demi-fête qui finissait à midi. A présent, depuis environ ciDq[uante 
ans, elle n'est que de dévotion ; mais il n'y a point de bon chrétien qui 
ne se fasse un devoir de religion d'assister en ce jour aux offices publics, 
du moins d'entendre la sainte messe, afin d'unir ses prières à celles que 
l'Eglise fait pour le repos de tous les morts dans la grâce de Dieu. 
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» Quand cette commémoration arrivait le dimanche, on ne la renvoyait 
point au lundi ; ce n'est que depuis le décret du pape Urbain Vf qu'on la 
remet de la sorte ; mais , dans l'église métropolitaine de Besançon , on a 
continué jusqu'à présent l'ancien usage; on y fait cette commémoration 
le dimanche même, quand elle y arrive. C'est ainsi qu'on le pratique 
encore à Quny. 

» La commémoration générale des trépassés a donné naissanceà d'autres 
commémorations générales des défuatii, comme ceux du clergé dans les 
églises canoniales et séculières. Depuis l'an 1737 , on a établi dans 
l'église de Sainte-Madeleine de Besançon, une commémoration générale 
de tous les prêtres et autres ecclésiastiques, et en particulier pour tous 
ceux qui y ont été chanoines, semi-prébendés, etc. On la célèbre aussi 
solennellement que celle du second jour de novembre. 

Il Depuis longtemps, on a réservé communément de sonner toutes les 
cloches à la fois pour les offices des morts et pour les enterrements, 
comme une sonnerie plus lugubre. Avant l'an 1686, <lepuis les premières 
vêpres du jour des morts jusqu'aux secondes vêpres, on faisait des 
sonneries presque continuelles. Cette pratique, dès sa naissance, inspirée 
par la piété des peuples envers les âmes soufiïantes dans le purgatoire, 
afin d'exciter les vivants à redoubler leurs prières et leurs bonnes œuvres 
en faveur de ces saintes âmes, dégénéra en abus, et avait occasionné 
difi'érents désordres parmi ceux qui étaient employés à faire ces sonne- 
ries. Les évêques se virent obligés d'y remédier : H. l'archevêque 
Antoine-Pierre de Grammont, par un décret synodal, régla les sonneries 
du jour des morts, de manière à faire cesser tout inconvénient. On a bit 
de pareils règlements dans les autres diocèses. 

» Pour ce qui est de la question où l'on demande la raison de la pro- 
cession qui se fait avant la messe solennelle du jour des Morts, dans les 
cloîtres des églises canoniales, et dans les autres églises sur les cimetières 
et sur les sépultures des fondateurs et des bienfaiteurs, on répond : Que 
l'origine de cette procession se tire de la coutume ancienne des fidèles de 
visiter les tombeaux des morts pour y prier. Le clergé y va procession- 
nellement dans la même vue, et encore pour les asperger avec l'eau ' 
bénite , afin d'en éloigner les démons qui infestent assez souvent les 
sépultures des défunts. Ou sait qu'une des vertus principales de l'eau 
bénite, c'est-à-dire de l'eau sanctifiée par la vertu de la croix de Jésus- 
Christ et par les prières de l'Eglise, est de chasser les démons. L'histoire 
ecdésiastique est remplie d'un grand nombre d'exemples de merveilles 
opérées depuis le quatrième siècle par la vertu de l'eau bénite.... Cette 
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procession se fait dans la plupart des églises ; on t'a toujours conliDuée 
à Besançon dans l'église collégiale do Sainte-Marie-Madeleine (i). On y dit 
les sept psaumes de la Pénitence et différents répons de l'office des morts, 
à mesure que l'on avance sur les tombeaux des fondateurs et bienfaiteurs, 
que le célébrant asperge avec de l'eau bénite. Anciennement, on faisait 
la même procession dans l'église métropolitaine de Saintrjean l'Evangé- 
liste, quoiqu'on y eût gardé très religieusement l'usage ancien de n'y 
enterrer qui que ce fût (î). 

w L'offrande qui se pratique dans plusieurs églises après l'offertoire de 
la messe, est un reste précieux de la coutume ancienne où le clergé {*) et 
le peuple étaient d'aller offrir au prêtre célébrant te pain et le vin néces- 
saires au saint sacrifice. Cette cérémonie avait été très fortement ordonnée 
par les conciles les plus aucieus (*l. Par rapport au clergé , elle s'est 
conservée dans l'église métropolitaine, où elle se fait d'une manière 
également respectable et majestueuse. Les chanoines, ayant chacun un 
manipule au bras gauche , et les longues queues de leurs cbapes de 
cbœur étant déployées et ircdaaules, vont tous successivement ofiHr, sur 
des patènes,, du pain, c'est-à-dire des hosties non consacrées, et du vin 
dans des calices, tandis que l'on chante fort lentement l'offertoire pu 
Deust que l'on fait durer ainsi pendant toute la cérémonie. La même 
pratique s'est encore conservée dans l'église collégiale de Sainte-Marie- 
Madeleine, où elle se l'ait par les cbanoines et par les semi-prébendés, de 
la même manière qu'à l'éghse métropolitaine. Dans l'éghse de Sainl- 
Anatoile de Salins, ou f^t de même l'oblation du pain et du vin. H y 
a pareillement des églises en France, comme à Lyon (S), à Sens, où il eu 
reste des vestiges. 

11 Mais pourquoi, demandera-t-on , employer à cette cérémonie des 



(1) L'ordinaire mcien ds l'égliie Sainte -Hadelsine marque qu'un acdIjIb doit porter 
le bénitier avec de l'eau bénite pour l'asperiion des i^pullurea. 

(S) C'était dam l'égllBB de Saint-Etienne que lei archevèquesde BeMnfon, ieicbanoitiei 
el lei autres bénéflciera de U calliédrale, les comtes de Bourgugna, les Tauaux de 
l'église et d'autres peraonnes de ditlinDlien, avaient leurs sépulluret. Aprèt> le) avoir 
présentés dans l'égliBe niélropolilaine de Saint-Jean-l'Evangéliale, an las portait à Saint- 
Etienne. Le premier qui a été inhumé dans l'église do Saint-iean-l'Erangèlista fbt 
H. Nicolaj Billerey, tous-cbanlre de l'église de Stiint-Elienne , qui mourul l'an 1A70. 
Lei lombes plus anciennes que ce temps-là, et que l'on vuit dans t'égliie de Sainl-Jcan. 
j out été apportées depuis la ilémolilion de Saint-Etienne. 

(I) Lt Cirémoniùl de Beiançan recommande cette eéréoionie, page ISt. 

(4) Concil. de Hâcon, l'in B8S. 

(5) B^Uc, tittér. tt hitl. dai drim. de la mette, par le P. le Brun, tome I, p. 181. 
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patènes et des calices, qui ne sont destinés que pour l'autelT Pourquoi 
encore ces maniputes au bras gauche ? 

» Ancienneœeut, au lieu de patènes et do calices, on se servait d'an- 
ciens vases et d'anciennes coupes; on n'y substitua des patènes et des 
calices de l'autel, que quand ces anciens vases vinrent à manquer. A 
l'égard du manipule, cet ornement n'a pas toujours été d' étoffe de soie; 
dans son origine, il était de linge blanc; on l'employait à différents 
usages ; il servait en particulier à tenir les vases de l'autel avec plus de 
propreté et de netteté ; on le portait sur le bras gauche, afin que le bras 
droit fût plus libre pour les fonctions sacrées. Et lorsqu'au lieu de toile 
on le fit avec de l'éloSe de soie et qu'on l'orna de broderies, on ne laissa 
pas de le porter à cette cérémonie comme un reste de l'ancien rite. 

» Pour ce qui est de l'offrande du peuple, elle subsiste encore assez 
généralement; mais au lieu du pain et du vin, on a trouvé, surtout dans 
les villes, qu'il était plus commode d'offrir quelque pièce de monnaie. 
A la campagne, oii les habitants quittent plus difficilement les vieilles 
coutumes , suivant la remarque du cardinal Bona (t), on a retenu les 
oblations en pain et en vin, ou autres denrées : ce qui est un usage de 
la plus haute antiquité. A Besançon et dans d'autres villes de la province, 
il y a encore des Familles anciennes et notables, qui ne manquent point 
de faire porter à l'église des oblations en pain el en vin ou froment, en 
mémoire des trépassés (», mais c'est hors de la messe. 

» La messe solennelle est suivie d'autres suffrages ou prières pour les 
morts, appelés recommandatiom , à cause de l'oraison Commendamut. 
Elles sont aussi nommées absoutes , de l'oraison Abiolve. Dans l'éghse 
métropolitaine, après la messe solennelle, on récite à voix basse et sans 
chant un office appelé Aperile , parce qu'il commence par l'antienne 
Aperite mifit portas jusiiticB, etc. Il est composé de plusieurs psaumes et 
de plusieurs grandes oraisons. L'ordre en est marqué dans le Bréviaire 
du diocèse, à la suite de l'office des morts. Cet Aperile est d'un rite 
ancien (■) : c'étaient les prières que l'on faisait aux obsèques des ecclé- 
siastiques lorsqu'on inhumait le corps du défunt. Dans la suite, on le 

(1) Riu. lUtirg., lit). Il, cap. tiii, n* S, 

(I) D«i|) la paroisse de Saînte-Hadetoine, le cb«pilre tail distribuer cet oblatiom tnx 

(3) Cel ofBcG le troiiTo dam le X' Ordrt romain , publia par le P. Habilloa , um* 
plus élenJu qu'on ne le dit i, présent. Il mI aussi sous ce litre : < Ordo romaous, qutli- 
ter ergB inlirmum merli proiimum agatuf, etc., ■ i la Bu d'un beau misHl en lélin 
ceHerré eu l'égliie de Saînlfr-Madelaine de Besancon, écrit vera le onùème lièele. 
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récita aussi aux enterrements des laïques, et cet usage a été continaé 
dans l'église de Sainte-Madeleine de Besançon jusqu'à l'an 1736. On l'y 
récite encore le jour des morts et dans quelques autres jours de l'année. 
On le disait anciennemenl dans tous les chapitres et les paroisses de la 
ville et du diocèse de Besançon, il est marqué dans une infinité de 
fondations anciennes <t]. » 

Tel était pour nos pères le culte des morts ; tel il est encore aujour- 
d'hui dans nos contrées, moins naïf peut-être et moins démonstratif, mais 
profond, consolant, familier à tous les esprits même les plus détournés 
de la foi, doux à tous les cœurs qui se souviennent et qui s'émeuvent 
encore. Le spectacle de nos cimetières atteste d'une manière éloquente la 
croyance du pays. Il protestera, cette année en particulier, contre ces 
afiïeux convois funèbres sans prêtres et sans croix, qui se multiplient i 
Paris, et qui, après s'être honorés des noms de la Mennais, de Bîxio et 
de Proudhon, viennent de recruter encore celui de Sainte-Beuve. C'a été 
le châtiment de cet homme, après avoir loué Proudhon, de mourir et 
d'être enterré comme lui. Qui pouvait prévoir cette fin lamentable? Il 
appréciait, il faisait goûter, sentir, toucher du doigt, non-seulement les 
beautés littéraires, mais les beautés morales et religieuses des meilleurs 
écrits, il a parlé comme personne de Bossuet , de MassîUon , de Laco^ 
daire, de M*' Gerbet, de M"' Swetchine, de M. de Montalembert. Ses 
critiques ont presque toujours de l'élévation, de la justesse, un grand sens 
moral, une merveilleuse éloquence. Le beau n'a pas eu d'interprète plus 
sur ni plus accrédité dans notre siècle ; M. Sainte-Beuve était des cinq ou 
six meilleures plumes de la littérature moderne. Eh bien ! malgré tous 
ces dons, il a hvré sa deruiêre heure à l'incrédulité et il a fait enfouir son 
corps comme celui d'un animal, dans une terre qu'il regrettait de savoir 
depuis longtemps bénite par la main d'un prêtre : c'était le caveau où re- 
posait sa mère, bonne et pieuse femme qui avait vécu et qui était morte 
avec tous les secours delà religion. Sainte-Beuve eût voulu une terre 
plus libre, et son dernier déplaisir a été de regretter la foi de celle qui 
lui avait donné le jour et qui l'avait élevé dans nos saintes croyances. 
Ainsi, il a tout abjuré avant de mourir, jusqu'aux sentiments d'une 
enfance chrétienne, jusqu'aux souvenirs les plus chers â la nature. 



(1) On a cegié cette prière par condeieendance pour ceux qui te plaignent de la lan- 
gueur Jet offlcei. C'eil pour la niae rsiioi) qu'aux enlerrements , au lieu de« troii 
metaei, on n'en chante plut qu'une daui taules le« paroiiwi de la ville ; mais en 

place, on en dit il'aulret à voix bmw. 
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Y a-t-U (pielque chose de plus triste qu'uoe pareille mort » Oui, c'est de 
peuser que quelques centaines d'imbéciles ou d'impies ont accompagné 
cet homme dans sa dernière demeure, et qu'il s'en trouvera probable- 
ment parmi eux qui voudront mourir à leur tour, non pas de la mort des 
saints, de la mort de leur mère, mais de la mort de ce bel esprit, séna- 
teur et membre de l'Académie française. 

On voudrait les voir, ces pauvres égarés, au milieu de nos populations 
religieuses des montagnes du Doubs, mêlés à la vie de ces humbles mais 
si intelligents villages, où la foi catholique est le besoin, la vie, la conso- 
lation, l'espérance de tout le monde, où l'église est la- maison commune 
à tous les âges et à tous les rangs, où le cimetière n'a pas une tombe qui 
ne soit surmontée d'une croix et arrosée de larmes et de prières. Quelle 
figure feraient-ils, par exemple, dans une fâte comme celle que vient de 
célébrer, le 20 octobre, la paroisse de Damprichard, en l'honneur du 
cinquantième anniversaire sacerdotal de son curé? Ce n'a pas été seule- 
ment nne fête religieuse, mais une fête municipale, une fSte pour tonte 
la contrée. Outre la paroisse de Damprichard, toutes les paroisses voisines 
sont accourues pour admirer ce vieux prêtre qu'elles connaissent depuis 
cinquante ans , car sa vie tout entière s'est écoulée sous les mêmes 
sapins et an pied du même autel. Pas une maison du village qui n'eût 
ses festoDS, ses guirlandes, ses illuminations ; pas une famille qui ne fût 
représentée à la cérémonie religieuse, non pas seulement par des femmes 
et des enfants , mais par le père et les fils aînés , c'est-à-dire par le 
chef de la maison et par ceux qui doivent le devenir. Les communes 
co - paroissiales avaient acheté et fait bénir quatre cloches , afin de 
marquer par une grande et joyeuse démonstration une date si chère à 
leur cœur ; cinquante prêtres entouraient le célébrant, encore plus paré 
de ses cheveux blancs et de ses vertus que des vêtements magnifiques 
ofierts à sa piété ; M. l'abbé Suchet, supérieur du séminaire d'Omans, 
animait toute cette pompe par l'éloquence de sa parole , et quand il 
retraçait le portrait du bon prêtre, chacun, excepté le vénérable curé de 
Damprichard, le retrouvait mot pour mot sous ses yeux. J'espère, pour 
cette belle et noble paroisse de Damprichard , qu'aucun de ses Sis n'est 
allé dissiper, sous le ciel brumeux de la Seine, tes trésors de sa foL Mais 
si quelque obscur JoufiVoy était revenu ce jour-là dans la terre natale avec 
un esprit dévoyé et des habitudes d'indifférence , il se serait caché der- 
rière un pilier pour pleurer ses erreurs ; il aurait dit, comme !e philosophe 
de Uouthe, à l'aspect de ces cérémonies religieuses qu'il avait aimées et 
du cnré qui avait catéchisé son en&nce : « Il est toujours là, ce curé, 
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priant et catéchisant toujours; ses cheveux seuls oat vieilli,» et il n'aurait 
pas quittj^ Daraprichard sans avoir mis sa conscience en règle, sa m 
d'accord avec ia doctrine de son curé et les habitudes de tous ses 
concitoyens. 

Quand on vit au milieu de pareils spectacles, on se console fort aisé- 
ment d'habiter une de ces extrémités de la France inconnues à l'impiété 
moderne et traitées avec un mépris superbe comme un des asiles de 
l'intolérance et du fanatisme. On a vu des étrangers , d'ailleurs fort 
médiocres, se donner la mission de nous tirer de nos prétendues ténèbres 
et se faire un mérite à Paris de leurs lamentables rapports sur notre 
ignorance, suivis presque aussitôt de rapports non moins menteurs sur 
leurs succès. Ils s'en vont l'un après l'autre, sans laisser plus de trace que 
la neige d'automne sur les grands plateaux de nos montagnes, fondue, 
dès le lendemain, à la chaleur des rayons du soleil, qui ne frappent que 
les hauteurs et qui ne descendent pas sur les brouillards des grandes 
villes. Nous voilà toujours tels que nous étions , sachant avant eux 
Ure, écrire, compter, faire nos affaires, administrer uotre fortune, faire 
fleurir nos écoles, nos paroisses, nos communes, et, après eux, demeu- 
rant comme devant bons citoyens et chrétiens fidèles. 

L. Bessom. 
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CONSÉCRATION DE L'ÉGUSE 

DU COLLÈGE S A I NT-FR AN ÇO IS - X AVÎ ER. 
DISCOURS DE MQ» MERMILLOD. 



Une céTémonie religieuse des plus intéressantes vient de s'accomplir 
au collège catholique de Besançon ; nous touIoqs parier de la consécra- 
tion de la chapelle, élégante coostraction de style gothique, qui serrait 
au culte depuis quelques années déjà, mais dont le sanctuaire vient de 
recevoir tout récemment ses derniers embellissements. Le prélat consé- 
o^teur était S. Em. le cardinal Mathieu, archevêque de Besançon, 
assisté de NN. SS. Nogret, évëque de Saint-Claude, et Mermillod, évéque 
auzihaire de Genève. M*' Dupommier, évëque de Chrysopolis, vicaire 
apostolique du Coïmhatour, arrivé de Paris avec M. l'ahbé Guerrin, di- 
recteur au séminaire des Missions Etrangères , était aussi présent i la 
fête. On 7 avait convoqué encore les premières autorités de la ville et un 
grand nombre de personnes notables. 

La matinée entière a été remplie par les cérémonies de la consécration, 
si imposantes et si pleines de mystérieux enseignements. A la messe 
pontificale. Son Emiaence en a fait ressortir la signification dans nne 
allocution substantielle, où respirait la piété et l'affection paternelle 
pour ses jeunes auditeurs ; il les a invités à entrer dans les sentiments de 
l'Eglise en ouvrant leor cœur à la lumière et à l'amour, dont l'Esprit 
Saint, si instamment invoqué en cejour, est la source et le foyer. 

A one heure, un banquet de cent vingt couverts, préparé par la géné- 
reose hospitalité de M. l'abbéBesson, réunissait les invités au réfectoire, 
E au. H 
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pavoisé aux couleurs de la ville et orné des armoiries de Besançon, de 
son chapitre et des .prélats qui y étaient présents. A cdté des princes de 
l'Eglise, on remarquait M. le premier président, M. le procureur général, 
M. le préfet du Doubs, M. le recteur de l'académie, M. le maire, M. l'ins- 
pecteur de l'académie, les doyens des facultés et beaucoup d'autres per- 
sonnes distinguées dans le clergé , dans la magistrature et l'admiuls- 
tration. Au dessert, deux élèves sont venus adresser à l'assistance des 
compliments en vers fort spirituellement tournés. M*' le cardinal y a 
répondu avec sa grâce accoutumée ; puis, au moment où l'on se levait 
de table, il a annoncé en latin que novem feriœ, neuf congés , étaient 
accordés aux élèves de la part des magistrats et des personnages les pins 
illustres dans l'assemblée. On devine si la perspective d'une pareille 
ueuvaine a provoqué les applaudissements de l'assistance. 

Mais la fête n'était pas terminée ; elle a été couronnée à vêpres par un 
discours de M*' Mermillod. On sait quel charme de séduction s'attache à 
l'amabilité de manières et de physionomie, à la parole colorée, à la verve 
entraînante du prélat qui a restauré le catholicisme à Genève. Il a dé- 
ployé ici encore les richesses d'une éloquence énme et pénétrante. Il a 
eu pour but de démontrer que la consécration d'un temple était à la fois 
une œuvre religieuse et une œuvre sociale, 

CEuvre religieuse : « Pourquoi des temples, dira-t-on; pourquoi ciseler 
la pierre et façonner le marbre? Dieu a fait le monde, qui est un temple 
immense élevé à sa majesté. Les montagnes en sont les colonnes, les 
étoiles sont comme des cierges allumés illuminant le firmament. Est-ce 
que les cieux ne racontent pas sa gloire? eat-K^e que le jour ne l'annouce 
pas au jour? est-ce que la nuit ne le révèle pas à la nuit?.... Et la cons- 
cience, à sou tour, n'est-elle pas un temple mystique où des voix inté- 
rieures parlent à Dieu? Tout cela est vrai, et les chrétiens ne l'ignoreat 
pas, puisque chaque dimanche ils chantent : Cœli enarranf gloriam Dd, 
et opéra manuum ejus annuntiat firmamenlum. Mais le temple de la nature 
et le temple de la conscience ne sont pas suffisants : il faut à rbomnie 
un lieu où il se recueille pour prier et où il sente Dieu plus près de lui. 
Le temple, c'est le lieu où Dieu s'incline pour se faire entendre à rbomiue 
et où l'âme s'élève pour parler à Dieu. 

» .... Qn'u-t-on fait de ce monde depuis la chute originelle? 11 s'y est 
élevé comme un nuage, comme un voile étendu entre l'inteltigence hu- 
maine et Dieu. Li scieuce, l'industrie, les délicatesses de l'&roe et ses 
émotions changeantes, représentées par la poésie et l'art, à quoi tout cela 
a-t-il servi pour rapprocher l'homme de Dien? lie monde matériel a été pro- 
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fané par la science; elleacreusé le sol pour n'y rencontrer que le vide; ^e 
a interrogé le mouvement des astres; elle s'est promenée dansles deux et 
elle n'y a pas tronvé les quatre lettres du mot divin. Elle se prétend sou- 
veraine et dominatrice, et trop souvent, dans son orgueil, elle a jeté l'in* 
suite à Dieu. 

» L'industrie est une chose qui manifeste la puissance de l'homme, et 
nous savons, nous aussi, la glorifier. Est-ce que t'épiscopat ne monte pas 
sur ses chars pompeux pour aller étendre la Coi et proclamer la vérité? 
Le monde s'en sert aussi, mais c'est pour développer le hien-étre ma- 
tériel.... Qu'a4-elle enfanté, cette industrie?... Souvent de tristes pas- 
sions. L'ouvrier, dans les catacombes de son travail, n'a que des convoi- 
tises : une lutte fratricide s'engage entre l'égoïsme qui possède, et l'envie 
qui ne possède pas. 

» Et l'art, cette splendeur du vrai, on n'y cherche plus que des impres- 
sions passagères; on s'égare dans les fantaisies de l'ima^nation; les cœurs 
les plus élevés sombrent dans je ne sais quel rêve.... On est sans cesse 
entraîné vers le malaise du doute. 

>> ....Enfin, sur ce théâtre du monde, aux émotions changeantes, Dieu 
n'est plusrencontré par la poésie et par l'art, pas plus que par la science 
et par l'industrie. 

H Aussi, bien des hommes se sont-ils dit, comme ce voyi^ur qui con- 
templait la mer immense revêtue de soleil : Comment atteindre l'infini? 
Dieu est si loin, comment parvenir jusqu'à lui?.... L'homme s'en va 
connue ce pauvre voyageur qui s'est égaré dans l'immensité et qui ne peut 
pas trouver son vrai chemin. Mais Dieu a eu pitié de l'homme, et il s'est 
dit : Mùereor tuper turbam.... Platon et Socrate ont cherché la vérité, 
d'autres ont cherché la vérité comme eux : et cependant ces esprits si 
élevés de l'ancien monde, à quoi avaient-ils abouti ? à l'ahlme. Ils n'ont 
pas relevé l'humanité de l'ignominie du fétichisme, où tout était Dieu 
excepté Dieu lui-même; où l'homme faisait descendre Dieu sous les sym- 
boles de la pierre et du bois. Dieu a compris le besoin de l'humanité, et il 
a dit : Je descendrai moi-même.... Il s'est incliné dans les premiers 
temps en pariant à Noé, à Abraham, i Moïse ; plus tard, il s'est incliné 
quand le grand-prêtre, versant le sang des victimes, il s'en élevait comme 
un nuage qui abritait la majesté divine ; et enfin Dieu a dit : Dressez-moi 
une pierre, faites-moi uu tabernacle, un sanctuaire. Il a dit une parole 
belle dans sa tristesse, douce dans sa clémence : Les renards ont des 
tanières, et les oiseaux du ciel des nids pour abriter leurs petits ; mais le 
Fils de l'homme n'a pas une pierre pour reposer sa tète. L'homme l'a 
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compris, il a donné l'bospitalité à Dieu, ii lui a biti ane 
depuis que te Sauveur a ainsi imploré on cénacle, un asile pour se re- 
poser, la sainte Eglise catholique possède sonDieul... Quand elle D'avait 
pas la liberté, elle le recevait dans les catacombes ; mais, cachée ainsi ta 
sein de la terre, ses jours n'étaient pas sombres, ils étaient illuminés par 
la présence de son Dieul... Plus tard, elle lui a consacré les basiliques, 
elle lui a élevé des cathédrales, et maintenant encore sa fécondité n'est 
pas épuisée, et partout nous prenons la pierre, le marbre et le bois, et 
nous en faisons une demeure à Dieu : Tabemaeukan Dti evm hominika. 

».... C'est là une sublime réalité. Depuis dix-neuf siècles l'homme 
parle à Dieu, l'homme a Dieu près de lui dans les temples. Ailleurs son 
oreille est distraite par les bruits du monde, son esprit occupé par les 
souàs matériels; mais lorsqu'il s'avance, solitaire et silendeux, dans 
l'ombre du sanctuaire, lorsqu'il joint les mains et qu'il prie , il s'élève 
jusqu'à Dieu, il parle à Dieu, et Dieu lui parle. Devant lui se dresse la 
chaire de vérité, la chaire , cette institution admirable de l'Eglise ca- 
tholique, qui a des lumières pour toutes les ombres, des consolations pour 
toutes les douleurs ; qui reste debout quand le vieux monde s'écroule; 
qui élevait la voix au milieu des splendeurs de Versailles, et qui, au xa* 
siècle, est encore vivante et répand la lumière comme le soleil.... Que ce 
soit la parole du curé dans son village, ou la parole du pontife sur son 
trdae, qu'elle s'adresse aui humbles et aux petits ou bien aux princes de 
la terre, elle a Dieu pour inspirateur, l'humanité pour auditoire, et elle 
mène les âmes à l'éternité. 

M 11 est donc incontestable que c'est là que Dieu nous parte, et tantôt sa 
parole s'adresse à tous, tantôt elle se spécialise pour chacun; elle descend 
dans les profondeurs de la conscience; dans le mystérieux dialogue de la 
confession, le catholique reçoit des illumiuations spéciales pour sa cons- 
cience; il est éclairé et il est pardoaaél... Quelquefois, nos adversaires, 
comprenant Vamertume du remords, jettent un regard de convoitise sur 
ce tribunal sacré, où le repentir reçoit son soulagement et la conadeace sa 
lumière.... 

I) Parlerai-je des douces solennités de la première communion, de ces 
émotions qui remplissent l'âme , lorsqu'au miUeu du temple rempli de 
parfums, devant l'autel resplendissant de lumière, l'enfant s'approche 
pour recevoir son Dieu.... merveille de la foi catholique! Qnoi de plus 
sublime, suivant la parole d'un protestant, que de contempler des Ames 
dans des corps et Dieu dans des âmes l 

»...N'est-cepaBencore ici, dans le temple, que se consacre cette grande 
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hiérarchie de l'Eglise, qui nous dit à tous les d^rés : Sursim carda, que 
les cœurs mODtentl... Et ce temple lui-môme, et ces pierres murales, 
et ces arceaux qui s'élaooeat vers le ciel, aous répètent le même cri: Que 
les coeurs moateutl... Partout les cœurs descendent : ils descendent aus 
passions, aux faiblesses, aux ignominies ; ils descendent aux douleurs 
et aux misères; mais ici ils montent, ils s'élèvent jusqu'à ta nature de 
l'ange; ils montent jusqu'à Dieu, jusqu'à la rencontre intime du Christ et 
de l'bumaaité, jusqu'à ce baiser de paix qui consomme cette union admi- 
rable dont il est écrit: Cen'eitphammquivù,c'e$ileChrùtquivitenmoi. 

n On dit encore : Sans doute, il faut un temple où l'homme parie à Dieu 
et où Dieu descende. Mais, pourquoi ce luxe dans la décoration de ce 
temple ? pourquoi ces peintures, ces cierges allumés avec profusion, ces 
ornements de toutes sortes? Est-ce qu'il n'y aurait pas une plus grande 
manifestation de Dieu dans une plus grande simplicité ? La pierre nue et 
dépouillée ne serait-eUe pas plus éloquente que ces autels dorés? C'est 
aux pauvres qu'il faudrait donner les richesses que vous consacrez à 
dlnutiles embellissements. 

i> Je répondrai d'abord que jamais l'élise n'a été ingrate et indiffé- 
rente envers les pauvres ; plus d'une fois elle a vendu les vases sacrés 
pour les nourrir.... Mais elle sait que les peuples ne vivent pas seulement 
de pain; la nuyesté du culte et l'éclat des sanctuaires parient à leurs yeux 
en même temps que la parole divine nourrit leur âme ; dans nos temples 
brillants d'or et de lumière nous cberchons une image des cieux.... En- 
suite, si Dieu, non content de nous accorda le nécessaire, nous a donné 
encore le superflu , pourquoi ne loi rendrions-nous pas quelque cbose 

de notre luxe ou de notre richesse? Enfin, les fêtes de l'Eglise sont 

les fAtes du peuple ; il a besoin d'avoir ses joies , ses jours d'allé- 
gresBfi, et les grandes cérémonies reUgieuses sont faites pour réjouir son 
cœur et élever son Ame.... Qoand le travailleur d'autrefois entendaitle 
carillon du samedi, il sedisait: Voicile jour du repos, voici le dimanche; 
la dimanche m'appartient, si le reste de la semaine appartient au travail. 
Et le lendemain, il s'agenouillait pour dire Nain Pin, et il chantait 
avec un transport de joie le vieux symbole qui avait élevé son enfance.... 
Oui, les grandes cérémonies rebgieuses sont les fêtes du peuple, et dans 
l'empressement qu'il y apporte, dans l'influence qu'elles exercent sur 
tni, ïl 7 a encore une grande manifestation d'économie sociale.... 

n En efiet, l'œuvre que nous accomplissons aujourdlmi n'est pas seu- 
lement une œuvre religiense ; il me reste à vous dire comment elle est 
aussi une ouvre sociale. 
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Il A cette église que nous venons de consacrer, se rattache le «dlége 
catholique, foyer de travail où le dévouement quotidien et la sollicitude 
incessante des maîtres se dépensent pour former des Ames. C'est là nue 
grande œuvre, car l'avenir du genre humain est daosl'iastructioa...- 
Tailler des pierres, c'est quelque chose ; mais c'est moins que de tailler 
et de façonner des âmes. La pierre ne résiste pas au ciseau qui la trans- 
forme ; l'àme a la liberté ; elle peut recevoir la bénédiction ou la malé- 
diction. Dans les profondeurs de la nature humaine, il existe un sanctuaire 
qui sera fermé, quand l'homme te voudra, aux plus puissants des po- 
tentats : c'est l'éducation qui en ouvre l'accès pour y introduire l'amour 
du bien.... Dès le bas âge il faut prendre ces jeunes natures et leur don- 
ner la possession d'elles-mêmes dans leur discipline personnelle. U faut 
un art incomparable pour accomplir cette œuvre de raison, d'amour et 
de sacrifice. C'est l'œuvre sociale par excellence. A l'beure présente, ne 
sommes-nous pas tous dans l'inquiétude ? N'avons-nous pas la sollicitude 
du lendemain? L'Europe, depuis trois siècles, est travaillée par le doute, 
par des agitations incessantes, par un esprit de nouveauté et d'erreur 
qui cherche à chasser le christianisme de la société. Le christianisme 
peut dire dans l'ordre social ce que son divin fondateur a dit dans l'ordre 
matériel : « Les renards ont des tanières, et les petits des oiseaux ont 
leurs nids, mais la reUgion n'a pas un abri pour reposer sa tète. » 

n .... C'est donc une nécessité sociale de former des inteUigences qui 
croient i c6té des esprits qui écoutent et qui cherchent ; des cœurs for- 
tifiés par l'aboégation, à cAté des &mes qui sont aimées de redoutables 
convoitises. Cest là l'œuvre de l'éducation ; c'est une œuvre de respect , 
d'amour et de dévouement; elle est accomplie par un collège catho- 
Hque. Vos familles, mes enfanta, sont bien inspirées de vous confier k 
des maîtres instruits et vénérés, appliqués à former vos imes sous la di- 
rection du pontife dont la sollicitude paternelle est sans cesse eu éveil 

snr vos intérêts Vous êtes respectés, parce qu'on vœt en vous des 

hommes qui doivent devenir des saints, et que l'oit vous traite avec la 
révérence qui est due k des enfants de Dieu : ainsi autrefois le pète 
d'Origène saluait en son fils le temple de l'Esprit Saint. Ce n'est pas trop, 
pour une si grande tàebe , d'imposer à vos professeurs l'obhgation de 
leur virginale existence toute consacrée à leurs élèves, qui remplaçât 
pour eux la famille : comme le disait Fénelon, ce grand évèque, ils ne 
sont pas seulement pères, ils sont de véritables mères pour eaux qu'ils 

portent dans les eotraillee de leur tendresse Et comme le Chiist 

ayant ploi^é son r^ard sur nn jeune homme, l'aisia, aùiei ww m^iss 
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plongeât dQ regard dans votre ftme pour en connaître les ressources et 
les beBoins, et iU travaillent à l'améliorer et à l'enrichir de lumières et 
de Tertus en employant le sacrifice, l'amour et le respect. 

• Dieu ï dit dans l'Ecriture : Multiplicabo homme», Qt déjà dans cette 
maison il a multiplié la race des esprits élevés et des cœurs généreux. 
Déjà bien des hommes en sont sortis : il y en a qui sont allés recevoir à 
l'ombre du Vatican des palmes glorieuses, il y en a pour lesquels une 
autre gloire se prépare, soit par les dons du caractère, soit paries efforts 
du travail ou les découvertes de la science... Je disais, il n'y a qu'un 
instant, que la science contemporaine était hostile à la religion; j'exagé- 
rais ma pensée ; non, la science ne nous est pas hostile pour toujours, et 
j'espère que le temps n'est pas loin où elle viendra chercher le baiser de 
paix et de réconciliation avec l'Eglise. 

».... On l'a dit avec éclat: Nous sommes nés en pleine lumière du 
siècle d'Auguste; nous avons des hommes qui ont été la lumière de leur 
époque, saiut Chrysostôme, saint Augustin, saint Jéi^me ; au moyen âge, 
ce sont les moines qui ont sauvé la science exposée à périr ; et dous' se- 
rions les ennemis de la science 1... Nous ne demandons qu'une chose, c'est 
qu'on laisse à nos pontifes l'honneur d'être les maîtres de l'école ; l'hon- 
neur et la liberté de verser la science sur les princes comme sur le 
peuple. 

■>.... Il y a des hommes qui ont espéré que la religion ne résisterait 
pas aux attaques de la critique, et que ses dogmes disparaîtraient dans le 
creuset de la science... Mais l'Eglise n'a pas peur de la science : avec 
Bacon, elle sait qu'un peu de science éloigne de la religion, et que beau- 
coup de science y ramène ; avec Tertullien, elle demande qu'on ne la con- 
damna pas sans connidtre son bSfâi et ses iatentioos : ne igmrata dam- 
netuT. 

».... La foi protège la science au lieu de la combattre; elle l'empêche 
de s'égarer et d'aller aux abîmes. Ainsi, dans les grandes Alpes, ceux 
qui veulent escalader les cimes les plus élevées, montent à travers les 
avalanches et les précipices; souvent au seuil des abîmes ils rencontrent 
des obstacles qui les arrêtent dans leur marche; mais ces barrières sa- 
lutaires ne les empêchent pas de monter, elles les empêchent de tomber, 
La foi est la barrière qui préserve la science des aberrations et des in- 
certitudes. La science y rencontre non pas des obstacles, mais un appui 
pour s'élever plus haut. 

».... Pour vous, mes enfants, la science et la foi vous portent et vous 
ilàvant ensemble ; votre esprit se développe par l'instruction, votre cœur 
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ae forme par le sacrifice, pax le souffle du dévouement, par les saintM et 
nobles inspirations qui animent cette maison ; l'Eglise est pour tous la 
foyer de la vie religieuse coomie le collège est le tojec de la vie soôale. 

11 .... Jeunes g^s, l'avenir repose dans vos mains ; à tous de le pré- 
parer, à vous d'en assurer l'honueur par l'esprit de foi et de sacrifice ; à 
vous de vous rendre dignes de vos famille, de vos oiaîtres et du pontife 
qui vous couvre de sa paternelle affection. 

».... Pour TOUS, magistrats, hommes d'adminisb^on, hommes de 
science et d'industrie, qui avez apporté la splendeur de votre présaoee 
dans cette cérémonie, laissez-moi vous remercier de votre concoure em- 
pressé I Nous disons nue grande œuvre pour le peuple, qui, pins que ja- 
mais, a besoin de religion ; une œuvre utile pour cette pauvre société qui 
s'écroule; je vous remercie d'y avoir coopéré... Ne vous étonnez pas si 
dans quelques jours les pontifes qui sont ici vont se réunir k Rome à 
leurs collègues de l'épiscopat, autour de la diaire de saint Pierre ; ils fe- 
ront là encore une œuvre religieuse en affirmant leur foi, et une œnvre 
sociale en cberchant à Rome le meilleur appui contre toutes nos agi- 
tations.... 

0.... Nous Bommes à une époque asseï semblable an moyen &ge, une 
époque de transformation. L'Eglise, qui est de toutes les œuvres et de 
tous les temps, a convoqué un concile par la voix de son pontife suprême, 
afin qu'il indique le remède à nos maux et la lumière à nos erreurs.... 
Nous irons dans cette assemblée solennelle, nous irons i ces grandes 
assises de la vérité..,. Nous prendrons le monde moderne et nous lui ap- 
prendrons la vertu et le sacrifice. L'égoïsme plisse tous les fronts et ra- 
cornit tous les cœurs ; nous donnerons l'exemple du dévouement ; nous 
serons comme les sœurs de charité du monde, regardant vos douleurs et 
allant panser vos plaies.... 

».... Onaditqne dans ces grandes délibérations nous n'aurions pas 
notre liberté ; ne le croyez pas. En face du pontife qui porte les vieilles 
traditions, mais qui connaît aussi les besoins de son époque, nous serons 
libres, nous qui sortons des combats et des luttes modernes, noos serons 
libres;.... nous montrerons au su* siècle le spectade d'une assemblée 
sublime de dignité et de liberté ; et i Rome comme à Besançon, noos 
ferons une œuvre religieuse et une couvre sociale, n 

En terminant, l'orateur a renouvelé l'expression de sa reconnaissance 
envers les personnes qui avaientconcouruà l'éclat de cette fête; il a offert 
un témoignage particulier de vénération et de gratitode vi cardinal de 
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BesaBÇOD, qm lui avait prêté un appui à bienveillant et si précieux lors- 
que, étant encore simple prêtre â Genève, il cherchait des secours et des 
encouragements pour son apostolat au milieu de la Rome protestante. 

Ce discoars, dont nous n'avons pu donner qu'une Imparfaite analyse, 
laissera des impressions profondes dans l'esprit de ceux qui ont pu l'en- 
tendre. Après que H*' Hennillod fnt descendu de chaire, le salut fat 
donné par H" l'évëque de Saint-Claude. En sortant de la chapelle, les 
invités foreat agréablement surpris de trouver la cour du collège toute 
parée de guiriaades de feux ; une brillante illumination avait été orga- 
nisée avec des lanternes vénitiennes, et les splendeurs de la soirée vin- 
rent terminer dignement une fête dont les tonchants spectacles et les 
pieuses émotions laisseront un long souvenir au collège Saint-Franijois- 
Xavier. - 

Gh. Conhihinas, 
CoOMiUer i la Cour impériak de DQoa. 
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CÉRÉMONIES 
QUI SI PRATIQUAIENT AU lOTBN AGE DANS NOS DEUX CAIfliDRALES 

DE SAINT-JEAN ET DE SAINT-ÉTIENNE. 



En 4646, M. le chanoine Doriral, piotonotaire apostolique, composa 
un manuscrit latin intitulé : Etat de VEglùe de Baançon. 11 le dédia à 
Jean-Jacques Fauche, grand-archidiacre de l'église métropolitaine et plus 
tard archeyëque de Besançon IX). 

Les renseignements que contient ce volume, dans la première partie, 
sont connus pour la plupart; nous avons aujourd'hui à nous occuper de 
la seconde partie, qui traite des cérémonies. Quelques-unes se pratiquaient 
encore au moment où l'auteur écrivait son ouvrage ; d'autres avaient 
cessé depuis peu d'années seulement. Nous espérons intéresser nos lec- 
teurs et les édifier en mettant sbus leurs yeux la foi naïve de nos pères 
et leur zèle pour la gloire de Dieu. 

La première cérémonie décrite dans le manuscrit est aussi la première 
qui commence l'année civile: l'Epiphanie. En ce jour, dit M. le cha- 
uoine d'Orival, le diacre et le sous-diacre, accompagnés du sons^chantre 
ou d'un autre chanoine, se rendent à la sacristie après l'épitre, et U, 
^tant déjà revêtus d'aubes et de tuniques, ils mettent des chapes sur 
leurs épaules, placent des couronnes d'or sur leurs têtes , et tiennent 
dans leurs mains de& palmes et des vases d'or. Devant eux marchent les 
deux chanoines faisant choristes, ils sont suivis par les clercs portant des 
ciei^es et l'encensoir. Ainsi rangés , ils sortent de la sacristie par le 



(1) Ce manuMiil apparti«Dt à HH. les iniisionDiiret d'Ecole-Beaupré ; il lanr 4 éU 
Xifvà par Hc de VillaTraDCoa, arebevAque de Betunton. 
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oAté draitet rentrant dans l'église en traTenant Valriim (i). Arant de 
parvenir à l'autel, ils font six stations. Une étoile lamineuse, suspendue 
à la voùtB par des cordes invisibles, marche au-dessus de leors tètes et 
s'arrête avec les chanoines i chaque station W. Cette cérémonie de l'étoile 
lumineuse se pratique encore, dit-on, dans quelques églises d'Espagne. 
Arrivés près du chœur, les trois rois montent au jubé, et j chantent 
l'évangile du jour avec les musiciens de la chapelle. Chaque roi dit une 
phrase de l'évai^e. Lorsqu'ils sont à la fin, tous trois montrent du doigt 

(1) On appelait ainii no grand TeatOinla qni m tronvalt i l'wtréa de l'éfliM Stint- 
Hienne. 
{i) Voici 1m ttropbu qn« l'on ebaattit i ehtqoo «Utioa : 

Al f' ilaliont. 
Kone ^nihirte cedit ju* natara, 
Contra camU jura parit virfo para. 
Nom quodan jura promitur aatura 
Nalo Cbriilo. 

h » lUUioM. 
Audi non audîlnai, aerra non attritum, 
Virginum florem, mater prcter morom 
Irrilumque ritum, ratinst pudoren 
Nalo Ehriito. 

In fi itoltone. 
Tomn ntemluT quidquid (ecebttar 
Clauanm *ub flgurt, prodeual obBcuro 
iamqoe fndicalur lillara lilura 
Nalo Cbrialo. 

In 4* ilatûme. 
Ortu* TOri Dei qoeni reiplraat roi 
Mlterum eduiit, gralia roduxit 
Diei uoitra ipei, dia* al iUoxil 
Halo Chriato. 

Al 5* llalioM. 
Ho* retpectn gratis genllum priinilia 
Spem loUua teni» Tobit damu hodii 
Vobii damua bodii. 

ht i* ttalione. 
Cujai ttellara vidimaa, venim lumen eredlmna. 
Quem Seum cognOTimua, adorara Teaffaiu, 
Adorare T«niiiuu. 
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l'étoile lamineuse en cbantaut : Eece iiellam quam mdimui, etc. Puis ils 
descendent da jubé, traversent le choeur, où ils font encore deux stations, 
et arrivent enfin à l'autel aux pieds du célébrant. Li, chaque roi dépose 
son offrande, en disant eu latin ce qu'elle représente. Après avoir oflf^ 
l'or, la myrrhe et l'encens, ils Ateot leurs couronnes et les présentent 
au célébrant , qui les dépose sur l'autel , où elles demeurent pendant 
huit jours. Les chanoines retournent alors à la sacristie pour déposer learg 
vêtements royaux : Veitei regitu depotiluri. 

Le prédicateur qui devait donner la station du carSme était cboia par 
M^' l'archevêque on par son vicairo général. Le même prédicateur prê- 
chait aussi l'avent. Le premier dimanche de l'Avent, il faisait, à Sainl- 
Jean, son premier sermon général ou archiépiscopal, comme on l'ap- 
pelait alors. Ces sermons généraux ou archiépiscopaux avaient encore 
lieu k la cathédr^e le diman^ de la Septuagésime, le mercredi des 
cendres, le premier et le quatrième dimanches de carême , le dimanche 
des Rameaux et le jeudi saint. On prêchait après prime, immédiatement 
avant la messe canoniale. Saint-Jean, église métropolitaine et cathé- 
drale, n'avait ni chaises ni bancs, et jusqu'à la révolution les auditeurs 
se sont tenus debout tout le temps du sermon. 

11 arrivait quelquefois que M** l'archevêque nommait trois prédicateurs 
pour la ville, comme cela eut lieu en J607. I^s églises où se donnaient 
les stations étaient Saint-Jean-Baptiste , Baintr-Pierre et la collégiale de 
Sainte-Madeleine. Mais> hélas! s'écrie l'auteur du manuscrit {qui écrirait 
en 16tô, après la âuneuse guerre de dix ans), hélas I aujourd'hui il ne 
se donne plus qa'une seule station à l'église de l'apê^ saint Pierre, 
qui est au milieu de la ville, et cette station est plus que suffisante , car 
les populations de nos pays ont été horriblement décimées par la gunre, 
la peste et la famine t 

Quand il y avait trois stations , le prédicateur de Saint-Jean-Baptiste 
disait & ta cathédrale le premier sermon général, celui de Saint-Pierre 
le second, celui de la Uadeleine le troisième, et ainsi alternative- 
ment. 

Qu'on me permette de raconter ici une petite anecdote. En 1784 on 
178S, H*' de Durfort avait choisi les dominicains pour donner les stations 
de l'avent et da carême. Le père prieur présenta alors à l'archevêque un 
très jeune père fort instruit, dit-oQ. En le voyant entrer. Monseigneur 
ne put s'empêi^er de s'écrier : « Mais, mon père, pour prêcher devant 
une si vénérable assemblée, vous êtes bien jeune. — C'est vrai, Monsei- 
gneor, répond le dominicain; mais j'ai lu les vieux livreal.... — Trèi 
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bien,, dit l'aicbevëque, je vous accepte, tous prèdierez; h elle jeune 
moine s'en tira, dit-on, à merveille. 

Le mercredi des cendres, les chapitres de SaintrPaul et de Sainte-Made- 
leine se rendaient à Saint-Jean poar entendre le sermon général. Après 
le sermon, les trois chanoines qui doivent célébrer ce jour-là, étant revê- 
tus d'aubes et de chapes, sortent de l'église et rassemblent devant la 
porte ceux qui, ayant commis des fautes réservées à l'évëque, doivent 
recevoir une pénitence publique. Là, un prêtre leur fait un très court 
sermon sur la pénitence, après quoi ils sont introduits dans le temple, 
ils marchent nu-pieds, un cie^ allumé i la main, et viennent se ranger 
autour de la chaire pour entendre à genoux la parole de Dieu. Le sermon 
fini, ils sortent de la cathédrale, se mettent encore à genoux dans le ves- 
tibule, et les trois chanoioes sus-nommés, ayant récité sur eux quelques 
oraisons contenues dans le missel, les renvoient à l'église Saint-Etienne, 
où ils se rendent en procession. Derrière eux marche un familier revêtu 
d'une aube et portant la croix. Arrivés à la basilique du mont Gœlius, 
on leur donne à baiser les saintes reUques. De Lî ils vont trouver le reclus 
grand pénitencier de l'archevêque, qui leur donne l'absolution générale 
de leurs péchés. 

Tous les vendredis de carême, le vendredi saint excepté, lorsque l'on 
faisait l'office de la férié, le clergé de la métropole se rendait procession- 
nellement à quelque église de la ville. Le premier vendredi on allait à 
Notre-Dame de Jussa-Houtbier, le second à Saint- Vincent, le troisième à 
Saiut-Pierre , le quatrième à Sainte-Madeleine.. Le cinquième vendredi, 
les deux chœurs de Saiut-Jean et de Saint-Etienne (il n'y avait déjà plus 
depuis longtemps qu'un seul chapitre) se rendaient séparément, l'un à 
Saint-Jean-Baptiste, l'autre à Saint-André ; ces deux ég^ses étaient à 
quelques pas de nos deux cathédrales. En sortant de l'église métropoli- 
taine, on chantait les psaumes gradués et les psaumes pénitentiels; en 
revenant, les litanies des saints. Ces processions n'avaient pas lieu quand 
la fête d'un saint tombait un de ces vendredis , excepté cependant pour 
les processions i Jussa-Moutbier et à Saint-André, qui se faisaient tou- 
jours. Au XVI* siècle, un prêtre nommé Bassand, reclus et familier de 
l'archevêque, ayantfondé la fête de la Compassion de la Sainte Vierge, la 
procession de ce vendredi fut supprimée. 

Le dimanche des Rameaux se célébrait à Saint-Ëtienne avec la plus 
grande solennité. A deux heures de la nuit, le bourdon de cette église, qui 
pesait dix mille livres et qui s'entendait à trois lieues la ronde, annonçait 
la cérémonie On commençait de suite l'office de matines, qui était suivi 
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de prime. Ces oEBces finia, on desceadait i Saint-Jean. Ue denz plos 
jeunes chanoines de Sdnt-Etienne portaient la cb&ese d'ai^ent, dans la- 
quelle étaient renfermées de précienaes reliques ; un autre chanoine por- 
tait le bras d'or de saint Etienne; devant le clergé marchaient la grande 
croix et l'étendard. Cet étendard demeurait suspendu à Saint-Edenne, de- 
puis les premières vëpresdelaPassionjusqu'au dimanche des Rameaux, et 
le reste de l'année il était à Saint-Jean (i). De Saint-Jean, où l'on prenait 
le chef de saint Ferréol (qui est aujourd'hui à l'église Saint-Pierre), on se 
rendait à Saint-Paul, et là, l'archevêque bénissait les rameaux et les dis- 
tribuait au clei^ et au peuple. Les chanoines de Saiote-Uadeleine s'é- 
taient rendus à Saint-Paul pour cette cérémonie, et tons en procesâtHi 
remontaient à Saint-Jean. Le cortège s'arrêtait quelques instants devant 
l'église Saint-Maurice pour chanter l'antienne Ave, Rex notter. Le clergé 
se rangeait alors autour d'une grande croix , composée de deux ron- 
dins de palmier (>), croix vénérable que possède encore l'église Saint' 
Maurice. La station finie , la procession reprenait sa marche. Arrirée 
devant Saint-Jean, dont les portes étaient fermées, l'archevêque, ou en 
son absence le sous-chantre, les faisait ouvrir en disant, comme aujour- 
d'hui : AttoUile porba. Alors, toute l'assistance étant introduite, on assis- 
tait an sermon général. Après le sermon, les deux plus jeunes familiers 
reprennent tes saintes reliques des mains des chanoines, et tous les cha- 
pitres réunis se rendent à Saint-Etienne pour assister à la messe que 
M** l'archevêque va célébrer pontificalement : Stationem factunu et mù- 
lam pontiftealem auditurot. Cette cérémonie, commencée à deux heures 
de la nuit , ne devait guère se terminer qu'à midi I... Admirons ici la 
piété et la foi de nos pères I Combien ces cérémonies nous paraîtraient 
longues aujourd'hui, â nous qui réclamons sans cesse des offices courts, 
et des sermons plus courts encore I 

Le mercredi saint, les égUses confédérées (on appelait ain« les églises 
où il 7 avait des chapitres, Saiut-Jean, Saint-Etienne, Sainte-Madelmne 
et Saint-Paul) se rendaient à Saint^ean pour aller de là à Saint-Haorice. 
Le chanoine célébrant portait l'aube, l'étole, la chape et la mitre. Dw- 
rière lui marchait la crois du chapitre, ta seule , dit le manascrit, de 
toutes les croix de la ville qui ne soit pas voilée pendant le carême (cel 
usage existe encore aujourd'hui). Pour aller' à Saint-Maurice, la proces- 

(1) Quel était cet étendard T Etait-ce bd oriaimme de taie jaune et ronge, comma 
celui que les chapitre* ont le droit de faire porter devant eux quand lei oalhédralea 
ont le titre de baaillcalei! 

(1) À. CinaN, U C»pmi» de Vttontiù. p. f 1. 
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fiion passait par la rae du ChBoduier, la rue Rivotte et la place Saiat- 
Quentin. Sar le chemin oa bénissait les puits qu'on rencontrait, en y 
jetant de l'eau bénite et du sel. 

Comme aujourd'hui, on cbantait ténèbres à quatre heures dans nos 
deux métropoles. Après la messe du jeudi saint, les chanoines de Saiot- 
Etieaae se rendaient à la chapelle Saiot-MarliD, qui touchait an cloître, 
et là, le célébrant lavait les pieds à douze pauvres, et i! leur distribuait, 
ainsi qu'aux chanoines, aux familiers et aux bedeaux, du paia bénit et 
des fèves. Le soir de ce même jour, après la récitation des compiles , on 
lavait les autels , et on bénissait les seize pintes de vin que contenait la 
pierre sacrée de l'autel. Après le lavement des autels, on retournait de 
nouveau à la chapelle Saint-Martin, oil l'on bénissait les pains azymes. 
Pendant que les clercs les distribuaient, le chanoine célébrant lavait les 
mains des antres chanoines et les embrassait, puis on chantait ténèbres. 

Au saint jour de Piques, les chanoines des églises collégiales se réunis- 
saient à Saint-Jean pour assister à la messe pontificale. Ceux de Saint- 
Etienne apportaient avec eux, comme le jour de No6i, le bras de leur 
saint patron. Avant la messe, avait lien l'ostension dn saint Suaire. (Voir 
les AnnaUa franc-eomloiaes , tome VU , page 391.) Anne heure après 
midi, dans les cloîtres de nos deux cathédrales', les chanoines dansaient 
la Bergereite. Après cette cérémonie , on servait une légère collation. Le 
vin était fourni par celui qui tenait en location la tour de Saint-Quen- 
tin (1). Cette danse de la Bergerette est connue. (Von- la lettre du cha- 
noine Fleury rapportée tout au long dans la Revue franc-comtoite, éditée 
en I8<i3, 3* semestre, par M. Clovis Guyomaud.) 

Les quatre premiers jonrs de la semaine de Pâques, il 7 avait pro- 
cession. Les églises confédérées se réunissaient, et les familiers de Sainte 
Etienne chantaient la messe, le lundi à Saint-Pierre, le mardi à Saint- 
Paul, le mercredi à Saint-Elienne, et le jeudi i Sainte-Marie-Madeleine. 

Le lundi des Rogations, les chapitres se réunissaient à Saint-Etienne, 
et là , après avoir entendu , de la bouche du sous-chantre , une courte 
exhortation sur la nécessité où nous sommes de remercier Diea des 
biens qu'il nous accorde , on descendait de la montagne par un che- 
min ardu nommé le Cingle. Arrivé à la porte Malpas, on s'arrêtait près 
d'une croix (>), du pied de laquelle, par l'intercession du premier mar- 



(1} Celte tour, démolia depai» quelque* année», te trouvait i l'aagle de It rue Roo- 
ehms, aujourd'htii muun Debauchey. 
(i) Celle croix ««t réMriie depnii pluiieura annéet. 
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tyr, on bénissait les eaux du DooIm. C'était t' endroit iDlme où jadii 1m 
voleurs jetèrent la sainte relique , que des pèdienrs aperçurent à h 
cLarU des cierges allumés sur la rivière par la main des anges. Puis on 
se rendait à Saint-Vincent, où ht chanoines de Saint-Paul dumtaient 
la messe. 

Le mardi des Rogations, les familîars chantaient la messe i Saint* 
Pierre, et le mercredi à Saint-Martin de Bregille (i). En allant i cette 
église, on s'arrêtait un instant sur le pont, et les chanoines réguhers de 
Saint-Paul bénissaient le Doubs par l'intercession de saint Antide (sans 
doaté en mémoire de son fameux voyage sur la mer). 

Jusqu'à l'année 1613, la îéle de l' Ascension a été célébrée i Saint- 
Etienne de la mani^ suivante. Le matiD, tous les chapitres se rendaient 
sur le mont Cœlius. Avant la grand'messe, les treize familiers qui 
devaient représenter Notre Seigneur et les douze ap6tres allaient s'ha- 
biller dans la chapelle de Saint-Martin ; li, après s'être revêtus de dal- 
matiques et de chapes, ils attendaient la procession, et lorsqu'elle passait 
dans le cloître, ils se joignaient à elle. Une estrade élevée qui figurait le 
Tbabor, était préparée au milieu de l'atrium. C'est sur cette estrade que 
montaient les prêtres qui représentaient Notre Seigneur et les apfiires. 
Notre Seigneur disait alors adieu à ses disciples, les embrassait et, tenant 
une croix entre ses mains, il montait dans une auréole de nuages peints 
sur de la toile. Au moyen d'une corde et d'une poulie, il était enlevé i 
la voûte, dans laquelle il pénétrait par un large trou pratiqué à cet effet. 
Eu montant, il chantait l'antienne : Aicendo ad Patron mewn et Patnm 
veitrmn; puis il devenait invisible pour le peuple, qui, dit le manuscrit, 
accourait en foule i cette cérémonie. L'ascension achevée, les apAtres 
retournaient en silence à la chapelle Saint-Martin, pour se dépouiller de 
leurs ornements. 

C'est à SaintnJean qne se célébrait la tête de la Peatecdte, et d'une 
manière non moins solennelle que l'Ascension à Saint-Etienne. On com- 
preud très bien pourquoi la fête de l'Ascension se célébrait plutAt à 
Saint-Etienne qu'à Saint-Jean. Le mont CœUos donnait une idée du 
Thabor, et Saint-Jean, au pied de la montagne, représentait le cénacle. 
Donc, au saint jour de la Pentecôte, trois jeunes filles vêtues de bianc, et 
qui représentaient les trois Marie, accompagnaient les douze Eamihers 
qui, eux, figuraient les douze apêtres, -~ Deux autres prêtres, dont l'un 



(I) L'égliH Saiot-lUrtiii d« Bragille Util bllie prit da paut de boU, Vnit ta k 
d* Ik TiUe ; aUe a été déou^ en ISli, k l'aceulon dn blpcu* de BeMogoa. 
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était babiUé ea diaœ, et l'autre en chasuble, marchateut à leurs côtés ; 
ces demiers rempUssaientlerâle de nos saints apAtresFerréoletPeijeux. 
— Od TDulait faire voir par là que notre foi remontait aux apôtres. La 
procession se faisait autour du cloître. Ëa rentrant dans la cathédrale, on 
s'arrêtait dans la grande nef. Nos saints acteurs s'asseyaient stir un 
tbé&tre dressé au milieu de l'église. Par la vaste ouverture qu'on voit 
^core aujourdliai au milieu de la voûte de Saint-Jean, et dont personne 
peut4tre ne soupçonne plus l'usage, descendait une colombe aux ailes 
déployées, qui venait se placer dans le sein de la glorieuse Wetfd Marie. 
Au même instant, des feux d'artifice, placés tout le long des corniches, 
autour des fenêtres, et dans tous les coins de l'église , éclataient avec 
fracas, et rappelaient l'Esprit Saint descendant en langues de feu sur les 
apôtres. — Cette cérémonie achevée, on se dirigeait vers le chœur, et 
M*' l'archevêque célébrait les saints mystères. 

Nous ne parlerons de la Fête-Dieu que pour constater notre fidélité 
aux usages anciens. Depuis un temps immémorial, la procession générale 
se fait le dimanche dans l'octave de cette fête. Autrefois, comme ai^oui^ 
dliui, toutes les corporations rdigieuses y assistaient. Autrefois , comme 
aqourd'hui, ily avait trois reposoirs; leur place même n'a pas changé. 
Nous sommes heureux lorsque nous retrouvons de nos jours des usages 
qui n'ont pas varié depuis des siècles, et qui , il faut l'espérer, ne sont 
pas près de finir. 

L'église de Saint-Etienne portait non-seulement le titre de mitropoli- 
taine, mais aussi celui d'égbse-mère {ttutropolitanie et matricii] ; c'est 
pour cela <pM la fête de sa dédicace, qui tombait le 3 octobre, se célébrait 
le plus solennellement possible (lolemniori ritu quàm fieri potett, célèbre- 
tw); tous les chapitres s'y rendaient pour assister à la grand'messe. 

Aux premières vêpres de la Toussaint, les chanoines de tous les cha- 
pitres du diocèse (il y eu avait dix-huit W] prenaient, connue aqjourd'faui, 
le camail d'hiver, tandis qu'à Rome ce changement ne se l^t qu'aux 
premières vêpres de l'Avent. La veille de P&ques, on reprenait les cos- 
tumes d'été. 

Le jour des Trépassés, le chœur de Saint-Jean se rendait â Saint- 
Etienne, parce que c'était là la sépulture ordinaire de nos archevêques, 



(1) Volei lea loeilitéi où te traaT*ient cet chapitrai ; 

A BeMUifOQ : Stinl-JMa, Suai- Paul , Siinle-UadeMna ; Arbcii, Baume-let-Het- 
ti«un,Chwiiplilte, Dole.CiEnj, Craj, Lure, NoiâNj, Polîgnj, Raj, Sâinl-AmoUT ; 
Salnl-Anatoila , Stitt H fauriM M Sdnl-Mwbd, i Salini ; Vewnl et Villonaul. 

I isse. u 
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des chanoines, des familiers, de ceux qu'on nommait easati, et de qnel- 
ques «itres familles éœinentes du pays. — A la messe solennelle , les 
chanoines allaient à l'offertoire, portant chacnn un manipule au bras 
gauche et leurs cappes violettes déployées. — Us Gâtaient tons une hostie 
sur Une patène d'argent et du vin dans un calice. Pendant l'absoale, on 
Msait la procession dans le cloître et sur le cimetière. En rentrant, on 
s'arrêtait un instant dans Valritim, devant la sépulture des comtes de 
Bourgogne, puis dans la chapelle de Saint-Agapit, appelée le cœmelerium 
archiepUcoporvm; enfin on faisait une troisième et dernière station devant 
la chapelle de Saint-Nicolas, dans laquelle beaucoup de nos prélats avaient 
reçu une honorable sépulture. 

Le mercredi des quatre-temps de l'Avent , on représentait à Saint- 
Jean l'AnuonciatioQ de la Sainte Viei^e, parce que la messe de ce jour 
commence par ces mots : Èlùmt est angélus. Va de dos archevêques, 
François II, cardinal de Busleideu, et un chanoine nommé Hugon Gasel, 
avaient fait une fondation pour subvenir aux frais qu'occasionnait la 
représentation de ce mystère. Après avoir chanté matines dans la ^apelle 
de la Sainte Vierge (i), on commence la messe. Deux enfants de chœur, 
placés sur un thé&tre au milieu de l'église, jouaient le rôle de la Sainte 
Vierge et de l'archange Gabriel. L'évangile est dit sur le ton ordinaire, 
mais tout à coup le diacre s'arrête, et l'enfant de chœur, qui & de grandes 
ailes, chante ces paroles de l'ange : Ave, gratta plena. Le diacre contiaae 
jusqu'à ces paroles El ait angeha; l'ange reprend, et ainsi de suite. A ce 
passage : VEsprit Saint detcendra en voui, une colombe de hois, artiste- 
ment travaillée {affabrè campotita) et tout entourée de lumières, descend 
de la voûte. Un prêtre familier représentait le Père étemel, et portait 
sur la tête une énorme perruque d'étoupes. C'était lui qui, par l'ouver- 
ture dont nous avons déjà parlé, faisait descendre le Saint Esprit dans le 
sein de la glorieuse Vieige Marie. Cette fête , qui attirait toujours beau- 
coup de monde, fat supprimée en 1737, à cause des propos indécents et 
des quolibets que se permettaient certains spectateurs au moment de la 
descente de la colombe. 

Voici la fête de Noël. Autrefois on ne chantait que sept antiennes 0. 
Un dianoine, né à Besançon et nommé Hugues, fit une fondation pour 
qu'on en chantât une huitième. Ce chanoine devint plus tard évêque de 
Paris. La veille de cette très célèbre fête de Noël, dit le manuscrit, après 
matines chantées (environ sept heures du matin), tous les chanoines, les 

(1) Oa Mil qua l'u 
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familiers et les enfants de chœur se readent chez le sous-chantre, et 
tout s'arrange pour la distribution des offices à remplir pendant les quatre 
fStes qtii vont suivre. A chacun en particulier il est assigné ce qu'il aura 
à faire pendant ces saints jours. Puis, avant de se séparer, on distribue 
six livres estevennntes à ceux qui sont présents, et ce en remplacement 
de la collation qui se donnait autrefois le jour de Noël. Remarquons cette 
précaution des anciens de tout prévoir et de tout régler avant les grandes 
solennités. Admirons encore une fois ces ^térans du sacerdoce, ces 
hauts dignitaires de l'Eglise, se rendant cbez le sousKibantre , acceptant 
les fonctions qu'on allait leur donner, et écoutant humblement les expli- 
cations sur la manière de les remplir. 

Ce même jour, veille de Noël, après complies, tant à Saint-Jean qu'à 
Saint-Etienne, on psalmodie tout le psantjer de David , et cela trois fois 
de suite. Chacun de ces nocturnes, composé de cent cinquante psaumes, 
s'annonce par un coup de la grosse cloche. Cette dévotion était établie 
afin que, dans une nuit si sainte, il n'y ait pas d'interruption dans les 
lonanges qu'on adressait à Dieu. A Saint-Jean, le preniiernoctnme était 
récité par l'archevêque et le doyen ; le second, par un archidiacre et le 
grand-chantre, et le troisième par le trésorier et l'archidiacre de Faverney. 
A Saint-Etienne, le premier nocturne étaitrécitéparle doyen et le grand- 
chantre; le second, parle trésorier et l'archidiacre de Salins, et le troi- 
sième par le sous-chantre et l'écolâtre. A la récitation de chaque doc- 
tome, les chanoines sus-nommés étaient assistés de deux familiers qui 
psalmodiaient avec eux. Le saint jour de Noël , l'archevêque officiait 
pontiflcalement. Les chapitres de Saint-Paul et de Sainte -Madeleine 
assistaient à l'office ; celui de Saint-Etienne s'y rendait processionnelle- 
ment, apportant avec lui le bras de son saint patron; celui qui avait fait 
diacre à la messe de Saint-Etienne, portait la relique et remplissait à 
Saint-Jean la même fonction. A la fia des secondes vêpres du jour de 
Noël, dans l'une et l'autre de nos cathédrales, on faisait la procession en 
passant par ta grande nef. On chantait en descendant le répons de saint 
Etienne. Les cbauoines portaient des chapes, et les familiers des tuniques 
en mémoire du premier martyr. Arrivée dans l'atrium, la procession 
s'arrête, .et on chante pour la seconde fois le Magnificat, avec l'antienne 
et la collecte du saint; puis on retourne au sanctuaire en chantant l'an- 
tienne de la Sainte Vierge; eu entrant au chœur, on entonne pour la 
troisième fois le Magnificat et on récite de nouveau l'antienne à la Sainte 
Vierge qui termine les vêpres, puis on chante complies. .MM. du magis- 
trat assistaient, à Saint-Jean, aux offices de NoËl et aux processions qui 
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se faisaient dans l'église. On distribuait à chacun de ses membres, ainsi 
qu'aux chanoines, des cierges allumés, le tout aux frais du chapitre. 

Lb lendemain de Noël , l'archevêque officiait solennellement à Samt- 
Etienne; le chœur de Saint- Jean, les chapitres de Saint-Paul et de 
Sainte-Madeleine j assistaient. Aux secondes vêpres de ce jour, on disait 
à Saint-Jean U procession corame on l'avait faite la veille, avec cette diflë- 
reace que les faniihers portaient la chasuble au Ueu de dalmatiques, et cela 
en mémoire de l'apAtre saint Jean , dont on célèbre le lendemain la fSte. 

Finissons cet article par quelques notes sur différentes fêtes qui se 
célébraient dans nos deux basihquea à certains jours de l'année. 

Le 3 février, messe votive au Saint-Suaire pour la délivrance de la 
peste qui décimait la ville en 1629. Les autorités civiles se rendaient 
à Saint-Etienne. Il y avait communion générale, procession autour de 
l'église et sur le cimetière de Saint-André; c'est depuis là que le céléhraat, 
portant la châsse du saint Suaire, bénissait la ville et le territoire. 

Le 3S mars, à sept heures du matin, on chantait solennelleraenl à 
Saint-Jean certains répons et quelques antiennes en l'honneur de la 
pureté de Marie. Bernard Gauthier, chanoine de Besançon, mort en 
4542 et enterré à SaintrEtienne, avait fait une fondation pour cet objet. 
Ce jour- là, on distribuait des ciei^es de cire à tous les chanoines et aui 
chapelains. 

Le S mai, on faisait dans tout le diocèse la fête de la Dédicace de 
Saint-Jean ; pour Besançon, c'était fête chômée. M^' l'archevêque officiait 
assisté de tous les chapitres. Le soir de ce même jour, aux premières 
vêpres de Saint Jean devant la Porte Latine , il y avait à Saint-Jean 
grande illumination, aux firais des chanoines, chacun à leur tour. 

Les églises confédérées se rendaient aussi i la métropole pour la fête 
de nos saints apôtres Ferréol et Ferjenz. C'était sur le maltre-autel 
que reposaient dans une châsse d'argent les ossements de nos saints 
martyrs. Cette châsse, au dire de M. Weiss, qui l'avait vue, représenlaîl 
l'église Saint-Etienne. 

On ignore peut-être pour quel motif la fête du Saint-Suaire se célèbre 
le 11 juillet En voici la raison. «Depuis plus de sept ans, ditH. d'Orival, 
la peste décimait la haute Boui^ogne, lorsque, pour comble de malheurs, 
les Français vinrent mettre le siège devant la ville de Dole. Tous les jours 
on recevait des nouvelles désolantes. Leurs bataillons, s'étendant de tous 
côtés, ravageaient le pays. A l'imitation des citoyens de Catane, qui ei- 
posèrent le voile de sainte Agathe lorsque leur ville fut sur le point 
d'être détruite par les feux du Vésuve, de même les chanoines de Besan- 
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çoB, qui possédaient, eax, un linge bien pins précieux, c'est-à-dire te 
Suaire teiot du sang de Jésus-Christ, décidèreat, vu le malheur des temps, 
qu'oD moQtrerait la sainte relique. Cette osteusion eut lien le onze juillet. 
Depuis ce jour 11636) l'office du Saint-Suaire fut introduit dans la htar- 
gîe sous le rite double majeur, et les chanoines s'obligèrent par tobo, eax 
et leitrs twxeaews, à célébrer chaque anuée cette fÈte à pareil jour. Donc 
ce jour>Ià, avant la grand'messe, on faisait la procession dans le cloître 
de SaiDt-Etienne, avec la sainte relique, et on l'exposait pendant l'office. 

On célébrait encore à Saint-Jean et à Saint-Etienne bien d'autres fêtes 
et processions, mais nous ne parlons ici que des principale». Ainsi, du 
haut de la citadelle, on bénissait les vignes avec les reliques de saint 
Théodule, parce que ce saint évéque, dans une année on le vin manquait 
entièrement, prit des grappes de raisin, et les pressant dans ses mains, 
en exprima quelques gouttes dans des cuveaux qui, à l'instant même, se 
remplirent d'un vin exquis. Souvent aussi on bénissait la ville et le ter- 
ritoire avec le bras de saint Etienne ; ce qui arrivait toutes les fois qu'on 
le sortait ou qu'on le rentrait dans son église. Ces bénédictions avec le 
bois de la vraie croix, ou avec les reliques des saints, se donnaient tou- 
jours depuis le cimetière de Saint-André, le point le plus culminant et le 
plus visible de la montagne par rapport à la ville (i). Voici les paroles 
dont le célébrant se servait pour bénir avec le bras de notre saint 
patron : Per mérita tancti Stephani protomartyris, benedicat roi et fines 
nottros Chrittui Filiut Dd. 

Chacun sait les hommages que nos pères rendaient aux saints mar- 
tyrs Ferréol et Feijeux. La procession du 21 juin était, comme anjour- 
d'hui, une procession générale ; die ne dépassait pas le pont de Battant, 
et an retour, le sermon et la messe se célébrait à Saint-Pierre. Cette 
procession eut encore heu de la sorte dans les premières années qui 
suivirent le concordat. 

Une autre procession avec les reliques de nos saints apAtres se foîsait 
chaque année le dimanche de Quasimodo, et ce à la demande de mes- 
sieurs du magistrat. Elle se rendait à l'église Sainte-Madeleine. Antre- 
fois, dit le manuscrit, c'est-à-dire il y a 80 ans (>), cette procession se 
rendait au village de Saint-Feijeux. Arrivé i moitié du chemin, on dé- 
posait la chlsse sur un autel de pierre b&ti au milieu des champs, la 



(1) C'Mt •ujourd'hni le coin do rocher qni Ut l'ugle au-denui de U première 
ranpe de la citadelle, de l'autre eOté da foieé. 

(1) Il De faul pai aublief que H. d'Orml éerivait eo 16iS. 
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procession cootinuait sa routo, et des citoyens armés et à cheval gardaient 
le précieui dépôt pendant qu'on célébrait la inesse à Saint-Ferjens. Da 
tempsdeM.d'Orival il restait encore des vestiges de cet autel de pîeiTe(i). 
Les chanoines cependant n'avaient pas voulu laisser tomber ce pieui 
pèlerinage aux tombeaux de nos saints, et chaque année au premier jooT 
convenaljle, après Quasimodo, ils se rendaient processionnellement à 
Saint-Ferjeux, portant le crâne de saint Ferréol ; ils étaient accompa^és 
do toutes les paroisses et de toutes les communautés de la ville. 

Les cérémonies qui se pratiquaient encore à Saint-Jean, immédiate- 
ment avant* la révolution, feront le sujet d'un second article. 

L'Abbé GniBARD. 



(1) H'eit-ce pu ea icuvenir d« cda qu'un aulal de piem eilsie encore aujourd'lini 
lur la roule de Saint-Feiiem T Autel recoDatruit aux rroti d'un pieui et lilé calholiqae, 
H. Buband. 
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Le troisième volaroe de l'Histoire de Napoléon par H. I^ai^y, récem- 
ment puliUé, contient, entre autres rensoi^emBUts curieux sur l'époque 
du consulat, des détails intéressants sur la fin tragique de Picb^ru et 
sur les événements qui la précédèrent. Peu de personnages ont été plus 
discutés que ce fils d'un vigneron d'Arbois, devenulehérosleplus popu- 
laire de la république, qu'on voit prftt, un instant, à jouer en France le 
rôle réparateur de Monck, et terminant sa vie au milieu d'intrigues obs- 
cures, par un genre de mort qui est demeuré un problème pour l'histoire. 
Ses heureux ennemis, après avoir triomphé de lui avec une étrange faci- 
lité, purent aisément dénoncer à l'opinion ses trahisons contre la répu- 
blique qu'ils allaient eux-mêmes étouffer, et, tout en reconnaissant ses qua- 
litésd'homme doguerre, purent, sans être contredits, le montrer comme 
un homme politique médiocre et comme un mauvais cilofen. Aujour- 
d'hui, laquestion se présente sous un tout autre aspect pour l'histoire. 
Les rigides républicains qui avaient préservé la révolution des menées 
de Picbegru, n'hésitèrent pas à l'imiter dès que les événements féconds 
de ce temps-là leur en procurèrent la licence. On vit ces sauveurs désin- 
téressés de h république en devenir tout à coup les mitres. Après deux 
ou trois coups d'Etat exécutés pour son salut, elle se vît soudainement 
asservie à ses libérateurs, et tous les hommes de bonne foi, témoins de 
la fragilité de ces reconstitutions, purent se demander s'il n'eût pas été 
moins onéreux et moins humiliant pour la nation de former, comme le 
voulait Pichegru, un nouveau pacte avec la monarchie ancienne, qui vivait 
dans tous les souvenirs et qui avait été pour la France, pendant tant de 
siècles, la condition de sa prospérité et de sa gloire. 

D est certain que la plupart des généraux de la république , ceux 
principalement qui devinrent le plus populaires par leurs succès , ne 
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servaient le gouvernement sanguinaire de la Convention qu'avec un dfr- 
goAt d'autant pins profond qu'ils étaient forcés de le disàmoler an péril 
de leur vie. Ils souffl^ent impatiunment de pouvoir 6tre r^ardés 
comme les complices des terroristes dont la nation subissait le joug, 
et voyaient avec une sorte de honte l'as^e déplorable qui était fait de 
leurs victoires. Dès les premiers jours de la Terreur, Lafayette , et après 
lui Dumouriez, avaient préféré l'exil à une apparence de connivence avec 
les honunes de septembre et du 21 janvier. Gustine et Biron avaient 
payé de leurs têtes la défiance qu'ils inspiraient aux meneurs de la Gon- 
vention, et presque tous les autres généraux avaient à supporter les sus- 
picions et la surveillance jalouse des commisaires qui les entouraient. 
Ceux d'entre eux qui avaient accueilli avec le plus d'empressement les 
principes delarévolation,sentaleat que le régime imposé à la France ne 
pouvait htie qu'éphémère, et ils n'étaient retenus dans l'obéissance qae 
par l'espérance de voirpromptement expirer les pouvoirs légaux de l'as- 
semblée. La mesure constitutionnelle par laquelle la Convention chercha 
à se survivre en bisant entrer la moitié de ses membres dans les Cinq- 
Cents, trompait cette attente, et porta au comble le mécontoitement des 
esprits modérés. De son côté, l'opinion publique s'en montrait exaspérée. 
Le retour vers les idées monanhiques était sensible, et tout taiml 
présager à ce moment, en France, un changement total des hommes A 
des choses. 

C'est alors que Pichegru entra en relaUousavec le prince de CoQâé,qiii 
commandait, sur les rives du Rhin, le corps des émigrés, et qui, par sa 
réputation militaire , sa droiture et le crédit qu'U exerçait dans l'émi- 
gration, semblait être l'intermédiaire naturel entre la nation et la royauté 
légitime. Des agents du prince, qui pressentait les dispositions du géné- 
ral, furent chargés de cette délicate négociation. Les principaux de ces 
agents étaient U. Courant et le libraire Faucbe-Borel, tous deux citoyens 
de Neuchatel, et néanmoins très dévoués aux intérêts des princes français; 
puis a. de Uontgaillard, qui fut l'intermédiaire de toutes les correspon- 
dances et qui, plus tard, s'étant brouillé avec l'émigration, les livra an 
gouvernement français, et pnblia, à l'époque du procès de Pichegro, nne 
relation asses fidèle de la négociation (i). On compte parmi les autres, 



(1) Cette reUlion (Ut ilon trèi rtpandne pv lei uint du eauTernemeat eounlun. 
Kn 1814, H. de HonlgulUrd, l'ttant ricoDCiiiË avac le parti rojaliite, cherdu i faire 
diipirallre Iw eiampliirei de la broebnro, qui Mt dorenue auei rare. On ne U tioim 
p« i te bibUothèqne de Beunton. 
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plnsiflOTS émigrés frano-comtois réfugiés dans les cantODS suisses, notam- 
meat f avocat FenouiUol, frère de l'auteur, qui avait été forcé de s'expa- 
trier, comme porté sur la liste des émigrés, quoiqu'il résidât ea France ; 
H. Laatier de Souet, de Besançon, résidant à Soleure, et un autre Franc- 
Comtois, désigné dans les correspondances sous le nom de Tinssot, et 
qui se triait ordinairement à Lausanne ou à Genève. Courant et Fauche, 
i qui leur qualité d'étrangers permettait de pénétrer plus facilement en 
France, reçurent la mission spéciale et difficile de s'approcher de 
Pichegru et de sonder ses dispositions. Le premier, qni avait été em- 
ployé déjà dans plusieurs afiaires de cette nature, était un homme dé- 
voué, intrépide, d'une grande présence d'esprit dans les conjonctures 
épineuses, et joignait à ces qualités un rare désintéressement. Faucbe- 
Borel lai était subordonné, et fit preuve également de beaucoup de har- 
diesse et de sagacité ; il avait reçu, en cas de succès, la promesse d'un 
million et l'attribution de l'imprimerie royale. 

Les choses ainsi préparées , tous deux partirent de BAIe à la fin de 
joillet 17%, et se rendirent à Strasboui^, dans l'espérance d'y rejoindre 
Pich^^. Les habitudes simples de ce général, son éloignement de tout 
ce qni sentait le faste, ses goûts sobres ( il avait à peine du vin sur sa 
table), le rendaient peu accessible à des moyens de corruption pécu- 
niaires, alors mâme que les agents du prince en eussent possédé ; et, 
en efi'et, bien que plus tard d'assez foHes sommes, destinées à faciliter 
la réussite de certains combinaisons politiques, eussent passé par ses 
mains, on sait que Pichegru continua à mener un genre de vie des plus 
modestes, et qu'après le 17 fructidor, ses amis, pour lui créer quelques 
ressources, furent obligés de vendre son épée et son uniforme. Mais au 
début de cette négociation, le prince de Condé, qui n'avait voulu s'ouvrir 
ni aux Autrichiens, ni aax Anglais, ne pouvait disposer que de moyens 
très bornés, et n'avait remis à Courant qu'une somme de trois centslouis, 
que les dépenses de route et de précautions absorbèrent en grande par- 
tie. Toutefois, un don de vingt-cinq louis , jointe à un cadeau de lii^e 
dont il manquait, leur gagna l'adjudant général Badouville, qui fut 
dès lors acquis à leurs projets et chercha à faciliter leurs entrevues avec 
Picb^jTU. Ils firent néanmoins, pendant quinze jours, plusieurs tenta- 
tives infructueuses pour aborder le général, qui se tenait avec une par- 
tie de son état-major dans le village d'Altkircb, voisin de Strasbou^. 
Un heureux hasard mit enfin Fauche en présence de Pichegru , qu'il 
aborda en lui parlant d'affaires de librairie , et en lui oBrant la dé- 
dicace d'une collection de lettres de J.-J. Elousseau qu'il se proposait de 
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pubUer.La manière dont lui répondit Pichegru , lui S t compreodre qu'il avait 
été informé par son adjudant général du véritable motif de son s^our à 
Strasbourg, et cherchait à encourager ses ouvertures. Deux jours après, 
Fauche lui montra les instructions d'après lesquelles le titre de liente- 
lenant général des armées du roi devait lui Atre conféré, et qui stipu- 
laient pour lui et pour ses officiers des avantages justifiés par les grands 
services qu'on en attendait en faveur de la royauté et du pays, mais qui 
semblent n'avoir influé que d'une manière secondaire sur les détennina- 
tions déjà arrêtées de Pichegru. Craignant principalement d'être entraîné 
dans une intrigue sans issue, par des agents qu'on pourrait désavoaer, 
il insista pour obtenir un écrit émanant de la main du prince de Condé. 
Celui-ci faisait difScullé de signer une pièce qui pouvait , en tombant 
entre les mains des Autrichiens, les mettre au courant de ce qui se pas- 
sait. 11 se détermina néanmoins à confier à Fauche le billet suivant, qui 
devait lui être rendu : 

(i Puisque M. Pichegru est aussi honnête que je l'avais toujours espéré, 
je désirerais bien qu'il envoyât ici une personne de confiance, à qui j'ex- 
pliquerai les avantages de tout genre que j'assurerais à M. Pichegru et 
à tous ses amis, dans le cas où il ferait ce qui lui a été communiqué 
de ma part. Cette mesure me parait absolument indispensable ; car sass 
cela on peut multipher les messages sans s'entendre, perdre un temps 
pi'écicux et compromettre cet important secret.'— Louis-Joseph de Bour- 
bon. — A Mûlheira, le 18 août 1795. » 

Cet écrit, remis par Fauche à Pichegru, dissipa tous les doutes. Uais 
quand on lui demanda d'y répondre par quelques mots de sa main, il 
opposa à cette demande les mêmes objections que le prince, exposa l'inu- 
tihté et le danger d'une correspondance écrite, et ce n'est que vaincu 
par l'insistance de Fauche qu'il se détermina à lui remettre les cinq ou 
six lignes suivantes, qui ne portaient pas de signature : 

« Z (Pichegru) est très sensible à tout ce qui lui a été dit de la part de 
X (Condé) et l'assure de son entier dévouement. Z désire que X lui fasse 
connaître ses intentions et ses ordres, afin qu'il puisse faire, de son côté, 
les dispositions convenables pour l'exécution. Z offre son respect à X, 
ainsi que le désir qu'il a de faire tout ce qui lui sera agréable. Le 30 
{août). » 

Le prince confronta cette écriture avec des lettres de Pichegru , qu'il 
avait interceptées aux avant-postes pendant la campagne d'Alsace, et se 
convainquit de son origine par la similitude des caractères. Fauche lui 
rendit compte en même temps du plan que le géuùrat proposait pour 
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assurer le succès da grand dessein auquel il se dévouait. Il lo médi- 
tait déjà depuis quelque temps, et en avait préparé l'exécution eu en- 
voyant sur des points éloignés trois ou quatre bataillons de sou armée 
desquels il avait lieu de se défier, et en s'assuraut des places fortes de 
l'Alsace par le déplacement de son parc d'artillerie. Pressé par les 
représentants du peuple de reprendre les hostilités, il offrait au prince 
de passer lo Rhin, dans un lieu et à un jour convenus, avec un corps 
de dix ou dpuze mille hommes stir les dispositions duquel il pouvait 
compter, et en laissant après lui ses pontons, comme pour attendre 
une seconde colonne. Aussitôt arriié sur l'autre rive , il proclamerait 
la royauté; son armée et celle du prince se confondraient, et toutes 
deux, repassant le Rbin, marcheraient à journées forcées sur Paris; 
«car c'est là, disait-il, qu'il faut tendi-e. Plus j'y réfléchis, et plus je vois 
que ce plan est le seul susceptible d'un grand succès. Je connais le soldat; 
il ne faut pas lui donner le temps de reculer : une fois sur la rive droite, 
je suis sAr de lui, pourvu que le vin, la vianJe et l'argent ne manquent 
pas. Que le prince ait soin que tout cela soit eu abondance. Que les offi- 
ders de son armée se confondent et ue fassent qu'un avec les miens. 
Point de jactance de la part des émigrés, etje réponds de tout le reste.... 
Il n'y a pas de temps à perdre; assurez le prince que je vais tout disposer 
en conséquence, et qu'il prenne de son côté les mesures nécessaires.... u 
Ainsi, QOQ-seulement Pichegru proposait le plan qui devait, dans sa 
pensée, confluire à la restauration de la royauté , mais il eu pressait 
l'exécution, et il semble que les hésitations et les délais soient venus, 
dans ce moment décisif, de la part du prince de Coudé. Celui-ci éleva 
des objections contre le projet de Pichegru, 11 ne voulait pas permettre à 
un corps d'armée répubhcain de franchir le Rhin, craignant, dans le cas 
on le plan proposé viendrait à échouer par quelque circonstance imprévue, 
qu'on ne l'accusât de n'avoir pas su s'opposer à une opération dout les 
conséquences militaires pouvaient être si graves, il aurait voulu que 
Pichegru se prononçât, sans passer le Rbin, sur le territoire français, et 
qu'il fît proclamer Louis XVIII dans son armée et daus toutes les places 
qui dépendaient de son gouvernement. Il aurait alors appelé à lui la corps 
du prince de Coudé en livrant la place d'Huninguc ou celle de Strasbourg, 
et lo prince aurait passé le Rhiu. nonobstant même l'opposition des coa- 
lisés qu'il fallait prévoir, bien qu'elle ne parût pas vraisemblable. Le 
prince avait, en effet, gardé vis-à-vis d'eux le plus strict secret, dans la 
crainte qu'ils n'exigeassent la remise de Strasbourg pour prix do leur 
coopération ou de leur tolérance, et qu'imo fois maîtres de cette place à 
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demiallemaDde, ils refusassent de s'en dessaisir. Enfin, l'on devait, 
avaDt de marctier sur Paris, attendre l'arrivée de Louis XVIII an camp 
delà Douvelle armée royale. Ce plan eût eatrdué d'assez grandes len- 
teurs, et Pichegru le repoussait, parce quej à ses yeux, le succès dépen- 
dait principalement de k promptitude de l'exécntioD. Il faisait, de pins, 
observer que la remise d'Huningue ou de Strasbourg serait très difficile 
à opérer sous les yeux des comoiissaires de la Convention; qu'elle aurait 
ane apparence de méfiance vis-à-vis de l'armée française, et que les 
garnisons de ces places , même favorablement disposées pour la cause 
royale, pourraient hésiter à en abandonner la garde. 11 chercha vainement 
à ramener le prince à ses vues , et , ne pouvant y parvenir, paint an 
instant abandonner l'entreprise. Cependant les pourparlers continaè- 
rent, et Pichegru modifia son plan d'exécution , par égard pour l'insis- 
tance du prince, qui tenait principalement à être maître d'un passage 
du Rhin, n proposait de forcer le territoire bâiois : le prince , qui se 
tenait à quatre ou cinq lieues de Bàle, serait arrivé dans la nuit sous 
les murs de cette ville et eût demandé le passage, en même temps que 
les troupes républicaines venant du côté d'Huningue , et les portes se 
seraient ouvertes sans qu'il fût nécessaire de brûler une amortie. On 
eût aussitôt demandé aux Suisses l'exécution des traités qui les liaient 
à la monarchie française , et l'on était assuré qu'on ne faisait , en cala , 
que prévenir les vœux de la majorité des cantons. On avait tout heu de 
croire que les régiments bernois postés à Bûren, à Nidau'et sur plu- 
sieurs autres points de la frontière , se rallieraient à l'armée royale , et 
qu'on se procurerait aisément les vivres dant on aurait besoin. L'on 
devait aussitôt gagner les gorges du Porrentruy, et se diriger sur Pans 
en traversant la Franche-Comté , où l'on avait de nombreuses intelli- 
gences et où l'armée royale devait rencontrer dans les populations on 
utile concours. 

Le mois de septembre s'écoula en correspondances et en allées et 
venues qui furent plus d'une fois sur le point de trahir le secret des deux 
chefs d'armée. Cependant les circonstances devenaient de plus en plus 
pressantes. Pichegru, surveillé par les représentants de la Convention, 
allait être forcé de reprendre les hostilités, et d'entrer en Allemagne 
pour y lever des contributions et faire subsister son armée, qui msn- 
quait de tout. 11 demanda au prince une somme de cent mille écus, 
« non pour moi, disait-il, je n'en veux pas, mais pour mes soldats.... 
Quant à moi , qu'on Ueime les promesses qu'on m'a faites ou qu'on y 
manque (car je connais les princes et le peu do fond qu'il faut Eure , 
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en général, sur leur parole), peu m'importe; je D'en romplirai pas 
moins les engagements que j'ai pris: la gloire me sufBt,«t l'histoire 
n'aura pas pour moi d'ingratitude, u En e&t, il semblait en ce moment 
que la France, lassée à l'excès de la dominatioD des conventionnels, et 
révoltée de la prétention qu'ils montraient de perpétuer lenr pouvoir, 
fût sur le point de &iire explosion, et dût regarder comme un libérateur 
l'homme assez courageux pour la délivrer de leur joug. Pich^^ , qui 
avait de nombrenses intelligences dans les sections de Paris, s'attendait 
à voir la capitale se prononcer en mémo temps que l'armée, et avait la 
persuasion qu'an seul bruit de son approche, le gouvernement de la 
Convention tomberait sous le poids de l'indignation publique et sans 
effusion de sang. De son cAté, le prince de Condé, renseigné par les 
agents royalistes, pouvait regarder comme inévitable le dénouemeut de la 
crise qui reportait la nation vers la monarchie , et il hésitait à la com- 
promettre par une démonstration militaire peut-être inopportune. La 
journée du B vendémiaire vint justifier ces prévisions et, en même temps, 
tromper ces espérances. Les sections royalistes de Paris se levèrent contre 
la Convention et entourèrent les Tuileries de leurs masses armées; mais 
elles furent vaincues par les dispositions habiles du général Bonaparte, 
appelé Â commander les troupes dont l'assemblée pouvait disposer. Cette 
défaite déjouait, pour un temps du moins, les combinaisons que Pichegm 
avait fondées sur le concours de la population parisienne, et l'obligeait à 
ajoanier l'exécntion des grands desseins qu'il avait préparés sur le Rhin. 
Toutefois, il ne cessa pas de correspondre avec le prince de Condé, qui 
dès lors adopta plus franchement l'idée de se servir du général républi- 
cain et en accepta les plans. Uaia les circonstances étaient loin d'être 
aussi fovorables. Les hostilités ayant été reprises, les agents du prince 
ne purent communiquer avec Pichegru que par de longs détours et en 
courant de grands dangers. Celui-ci opérait alors du cAté de MaDubeim, 
asseï loin du corps de Condé, et ne pouvait donner autre chose que des 
assurances de bon vouloir et les promesses d'un dévouement que de 
nouvelles conjonctures pouvaient seules rendre efficace. Remplacé bien- 
tAt dans le commandement de l'armée du Rhin , il fut témoin du mou- 
vement rapide qui , au sein des assemblées pohtiques , appelait le réta- 
blissement de l'autorité royale, et put un instant espérer que cette grande 
révolutioa s'opérerait sans secousse violente pour le pays. Mais le 18 fruc- 
tidor, qu'il ne sut pas prévoir, ne tarda pas i le détromper et à replacer 
la nation sous le joug d'bommes accoutumés à se jouer de toutes les 
institutions dès qu'il s'agissait da maintien de leur puissance et du 
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salut des iatérèls les moins légîtimes que la révolution avait créés. 

Quelle eût été la destinée politique de la France, si le plan de restau- 
ration conçu par Pichegru eût été suivi de succès? Sa correspondance ne 
contient ni discussion ni aperçu sur les institutions qui, dans sa pensée, 
eussent été appropriées à l'état de l'opinion , dans le cas où il eût réussi 
à rétablir la royauté. La seule question poUtique qui y soit traitée est 
celle des amnisties, qu'on laisse à Picbegru, comme lieutenant général des 
armées du roi, le soin de prononcer, et comme il avait été lié avec la 
plupart des coryphées de la révolution, il est à croire qu'elles eussent 
été rendues avec beaucoup de largeur. Quant au silence que garde la 
correspondance sur les autres points d'organisation intérieure, il n'en 
faudrait pas conclure que le général y demeurât indifférent, ou qu'il 
s'aventur&t dans une tentative de restauration sans prévoir exactement 
les conséquences qu'un pareil événement pourrait entraîner pour le pays. 
Par ses antécédents, et plus encore par ses idées et par son caractère, 
Picbegru appartenait aux principes proclamés en 1789, et rien ne laisse 
supposer qu'il eût alors quelque tendance à les abandonner ou à les 
trahir. Mais ces principes avaient tellement pris possession de la société 
française, ils faisaient corps à tel point avec les lois et avec la nation tout 
entière, qu'on ne pouvait supposer à aucun homme doué de bon secs la 
pensée de les répudier, et qu'au contraire l'avènement d'un gouverne- 
ment régulier devait avoir pour effet de les consacrer et de leur donner 
une sanction définitive. Ce résultat devait sembler d'aatant plus inévi- 
table, que le comte de Provence, qui, depuis la mort du jeune dEuiphin, 
avait pris le nom de Louis XVIII, s'était de tout temps montré favorable 
aux idées nouvelles et enclin à reconnaître aux représentants de la nation 
le droit de participer, dans une juste mesure, à la gestion des afi'aires 
publiques. La déclaration publique qu'il venait de lui adresser portait 
l'empreinte des idées constitutionnelles dont le prince avait toujours été 
animé ; elle promettait à la France un roi observateur scrupuleux des lois 
et des coBventions sociales » partisan des libertés légitimes , sage admi< 
nistrateur de la fortune nationale, et , tout en maintenant les droits des 
anciens propriétaires sur les biens confisqués et vendus, elle laissait place 
.i une transaction qui devait rassurer et garantir pour l'avenir tous les 
intérêts alarmés. 

Ainsi, en coopérant au retour de la monarchie, bannie des institutions 
bien plutôt que des mœurs de la nation française, Picbegru pouvait se 
flatter de Uavailler au triomphe pacifique et définitif de ces idées pour 
lesquelles on avait vainement jusqu'alors accumolé tant de minée et 
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versé taot de sang. U pouvait même, sans être doaé d'une eicessive péné- 
tration, prévoir le moment où I'dq des rivaux que la victoire lui donnait 
tons les jours, reprendrait avec des vues moins désintéressées, et au 
profit d'une ambition toute personnelle, l'œuvre qu'il avait tentée dans 
un but d'apaisement et de sage reconstruction. La république, depuis 
trois années, avait livré la France à des convulsions trop multipliées, elle 
avait, tout en faisant sans cesse appel au règne des lois, soumis la nation 
i un régime d'arbitraire trop criant, ses gouvernants s'étaient décriés 
par trop de violences et avaient montré trop de mépris pour ces prin- 
cipes de jusrice et d'égalité an nom desquels s'était faite la révolution, 
pour qu'on ne regardât pas comme accomplie l'expérience de ce genre de 
gouvernement et qu'il ne fût pas condamné aux yeux de tous les esprits 
impartiaux. Sa chute était regardée par tous à la fois comme inévitable, 
comme procbaine, et comme éminemment favorable aux idées libérales 
de 1789. Les circonstances, les auteurs, l'échéance de l'événement at- 
tendu, pouvaient seuls laisser lieu aux conjectures et aux incertitudes. 
Il ne se produisit qu'après de nouvelles commotions, le 18 brumaire 
de l'an vui. II ne serait peut-être pas sans avantage pour l'histoire et pour 
la morale politique de mettre en parallèle la conduite tenue par le gêné* 
rai Bonaparte, dans cette circonstance, avec celle qu'avait tenue Pichegru 
quelques années auparavant, et qu'on lui a si durement reprochée. On 
verrait Bonaparte, avec ses compagnons d'armes, Murât, Lannes, Au- 
gereau , qu'entraînaient les promesses et les convoitises les moins 
avouables, conspirer la ruine d'un gouvernement faible, mais à peu près 
régulier, faire succéder la dictature militaire au règne des lois, fouler 
aux pieds les libertés publiques au nom desquelles s'était faite la révo- 
lution, et se substituer lui-même à toutes les institutions qu'il renversait. 
De l'autre côté, on montrerait Pichegru tentant de modérer la crise, iné- 
vitable aux yeux de tous, qui devait ramener la nation au régime monar- 
chique, préparant cette révolution non à son avantage personnel, mais 
en faveur de laroputé véritable et des idées saines qu'elle représentait, 
cherchant à la faire tourner au profit des libertés conquises, dont 
Louis XVHI garantissait le maintien et la sage application, puis reculant 
devant la crainte des troubles intérieurs et des interventions étrangères, 
et il semblerait que l'histoire devrait montrer plus de sévérité pour la 
conspiration heureuse du premier que pour les desseins avortés du 
second. L'an avait sacrifié tous les principes affirmés en 89 et rétabU un 
régime de bon plaisir bien plus dur que celui de la monarchie ancienne, 
à la seale cosditioa de garantir certains intérêts issus de U révolution et le 
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pouvoir des hommes qu'elle avait mis ea lumière. L'autre s'était proposé, 
par un compromis équitable entre les intérêts anciens et noureaDi, 
d'assurer d'une manière définitive le triomphe des doctrines libérales 
auxquelles il était dévoué, de rendre au pays, à l'intérieur comme au 
dehors, une paix solide, et il pouvait se Ûatter, comme il le disait, que 
H l'avenir n'aurait pas pour lui d'ii^ratitude. u II semble, da moins, qo'il 
pouvait affronter hautement, devant boq rival heureux, la discnssion de 
ses actes, et qa'U était difficile d'adresser i son patriotisme et i sod 
honnêteté des reproches qni ne pussent être victorieusement renvoyés 
au héros de brumaire, devenu l'arbitre des destinées de la France. 

C'est cependant à peu près uniquement sur ce que pouvait avoir de 
pénible et de faux son attitude devant les tribunaux institués par le 
premier consul, que quelques historiens s'appuient pour soutenir qu'il se 
serait donné la mort dans la prison où tes événements l'avaient jeté. 
Cette opinion, contre laquelle les contemporains avaient presque univer- 
sellement protesté, paridt s'accorder mal avec les idées du général et avec 
les circonstances de sa captivité et de sa mort, telles qu'elles sont ex- 
posées dans le livre de H. Lanfrey. Il avait été arrêté le 28 janvier 1904, 
après avoir débarqué en France à la fin du mois précédent. La conspira- 
tion à laquelle il prit part, ainsi que Georges Cadoudal, avait été encou- 
ragée, activée, facihtée pai un agent du gouvernement français, noouné 
Héhée, qni avait eu l'adresse de capter la confiance des émigrés de Londres, 
et par lequel le premier consul était tenu au courant de tout ce qui se 
passait. Le but de Bonaparte, en favorisant leurs desseins, était principa- 
lement de s'emparer de Cadoudal, contre lequel il nourrissait une vive ini- 
tatioD depuis qu'il avait vainement tenté de le gagner, et aussi d'un prince 
français sur lequel il p&t satislaire la rancune qu'il ressentait du mépris 
avec lequel Louis XVIH avait accueilli ses ouvertures à l'endroit d'une re- 
nonciation au trône. Le mécompte qu'il éprouva en voyant lui échapper U 
proie sur lamelle il comptait, lui fit chercher une autre victime dans le 
duc d'Enghien, resté complètement étranger aux desseins qui se tra- 
maient à Londres. £n réalité, ces desseins ne donnaient an premier 
consul aucune inquiétude sérieuse, car il savait que Georçes et ses com- 
plices protestaient contre toute pensée d'un assassinat qo'il leur eût été 
facile d'exécuter, ou de tenter du moins, pendant les six mois qu'ils res- 
tèrent cachés à Paris, d'août 1803 à mars 180i; et, d'un autre côté, 
il connaissait assez l'état de l'opinion . pour être rassuré contre une 
tentative d'insurrection dont les éléments n'existaient plus et qu'une 
police formidable était en mesure de déjouer. Aussi dilril avec vérité 
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dans sa corresponilaiice « qu'il ne courut alors aucun danger réel, car 
la police avait les yeux sur tontes ces tnacbinatioas (i). » Quant i (^che- 
gru, on n'avait nul intérêt à le voir impliqué dans cette affaire, et bien 
qu'il eftt, en déjouant les recherches dont il était l'objet , singulièrement 
irrité le pouvoir et qu'on espérftt obtenir de lui des révélations décisives 
contre Moreau, son attitude devant ceux qui l'interrogeaient devint 
bienlAt un embarras et nne entrave. Non-seulement, par des explications 
conformes en tous points k celles de Moreau, il disculpait entièrement ce 
général, dont on poursuivait la condamnation avec une extrême pas- 
sion ; mais, gardant le silence sur ce qui 1b concernait, il annonçait 
qu'il se présenterait le front haut devant le tribunal et qu'il se réservait 
de parler sans rélicences lorsqu'il serait mis en présence de ses conci- 
toyens. Quel scandale n'eilt pas produit le vainqueur de la Hollande, 
si, d'accusé setransformant en juge, 11 eût demandé compte aux hommes 
du pouvoir, et de la conspiration de brumaire, et du coup d'Etat de fruc- 
tidor, au sujet duquel il avait, dit-on, d'étranges révélations à foire et où 
la participation de Bonaparte était facile à démontrer. Comment eùt-on osé 
lui reprocher ses vœux pour la restauration d'un gouvernement honnête 
et des desseins restés sans exécution, quand il pouvait, avec bien plus 
d'autorité, rappeler au premier consul tant de trames ourdies, de ser- 
ments violés, d'Injures faites aux lois et, même depuis son élévation, 
toutes les garanties de la justice successivement anéanties et l'arbitraire 
devenu l'unique loi du pays I Ce rAle, Pichegru seul pouvait le remplir, car 
Uoreau lui-même, par une regrettable faiblesse, avait eu sa part de con- 
nivence dans la journée du 18 brumaire et en avait reçu la récompense. 
S68 déclarations sincères, faites devant le tribunal, devaient d'ailleurs 
entraîner d'une manière certaine l'acquittement de Moreau et convertir 
en une sorte de triomphe le procès où l'on se flattait de le perdre. 
Etait-il sans danger de présenter sur le banc des accusés, aux yeux de 
la France encore peu familiarisée avec l'idée d'un nonvel ordre de 
choses, les deux plus illustres capitaines de la république qui, s' appuyant 
l'un sur l'autre, pouvaient dénoncer tant de trames heureuses en reven- 
diquant les droits de la nation audacieusement foulés aux pieds, et ne 
vàiaît-il pas mieux que l'un d'eux, celui dont on craignait le plus l'éner- 
gie, parût se condamner lui-même à l'avance et apport&t aux débats, au 
lieu d'un témoin importun et d'un accusateur redoutable, l'aveu im- 
plicite de sa culpabilité et de sa honte? 



(1) Corre'rondfliicn 
Hdvuibbe tS€ 
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Cet ëTénement, que le gouvernement d'alors devait azdemmeot àéàm 
et que rien ne faisait pressentir, arriva dans k nuit du S au 6 avril 1804, 
un moig environ après l'iocarcératioD de Picbegru. D'après le rapport 
des préposés de la prison, il avait, dans la soirée du 5, soupe comue i 
l'ordinaire, puis s'était coucfaé après avoir fait une lecture dam ua 
volume de Sénèque. Le lendeniain, vers huit heures, le porte-clefs chargé 
de le servir étant entré dans sa chamhre, le trouva sans mouvement II 
vînt avertir le concierge, qui, sans vérifier te fait, en alla donner aviBan 
juge instructeur Tburiot. Celui'd, avant desereodre àlaprison, mande 
un médecin, et c'est seulement vers midi que tous deux se transportent 
auprès du général et reconnaissent qu'il est mort. Us le trouvèrent, le 
cou enlouré d'une cravate qui avait été serrée au moyen d'un petit ami' 
ceau de bois emprunté à un fagot, et dont l'extrémité était fixée derrière 
l'oreille sur laquelle il était couché. La joue présentait une assez la^ 
écorchure, qui, au dire du procès-verbal, devait avoir été faite par l'ex- 
trémité de ce b&ton. Le Moniteur rendit compte du suicide, dont il relata 
toutes les circonstances avec les détails minutieux d'un témoin oculaire 
qui craint d'être incriminé : » Le gar^n de chamhre qui le servait 
s' étant retiré, dit-il, Pichegni tire de dessous son chevet, où il l'avait 
placée, une cravate de soie dont il s'enlaça le cou.... Il introduit on 
bâton dans les deux bouts de sa cravate assujettis par un nceud. il tourne 
ce petit b&ton près des parties glandulaires du cou autant de fois qu'il 
est nécessaire de le faire pour clore les vaisseaux aériens ; près de per- 
dre la respiration, il arrête le bâton derrière son oreille et se couche sur 
cette même oreille pour empêcher le bâtou de se relâcher, h 

Le récit du Moniteur n'empêcha pas la version du suicide d'être ac- 
cueillie par l'incrédulité des co-détenus du général d'abord, et même du 
public désintéressé et impartial. Les circonstances de cette strangulation 
volontaire étaient, en effet, des plus étranges et laissaient prise aux plus 
graves soupçons. Les hommes compétents, qui savaient tout ce que l'a- 
gonie produite par ce genre de mort a de luttes et d'angoisses, ne poo- 
vaient admettre cette hypothèse d'une immobilité absolue, néces&aire 
n pour empêcher le bâton de se relâcher, » et disaient avec l'autorité de 
la science que, dans ces suprêmes moments, oii le mouvement survit k 
la conscience, les brusques convulsions delà nature devaient inévita- 
blement déranger et la position qu'il aurait prise et l'appareil rudimen- 
taire dont il se serait servi. L'insuffisance même de cet instrument pou- 
vait, àlavérité, être regardée comme un argument en faveur de la donnée 
officielle, parce qu'il était à croire que, voulant accréditer le thème du 
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smdde, OQ loi eût attribué ud geu» de mort moias sujet & diECussiou ; 
mais, d'an autre c6té, od ne pouvait, sans se faire taxer d'imprévoyauce, 
paraître avoir lusse au prisonnier un grand choix de moyens, et on 
s'expliquait que les mains ignorantes auxquelles on l'avait livré, ne se 
fussent pas rendu on compte exact du degré de vraisemblance de l'expé- 
dient qu'elles avaient adopté pour dissimuler leor propre intervention 
dans ce drame mystérieux et lugubre. 

A ces premières impressions de l'opiaioa, vinrent plus tard s'ajouter 
les récits des personnes détenues avec Pichegru dans le Temple, et qui, 
malgré les précautions de leurs gardiens, forent promptement instruites 
du tragique événement qui venait de se passer. Parmi eux se trouvait 
ce Faocbe-Borel, le premier intermédiaire du prince de Condé et de 
Pichegru, etil rend compte, dans ses curieux et véridiques mémoires, 
de quelques circonstances qui peuvent servir i jeter une certaine lumière 
sur le drame du 6 avril. «La veille du jour où Pichegru fut trouvé 
mort dans son lit, dit-il, je faisais, vers dix heures du soir, une partie 
de cartes avec M. Dupré de Saint-Maur, Verdet (l'hâte de Pichegru) et 
Fauconnier (le concierge de la prison). Tout à coup nous entendîmes un 
grand bruit dans la tour, qui dura quelques minutes, comme si l'on eiit 
renversé les meubles les uns sur les autres, ce qui me Qt tomber les 
cartes des mains. Fauconnier nous quitta brusquement pour voir ce qui 
occasionnait ce bruit. Il revint un peu après; nous n'étions pas encore 
couchés. Son visage était tout effaré, et nous nous aperçûmes qu'en nous 
parlant, ses lèvres tremblaient. Nous lui demandâmes ce qui s'était passé; 
il nous répondit que cela n'était rien, qu'il ne fallait pas nous en occuper. » 
De son cûté, Georges Cadondal, dont la chambre était voisine de celle 
de Pichegru, au point qu'il y pouvait entendre les voix lorsqu'elles s'éle- 
vaient un peu, soutint jusqu'à son dernier moment, qui suivit bîenlût, 
et affirmait avec serment qu'une lutte violente avait eu lieu dans la 
chambre de Pichegru, dans la soirée du S, et que le général s'était dé- 
battu longtemps sons les efibrts des assassins. Sa résistance exphquait 
la grande cicatrice à la joue dont il était parlé dans le procès-verbal. 

« J'ai toujours cru, ajoute Fauche, que le malheureux Pichegru a été 
étranglé dans la nuit du S, an moment où nous entendîmes le bruit extra- 
ordinaire dont j'ai rendu compte. Ce meurtre dut être commis, non par 
des mamelucks venos d'Egypte avec Bonaparte, comme on le supposa 
dans le public, mais par le brigadier de gendarmerie Spon, qui ne quitta 
pas Pichegru depuis son entrée au Temple, aidé de deux guichetiers, dont 
l'an, quoique très vigoureux , mourut deux mois après l'événement. 
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L'autre, Dommé Savard, était l'un des septembriseurs de 93. Le briga- 
dier SpoD avait accompagné Bonaparte dans ses campagnes et était de- 
venu Van de ses bomnies d'exécution (i). » 

Si le tempérament moral de Picliegru, si le désir qu'il avait toujours 
manifesté de se trouver en présence de ses juges et de démasquer 
l'homme puissant qui, disait-il, « l'avait tenu injustement en etil et le 
retenait dans les fers , « rendent peu vraisemblable l'bypotbèse d'une 
mort volontaire, on pourrait, toutefois, ce semble, hésiter à attribuer 
au gouvernement qui s'était imposé à la France, en s'ahritant sous le 
drapeau de la probité et des vues réparatrices, la responsabilité d'an 
acte contre lequel se révoltent nos idées modernes. Mais on est forcé de 
reconndtre que les contemporains, encore sous l'impression des procédés 
révolutionnaires dont ils avaient sonffert, se sont à peine posé une sem- 
blable question. On était au lendemain de l'odieuse tragédie de Vin- 
ceunes, dont les auteurs se glorifiaient ; on avait vu, après l'attentat de 
nivAse, le gouvernement prononcer ud arrêt de déportation qui équiva- 
lait à un arrêt de mort, contre cent cinquante individus simplement sus- 
pects d'opposition; on était chaque jour témoin de tant de violences, de 
tant d'actes arbitraires, de tant de mesures despotiques, émanant de cette 
police qui constituait le principal ressort du gouvernement d'alors, que l'on 
ne pouvait s'étonner beaucoup de la voir, paruue sorte d'exécution préma- 
turée, s'arroger le droit de devancer l'arrêt non douteux de la justice. On 
savaitque, pour obtenir la condamnation de Moreau, les agents du pouvoir 
n'avaient reculé devant aucun expédient , et qu'on n'avait pas craint 



(IJ H. Thlen , qui croit «u luicîile de Pieb^u , rapporte d'tillBun d'aoe muiira 
trè» inexacie le» circonitances d« ta mort : • Dne nuit , dit-il , ipris avoir lu peoduil 
pluaieurs heures, 11 a'ilrtmgla au moyen d'une cravate de aoie.... Ter* la II n de la 
Duit, lei gardieni, entendant quelque agitation dana u chainbr«, eotrta'eDi «I le troa- 

vèrent suffoqua Laa mideciaa et lu magiilrats appelés ne laiaiirent aucun doute 

lur le* causes de sa mort • Kon-asulemeDl rien ne eoaitate qu'il ail In plmiiuri 

heurei, m^iia II ait certain que nulle agilation ne fut remarquée le matin daoi u cham- 
bre, et qu'au contraire, un grand bruit j fut entendu dans la soirée. Voici le récit d« 
porle-deri, rapporté jiar Fauche, et conforma aux dédaraliont du procéa-Torbal : 
■ J'entrai à lepl heurei du mutin pour faire le feu du général, et, le général ns &i*aiil 
aucun mouvement, je crus qu'il dormail. 11 en fut de mémo une demi-lieare aprèa. 
Enlln, à neuf licures, je m'approche du général, que je trouve aani mouvement — Que 
f]le«-vou« aloraT — Je fba vert H. Fauconnier l'avertir que le général était étranglé. 

— Que ût H. Fauconnier t — U ■« renilit chai H. Thuriot, juge inatructeur. — GolO- 
inenll sans venir vuir si le général était mori réellement ou avait beaoin de lecour*? 

— Oui ; et ce ne fut que vcia midi que M. Fauconnier, H. Souper et d'aulrca vinrent 
«Mmincr le cor|is oi que , jiour mir r l:tir, nous traniportéoies le lit ver» la fenélre. • 
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d'emprunter à Tarsenal judiciaire du moyen tge ses moyens de coërci- 
tioQ et ses tortures, pour faire parler le Ëdële domestique de Georges et 
un serviteur de Horeau lui-même. Ud gouvernement capable de faire 
une telle violence aux idées de son siècle, et qui professait un si grand 
mépris pour les formes de la justice et les droits de l'humanité, était-il 
incapable d'un acte qui le rendait peut^tre mains odieux, et était-ce lui 
faire injure que de ne pas le croire très soucieux de réserver au glaive 
de la loi un coupable dont les révélations pouvaient devenir compromet- 
tantes î Les contemporains ne l'ont point pensé ; il n'en est pas un peut- 
être qui ait regardé comme inique et invraisemblable l'accusation très 
générale.qui s'éleva contre le gouvernement de cette époque. Les hommes 
du pouvoir en avaient eux-mêmes conscience. « On dira toujours, disait 
l'un d'eux , que, n'ayant pu le convaincre, nous l'avons étranglé ; u et 
c'est pourquoi, si l'histoire ne peut, au milieu de tant d'obscurités, formu- 
ler un arrêt qui serait téméraire, le doute, en ce qui concerne le genre 
de mort de Pichegru, demeure fondé et le soupçon légitime. 

T. seLorat. 
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LE LAB/IRUU. 



I. 

Le soleil se levait et éclairait vivement une colline rocheuse au centre 
d'un campement romain. Du sommet s'abattaient sur toutes les pentes et 
sur la foule année qui les couvrait, les tourbillons agités d'une fumée 
épaisse. Un jeune taureau blanc, renversant ceux qui tentaient de l'aniter, 
poussant des cris et secouant les bandelettes de laine qui ornaient ses 
cornes, descendait éperdu le flanc abrupte de la hauteur. Enfin, des sol- 
dats parvinrent à le saisir et à le ramener, non sans combat, jusqu'au 
faite ; là, quelques prêtres cberchaient à accomplir un sacrifice. 

Le flamine de Mars s'approcha de la victime, qui tremblait et s'agitait 
avec violence ; on put entendre le coup de masse qui la fit tomber et le 
bruit sourd du couteau qui s'enfonça dans son large cou. 

Cependant le flamine était devenu fort pftle : le sang ne coulait pas 1... 

Soudain, les prétresse précipitèrent; le flamine venait de tomber la 
face sur la terre et semblait sans vie ; on le releva. Le bras étendu vers 
b victime et d'une voix sourde : n 11 n'y a pas de cœur, » dit-il. On 
chercha dans le flanc ouvert du taureau: chose étrange, le cœur en iS^tA 
ne s'y trouva pas. 

La foule efitayée descendit en hâte de la colline, qui en un instant se 
trouva déserte, et les rites de Mars ne purent s'accomplir. 

Presqu'au mëine instant les trompettes sonnèrent et tout te camp se 
forma en colonnes de marche. 

Les soldats causaient dam les rangs : 
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a Ta étais au sacriSce, Curius? 

— Oui. 

— Près des prêtres? 

— Oui. 

— As-tu vu ce qui est arrivé ? 

— Oui. 

— Est-il certain que tout était funeste? La famée n'a pn s'élever et 
nouG en étions tous avenglés. Mais qu'y a-t-il eu encore ? 

— Je n'aime pas à parler de ces choses. César a ordonné le départ , il 
faut marcher etn'7 point penser. 

— Moi, j'ai tout vu, Hircins ; je puis te dire mieux que personne tout 
ce qui s'est passé ; c'est moi qui ai ramené le taureau. D'abord, le sang 
n'a pas coulé : mais, ce qui est bien plus terrible encore, lorsque le fla- 
mùie a interrogé les entrailles.... 

— Silence I voici César, n 

Un spectacle émouvant se présenta alors aux yeux des légionnaires. 
Le nouvel Auguste, Flavius Aurelianus Glaudius Constantinus, déjà à 
cheval et couvert de son manteau de TOf i^e, était entouré de tous les 
prêtres de Mars qui, à genoux dans la poussière et s'attacbant aux 
jambes de son cheval, s'efforçaient d'arrêter sa marche : « Par les mânes 
de les aïeux, César Aupste, par la mémoire de ton père, par tes jeunes 
gloires, par ton prochain triomphe, pour le bonheur de l'empire et pour 
ta vie 1 César Auguste, grand pontife, divin empereor, arrète-tci, arrête 
tes léglonsl Demain, demain, Mars sera moins funeste. > 

César souriait. 

— César 1 aujourd'hui tout est néfaste; écoute I Le aasnûta n'a pu 
s'achever, et, chose affreuse et qui ne s'est vue , César , qui ne s'est vue 
qu'aux ides de mars (i), la victime s'est trouvée sans cœur 1.... Vois, tes 
soldats sont abattus, leur chant de départ ne retentit point, des mur- 
mures même.... 

— Silence I flamine, dit César, dont l'œil devint sévère ; il n'est point 
vrai que mes soldats soient ébranlés. Retirez-vous 1 J'ai fait sonner la 
marche, on marchera ; et, tenez, ne voilà-t-il pas de bons présages ? 

Un vol de noires corneilles passait au-dessus de sa tête, et une cohorte, 
imitant leurs ranques croassements, riant et chantant, courait prendre la 
tête de l'armée ; c'était une cohorte chrétienne. 



(1) Dile da la mort d« JuIm Géur. La tnditioii romaine voulait i^n'at 
la matin de c« jour, la victime m fflitromte Mi» «rar. 
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LeB prêtres de Mars, levant les bras au del et se eouvraot la tète, se 
retirèreQt confondus de ce mépris des oracles et de ces chants impies. 

Tout s'ébranla, et, descendant rapidement le cours du Diibis, l'armée 
romaine marcha durant quelques heures. 

11. 

Vers le miUeu du jour, comme elles n'étaient plus qu'à quelques milles 
de Vesontio etque, sous un ciel sans nuages , les légions descendaient 
les collines d'où l'œil aperçoit. au loin les montagnes de la vieille ùté 
séquanaise , tout à coup les boucliers et les casques brillèrent d'un éclat 
tel qu'ils semblèrent tout en feu : un foyer d'une éblouissante lumière 
venait de s'allumer au ciel, et, faisant pâlir le soleil, airâtait la marche de 
Vannée (i). 

A ce splendide, mais terrible et mystérieux spectacle, des cohortes en- 
tières s'étaient jetées à genoux, se couvrant le visage de leurs mains. 
Des cris mêlés de pleurs et de sanglots se faisaient entendre ; p&les et les 
yeux fixes, les plus vieux centurions restaient muets et immobiles. Les 
prêtres de Mars avaient reparu, et, de leurs b&tous recourbés, montrant 
le signe de feu, entouraient de nouveau César, le conjurant une dernière 



(1) Tout l'accorde A noDS Adra croira que c'est au det de Séquaaie que le ilpte mi- 
racideux apparut i Contlantia. Lei hûloriena, il eat vrai, n'en prAciMnt point la Uen 

et (lisent seulement que le fait le passa dans les cnutréas voisinas du Rbin. ( EstiBS , 
Vila CoMl., lib. I, c. uvi et xiviti ; Soiohïme, Hiil. eeelit., liv. I, c. v; tliuiiE, Pit- 
Béçjfrique de Coiul., e. iiv.) Laguille et Grandidier ditent que si l'Alsace n'a pas été 
spectatrice du prodige , elle en a AtA du moini bian voisine. L'opinion de Pterr»-Fr. 
ChiQet, qui lui donna pour tbUtra la Dècumale (contrée d'outre-Bhio , proche do BAla 
et de Calmar), ne nous semble pas solidement établie. Cooitsntin était en niarcbe poor 
l'Italie , et par la vallée Séquanaise , puisqu'il s'embarqua sur la Sadne pour gagner 
Lyon et Suse; do plus, rappelons -nous qu'il allait avec rapidité, tam cita Rhetu ad 
Alpef (Mauiie). Db tout cala , nous croyons pouvoir conclure qu'il se trouvait pris des 
ruines de Haedeure, ou nifiine entre cette villa et Vesontio, contrée wnsiM du iU>ni en 
effet, lorsque le chiffre sacré lui apparut. D'autres pn:so[nptioas viennent encore à 
l'appui de notre opinion : comment expliquer la prédilection singulière et les faveurs 
nombreuses que sainte Hilène , mère de Constantin , se plut i Accorder i notre cité T 
Si l'événement a eu lieu non loin de cette ville, dans le pays dont aile était la capitale, 
ai le songe où le Cbrist apparut k l'empereur eut lieu à Vesontio, ai las prMrM et 
l'évéque de cette ville donnèrent les premières levons chrétiennes au flls d'Hélène, 
toute la conduite de celle princesse s'explique è l'initant, EnDn une cohorte de cavale- 
rie séquanaise, que Naiaire nomme rnoximo se^iuinica, portail sur ses enseignes, 
coDtltie marque spéciale, ainsi que l'atteatent les médailles de l'èpoqus, le «!(<■« mira- 
coleusde t^ustantin. 
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fois de fie ploa résister aux menaces et à la colère maaifestA des dietiz. 

César ne les entendait pas. La main va les yeux pour mieux voir le 
prodige, la t&le levée et le visage radieux , ses beaux traits avaient pris 
quelque chose de surhumain qui ressemblait à l'extase. 

En même temps, un cbant grave et lent s'éleva vers les cieux, c'était 
une harmonie inconnae an monde et qui jamais encore n'avait frappé 
les airs, c'était le chant des catacombes qui enfin sortait de ses secrets 
asiles, c'était l'hymne des chrétiens. Déjà nombreux dans l'armée, ils 
avaient reconnu Je signe de leur foi, la croix et le nom de leur Christ. 

Un peu au-dessus du soleil qui, pràs.d'eUe, n'était plus que comme 
une lampe éteinte, on pouvait voir, en effet, la croix du Dieu, des chré- 
tiens et les deux lettres grecques commencement de son nom, et, chose 
plus frappante encore, ces mots parlaitement distincts : TOTTa NIKA(i). 
Ce n'étaient plus les caractères inconnus de la sentence de Babylone, et 
oui besoin n'était de devins ni de prophètes pour les lire; c'était cette 
langue grecque connue et parlée de tout ce que le monde d'alors avait de 
lettré. Aussi la troupe dorée des tribuns et des hauts officiers qui, à 
cheval, entouraient César, éblouie, stupéfaite, haletante, les yeux irré- 
sistiblement fixés sur ces lettres de feu, répétait-elle ces mots, dont le 
sens ne pouvait ôtre douteux : tdOtu vfxcil toûv^ ibtctl..,. 

Cela dura peu, assez pourtant pour que tous pussent croire que ce 
n'était nullement un rêve ni uu prestige. 

Quand le prodige ae fut éteint et que la campagne et l'arntée, réduites 
à la terne lueur du soleil, furent rentrées comme dans de demi-ténèbres, 
tous portèrent leurs yeux sur César. Le fils de Constance ne répondait 
rieo à ces regards qui l'interrogeaient ; mais il fit mt signe, on centu- 
rion s'approcha. 

Cet homme n'avait qu'un œil ; à la place de l'autre était un trou noiru 
par le feu, et sous les jugulaires de sou casque se voyaient deux cicatrices 
rouges à la place des oreilles qu'il n'avait plus. Sa poitrine, couverte de 
médaiUes militaires, attestait cependant de longs et bons services. Com- 
ment donc avait-il été si indignement mutilé ?.... 

tt Martyr de Galérius, lui dit Constantin, lui posant amicalement la 
main sur l'épaule, donne-moi ta croix. » 

Le centurion tira de sa poitrine une petite croix de bois. L'empereur 
la prit, et l'ayant considérée pendant quelques instants : nir^ vbm, dit-it 
en l'élevant un peu, puis il la baisa. 

(1) ta hoc «teM, d'antrw ditent é» rdtnf »tx^ ta ligm» wkttt. 
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Toas avaient to ractios de l'empereur, tous faniwt oomprisé ; les 
joues da centurion tétaient mouillées de larmes ; les officiers, les war- 
tisans, composaient leur visage sur celui du maître, et l'on entendit de 
nouveau le chant chrétien s'élever au milieu du silence ému de l'armée. 

Les légions reprirent leur marcIie ; elle fut plus silencieuse que de 
coutome. Autour de César on parlait peu, on respectait sa pensée recueillie. 
De temps en temps rhyrone cbrétiea se faisait entuidre; il vint no 
moment oà même les cohortes païennes se laissaient gagner i en répéter 
les sons. Alors, quoique déjà par deux fois repoussé, le flamine osa 
encore s'approcher de César : « Césarl ces chants sont interdits par les 
lois de l'empire, et d'ailleurs, ta le sais, dans les mardies milhaiies, le 
légionnaire ne doit point 

— Donc, flamine, interrompit César d'an ton de raîDerie mtiéo de 
colère, je ^ordonne de rappeler i l'instant près de toi tes prêtres et tes 
nombreux agents ; ils se sont répandus dans mes légions , leur parlent 
bas et sourdement les agitent. 

— César, je te proteste.... 

— Flamine , mon ceil est partent. Prends garde que tes présages 
fnnestes ne se véri&ent sur toi-même, u 

U fit cesser ces intrigues séditieuses, et fit savoir également aux légion- 
naires chrétiens son désir qu'ils ne fissent plus entendre leurs chants. 

Vers le soir, on arriva en vue de Vesoutio. Les légions dressèrent 
leurs tentes sur les collines où jadis Verginius avait planté les siennes. 
Meus, se frayant nn passage à travers les ruines dont les barbares avaient, 
peu d'années avant, semé l'enceinte du Dubis (i), les habitants du rocher 
séquanais, leurs curiales en tète, vinrent apporter leurs vœux an nouvel 
Auguste. Proculus, le clariiiimua prœset de la Maxima Sequaiwnan (t), le 
vieil ami de l'empereur Chlore, s'empressa de venir adorer son nouveau 
maître et de lui ofiMr le palais proconsulaire. I^es prêtres du CceliaB, 
portant leors dieux dans leurs bras , et plaçant devant Auguste , grand 
pontife, un petit autel de bronze, lui présentèrent l'encens pour sacrifier. . . . 

Le fils d'Hélène accepta l'hospitalité dans la cité, et dit aux prêtres, en 



(1) En ITS, 1m Allemui) et le* Franu pmèrent lg Rhin, iMtniiilreBt tontat 1m M- 
bniM rosMint* et envtblrent la Gtole entière ; presque ImitM no» ciUs ifiniiiiieiiM 
faraal alon dilniitei ; Yeioatio ni la pnrlie buie ravagâe, st fût réduite preique nni- 
qoement k la partie eonitruïte tur U montagne. 

(1) Doua vojoni par la bmeuM intcription de Winlerthur, que ContlaiiMlUoreMait 
établi ffMK de la j f a atw S*fiwiun>M. Proeulut. l'an de mi lienleiuutb. 
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sonriant, < qa'étaut très fatigué d'une longue et brAlanlejoantie de 
marche, il remettait le safliiflce au leodemaia. ■ 

m. 

SouB la tente, les duètiena dès légions ne dorment pcnnt ; ils passent 
la nuit en prière ; nous les voyons agenouillés longtemps. Les swtinellesi 
appuyées sur leurs lances, regardent le ciel et prient. 

Au centre du demi-cercle que trace le Dubis, parmi les ronces et les 
ruines, sous des vofttes formées de débris de temples antiques, & la 
lueur de lampes ardentes, des mystères sacrés s'accomplissent. Sur uœ 
table de pierre sont placés des ossements humains eavdoppés de pré- 
deux tissus, mi christ de bronze, nue coupe d'or. Debout devant ces 
objets, un vieillard lit sur un long papyrus. Il y a li une foule nom- 
breuse d'hommes et de femmes agenouillés. Ces ossements sont ceux 
d'un saint confesseur ; ce christ est l'un de ceux dont l'flge remonte aux 
jours des apAtres, dont saint Jean, ou Madeleine, ou la Vierge même, ont 
pu donner le modèle: cette coupe est l'un de ces calices que &briquait 
de ses mains le saint évéque Germanus, sept fois martyr ; cette foule, ce 
sont les chrétiens; ces voûtes sont celles du sanctuaire que, sous la pro- 
tection du bon Chlore, l'évèque Eusèbe a pu élever enfin pour ses fidèles, 
chaque jour plus nombreux (*) ; ce vieillard , c'est Eusèbe lui-même, 
évëque de Vesontio et de Séquanie, (ànquième successeur de saint Lin. 

Le sacrifice touche à sa fin ; un homme traverse la foule , c'est un 
officier de l'empereur ; il s'avance avec respect jusqn'i l'évèque. Nous 
voyons celui-ci se retourner vers le peuple et parler, puis il quitte l'as- 
semblée. 

Au dehors la nuit est complète encore. Qu'a donc dit l'évèque i cette 
foule? Nous ne savons; mais la prière redouble, des pleurs, des suppli- 
erons s'élèvent, te bruit des poitrines que frappe la ferveur retentit 
jusqu'à l'aube. 

Sur le Cœlins , à la place où les quatre dieux étaient tombés , s'agitent 
des hommes à robes rouget et à ceintures d'airain ; ils tournent autour 
d'une petite figure noire qui a la forme d'un guerrier ; ils frappent en 
cadence et d'une manière bizarre la terre avec leurs pieds. Ce sont encore 
les prêtres de Uars. Ils tombent de fatigue, ils ont l'air consterné; voili 

(1) Coda éfjlitt itt» dédiés 1 wint Pl«m, «t nr l>amp1w«nient de l'éflite aelinlle d« 
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trois Iieures qu'ils s'épuieent en éTOcations et oi céréiBouies rames; It 
iortikgtu de Moa^OD, l'on dei [das puiBsmts de h Séqoanw, a poortuit 
été appelé ; mais rien n'y a fait, et le dieu est resté muet. 

Au pied de l'arc de Harc-Aurèle, dont les statues et les riches reliefs 
reçoivent la blanche touche des rayons de la nuit, l'espace est couvert de 
(oldats et d'annes en foisceanx. Là, près du modeste portiqae d'un sa- 
cellom chrétien, récemment sorti des dalles disjointes du vieux forum W, 
sont planifies les aigles qui, sous la lune, jettent des éclats d'argent 
Près d'elles, enveloppés de leurs peaux de lion comme autant d'hercules, 
se tiennent immobiles les signifères. Au fond, sous le somptueux péristyle 
du palais proconsulaire, veille une cohorte d'éhte : lÀ a dormi le jeune 
Auguste, fils de Constance, comme lui l'amour de l'armée. 

Que s'est-il passé cette nuit derrière les murs de ce palais ? L'oHibre 
était «icore complète, les coqs de la cité n'avaient point encore chanté; 
un mouvement s'était fait parmi les gardes ; un vieillard, plus que mo- 
destement vêtu et conduit par un officier de l'empereur, avatt franchi ce 
seail, interdit à tous. 

« Divin empereur, avait dit l'officier en entrant, le pràtre des chrétiens, 
celui que ton Eternité a demandé, est ici. 

— Hon éternité et ma divinité, mon cher Véturius, tu peux m'oa 
dispenser désormais. Conduis ici le prêtre des dirétiens. 

Lorsque, devant l'évoque de Vesontio, se souleva la lourde teoture 
qui fermait la porte de marbre de la chambre impérialej ConstantïQ se 
leva, et, chose inouïe, le Césa>AuguBte, s'avançant jusqu'au vieillard, 
s'inclina sur sa main et la baisa.... 

Puis, tous deux s'étant assis : « Eussbius, mon pore, dit f en^wreor, 
je t'ai fait appeler pour te dire de grandes choses. Tu sais déjà sans 
doute ce que tons mes soldats, comme moi, nous avons tu dans le del? ■> 

Le vieillard s'incUna. 

a Eh bien, ici même, il n'y a pas une heure, je l'ai revu. Ecoute : au 
milieu du silence de la nuit, des voix merveilleuses m'ont réveillé sur ma 
couche. Ce n'était point un vain souvenir; ce n'étaient ni les chants de la 
Grèce, ni les molles harmonies de l'Inde ; ce n'était pas même l'hymne 
o belle de mes cohortes chrétiennes. Non, ces voix n'étaient pas de la 



(1) Saint Manmiii. A*£qne, avait ouT«rt aiM erjrpta wua la neuz tbnun. La panécB- 
Uoo ajiBt <Mté an Gaula aoui ConaUnee Chlore, taiot Panlio, tocoaMsur da aaiat Hazi- 
min at pridéeaaaew da talnt Eoaélia, Ulit aor oatia «ypto ua patUa t^^H cooaaoréc 
i laiot Jean-Baptiate, 
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terre. Je ne les entendrai qu'an del de too Dieu, an ciet de ma mire, si 
un jonr il m'est donné d'y entrer.... Comme je demeurais suspendu et 
ravi, la même croix, le même nom, les mêmes mots qui hier brillaient an 
eiel, me forent montrés. Seulement ils étaient comme un étendard, et tout 
à coup ils semblèrent placés en la main d'un jeune homme tout éblonta- 
sant de lamière et de beauté : ses cheveux flottants et sa barbe étaient 
d'un blond pourpré ; il avait une cicatrice au cœur, et ses mains comme 
ses pieds étaient percés.... Père, n'est-ce point ainsi, dis-moi, que tes 
chrétiens représentent leur Christ? 

L'évêqne s'était proatemé et ses lèvres se tenaient coUées sur le marbre 
des dalles. 

u Et Toilà qne le divin signifëre me parla : « Fils d'Hélène, prends de 
moi cet étendard, j'y attache la victoire.... h Tout disparut; j'étendis 
les bras pour ressaisir la vision ; je me levai, criant : Dieu de ma mère, 
je t'obéirai, je suis à toi, je suis ton soldat.... Père des chrétiens, dis- 
moi, oh 1 dis-moi que ce n'est pas un songe, que ce n'est point une illu- 
sion trompeuse, dis-moi que cela estvrail Oui, cela est vrai, je le sens, 
je le croîs I . . . 

— Si, toute la nnit, nos chrétiens n'avaient prié et pleuré ; si tes co- 
hortes chrétiennes, au lieu de se reposer de leur marche, n'avaient tonte 
la nuit invoqué à genoux le Seigneur Jésus, je pourrais ne voir ici que les 
bizarres et vides combinaisons du rêve. Hais, heureux fils d'Hélène, l'Eglise 
du Christ a tant prié pour toi, en toi elle a tant espéré, et aussi les prières 
d'une mère ont tant de force près de Dieu 1 . . . Oui, tu peux croii« i la vision 
de la nuit comme au prodige du jour. Oui, je crois avec toi que c'est la 
vraie visitede Dieu que tn as reçLiedanscettennit bénie, que c'est le Christ 
vivant qui est descendu vers toi, que c'est son étendard et sa force qu'il 
te donne. Va, Sis de Constance, va triompher k Rome. Voici Maxence, 
voici ses dieux I Je les vois aux Roches Rouges, je les vois an pont du 
Tibre, ils tombent dans le piège qu'ils t'ont préparé (i: 1 Leur henre est 
venue, voici le règne de Dieu.... Mais toi, mon Als, ne sois pas ingrat; 
sache assurer la victoire à celui qui le la doime ; sois le soldat de la vé" 
rite, de la justice, le soldat du Christ : sois chrétien. 

— Je le veux ; que faut-il foire 7 

— n faut croire et il faut agir. 

— Que faut-il croire 7 

— Un seul Dieu. 

(1) dn Monitt Ih djuîli ie la dt&i(e de HtuunM. 
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— Dès longtemps j'7 crois. Et tons leim dieux, Gonstanea mon pfae 
lûen souvent me l'a dit, toas lem^ dieux ne sont que leurs vices: i^est 
pour cela qu'ils ne peuvent les compter. 

— Un seul Dieu, mais renfemuirt trois personnes : le Père qui créi 
tout, le Fils qui est le Christ Jésus, l'Esprit qui éclaire et enflamme ; 
tous trois égaux, tous trois distincts, tous trois n'étant qu'un seul.... « 

Ici, le sage docteur s'arrêta, comme poor respecter la liberté du née* 
phyte et laisser à sa raison le temps de murmarer. 
n Je crois, dit Constantin. -' 

— Prédit par les prophètes de Judée, annoncé par tos sybilles, le 
Fils, ayant pris d'ane viwge la nature humaine, voulut que cette nature 
souffrit et mourût pour les hommes, afin d'effacer le péché de leur pre- 
mier père, et qu'ils pussent régner avec lui dans son ciel, s'ils croient eo 
lui et le servent avec amoar, après avoir reçu son baptême. 

ïd encore, l'évèque s'arrêta. 

« Je crois, je crois, répétait le fils d'Hélène ; je crois i la Vierge dont 
ma mère m'a tant pari^ ; je crois à la Croix et je demande le baptême 
du Christ. 

— f] a vaincu la mort et est sorti plein de vie du tombeau par sa 
propre puissance, et il est remonté vers son Père qui est aux cieux, el 
il en redescendra un jour pour juger le monde, les grands comme les 
petite, les Césars comme les esclaves ; car d'esclaves, il n'y en a plus : 
tous les humains, fils d'Adam et du Christ, sont frères.... » 

Id et pour la troisième fois, l'évèque s'arrêta pour laisser l'acceptation 
libre au catéchumène sur ce blasphème de t'égahté et de la fraternité de 
l'esclave, comme il l'avait fait pour le mystère, comme l'avait &it 
pourlafohe de la croix. 

a Je crois, dit Constantin. 

— JésQB, retournant à son Père, alégoé son pouvoir sur les &mes aux 
onze compE^ons de sa vie, et, sur eux tous, i Simon Barjonas, sur- 
nommé Pierre, qui, i Rome, a souffert la mort sous Néron, et à ses suc- 



— Je crois. 

— Croire n'est point assez, César, il taal agir. 

— Je suis prêt ; que faut-il faire? Faut-il détruire leurs temples et leurs 
dieux? Je le ferai. Ahl ils desc^idront i leur tour dans l'arène , les 
délati^urs et les bourreau}, et nous verrons s'ils auront le courage des 
vieillards, des jeunes filles et des enfants que j'y ai vus mourir 

— Non, mon fils, pas d'arènes, pas de sang, pas de violences. Leurs 
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dieux, laiBse-Ies mourir: ils sont bien près de leur fin. Donne au Christ 
^ à SBB Mêles la liberté, il ne veut pas autre chose de toi. La liberté, la 
liberté entière, et le Christ grandira dans le monde, Qt tu seras grand de 
la grandeor du Christ, et le Christ régnera sur Is monde, et tn régneras, 
toi et ta race, pour Ini et avec lui. » 

Quelque temps encore le fils de Constauce-<;hlore et le vieil évëque 
s'entretinrent ensemble. Le jeune m^tre du monde ne comprenait pas 
focilement ce que le Christ pouvait vouloir faire de cette hherté qu'il de- 
mandait pour les siens. Ces idées étaient d'une nouveauté si absolue 'dans 
des siècles rompus à la servitude, et les traditions des Césars, dont il était 
naturellement l'héritier, le laissaient si complètement dépaysé sur ce 
tairain inconnu, qu'il attendait avec étonnement le mot de cette énigme. 

a Oui, mon fils, la liberté, répéta l'évèque, qui avait deviné sa pensée, 
Toilà la seule faveur que le Christ demande à ta puissance. Ce n'est ni 
par l'ordre de César, ni par la force de ses foisceaux, que le Dieu des chré- 
tiens prétend être adoré, mais par la seule puissance de l'amour et le 
libre choix de la raison reconnaissant la vérité. Tu senibles étonné du 
peu que mon Dieu te demande ; mais ne aois pas qu'il soit si bcile aux 
princes d'accorder ce simple présent; bien rarement peut-Âtre, dans la 
JBuite des âges, ce trésor sans prix tombera de leur main. Ils aimeront 
mieux nous accorder leur favenr, parce que la faveur n'est trop souvent 
qu'une tyrannie déguisée.... Hais voici le jour, et tu dois poursuivre ta 
route. Ce n'est pas moi qui te donnerai l'eau qui régénère, c'est à la main 
plus sacrée du pontife de Rome que cet acte saint est réservé ; mais ta 
gloire, A Eglise de Vesontio, est déjà assez digne d'envie, puisque, entre 
toutes, il t'a été donné de voir la croix briller dans ton ciel et le Sau- 
veur lui-mËine descendre dans tes murs, double prodige qui ouvre les 
jours de paix pour le monde, en jetant, docile aux pieds du Christ, l'hé- 
ritier de ses persécuteurs. Va, soldat du vrai Dieu, h&te-toi de placer 
i la tête de tes légions le signe que le Ciel t'a montré, n 

Constantin frappa dans ses mains.... 

IV. 

A peine sorti de sa vision céleste, Constantin, tout en faisant cherdier 
l'évèque, avait mandé près de lui les meilleurs ouvriers de la cité, et, 
leur ouvrant une cassette pleine de pierreries, avait commandé que dans 
la nuit même iùt préparé le nouvel étendard de l'empire. Aussitôt les 
ouvriers s'étaient mis à l'œuvre. 



\ 
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Sur im Toile de pourpre tyrienne, les perles merveilleases, tes optles 
et les diamaats arractiés aux conronnes des rois bretoas et des chefs des 
Iles hyperborées, devaient venir s'ajuster et former les mots de la pro- 
messe divine. En même temps, d'an or très fin, sorti des sables du 
Dubis, devait être foi^é le chiffre du Christ destiné A surmonter cette 
riche bannière. Mais, chose admirable I tontes ces pierreines semblaient 
comprendre leur rAle et venir s'adapter d'elles-mêmes i. la place qn'ëles 
devaient occuper ; le métal, sous la main de l'ouvrier, n'attendait point 
le marteau pour prendre sa forme, comme si d'invisibles et célestes ar- 
tisaoa eussent secondé dans leur travail les artisans de la terre. Bien 
longtemps, à Vesontio , la croyance s'en était conservée, et les vieux 
orfèvres de la cité avaient uD chant pieux qui redisait ces prodiges ; 
ils ne manquaient jamais de le chanter en travaillant , car il avait 
la vertu d'accélérer et de perfectionner l'ouvrage. Hais le temps n'épa> 
gne rien , et , comme bien d'autres trésors, ces vieilles traditions ont 
péri. 

Toujours est-il vrai qu'en moins d'une heure, le travail demandé par 
l'empereur fut entièrement terminé, et lorsque, ayant frappé dans ses 
mains pour le demander, croyant à peine qu'après cinq heures de travail 
il pût être achevé, on lui annonça que l'étendard était prêt, l'év&que et 
lui, une fois encore, adorèrent l'intervention divine. 

Lejour était venu. Le jeune Auguste, suivi du saint évâque, se dirigea 
vers le péristyle du palais. A sa vue, la garde prit les armes et les troupes 
campées au forum se formèrent en bataille. 

Cinquante centurioDs se présentèrent devant César ; immobiles sous 
leur armure, ils semblaient autant de statues de bronze; aux médaUles 
qui descendaient des deux cdtés de leur poitrine, on reconnaissait la 
vertu militaire éprouvée : ce devait être là l'honneur et la fleur des lé- 
gions. L'homme à l'œil brûlé était dans cette troupe, où l'on eût pu voir 
plus d'un mutilé comme lui. 

Ëusebius leur imposa les mains et fit sur eux des prières, puis ils reçu- 
rent en garde le nouvel étendard : c'étaient les vexillaires daLabarwn. Tout 
cela s'était fait en sUence et avec grsmde gravité; mais lorsque l'un d'eus 
éleva la sainte bannière, placée au haut d'une haste de guerre, des accla- 
mations s'élevèrent dans tout le forum ; tous l'avaient aussitôt reconnue, 
car, étincelant aux feux du matin, elle était resplendissante à voir, et 
c'était à croire que la vision de la veille fût descendue des cieux pour 
venir s'y attacher, /n hoc vince, in hoc vitice ! répétaient les soldats. In 
hoc vince, répétait le peuple au loin dans la cité. 
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Quelques heures après, les légioos avaient quitté Vesontio, se b&tant 
vers ritabe. 

Oa disait daas l' armée que les plus magnifiques promesses avaient été 
bites par le pontife des chrétiens aux nouveaux vexillaires : celui qui 
porterait cet étendard sacré serait invulnérable dans les batailles, et, au 
plus épais de la mêlée, entouré des lances ennemies, serait aussi en sûreté 
qu'assis en paix au sein du Latium dans son champ on dans sa vigne. 
Jamais la victoire ne trahirait l'henreux César qui le ferait porter au 
combat. C'était le Mars des chrétiens, disaient les uns, qui était descendu 
vers César; c'étaient les anges du Christ ou le Christ lui-même, disaient 
les autres, qui était venu le lui apporter. 

On sait les triomphes du fils d'Hélène, on sait le pont Hilvins et l'ac- 
complissement des promesses du Ciel. 

V. 

Quelques années se sont écoulées ; la vieille Vesontio est en fête. C'est 
que son peuple, devenu presque entièrement chrétien, attend Constantin, 
son empereur très pieux et très bon . Il passe pour aller au Rhin répons- 
ser les Francs; son fils Crispus et sa mère Hélène sont avec Ini. Ce n'est 
plus Eusebius qui lui ouvrira les portes de Vesontio, le saint vieillard a 
reçu te prix, de ses œuvres; Hilaire lui a succédé; Hilaire, Romain de nais- 
sance, est connu des très pieux princes. C'està la sollicitude extrèmeque 
l'auguste mère de l'empereur a témoiguée pour l'Eglise de Séquanie, que 
le pape Sylvestre a accordé ce prêtre de très haute science et vertu, et 
lui a mis eu mains le b&loa de Linus et deFerréol. 

Il s'avance entouré de son peuple, il se hÂte, car voici déjà les pre- 
mières légions qui font balte eu vue de la cité ; voici le son des buccines 
sonores, voici à cheval la troupe des vexillaires sacrés, voici au milieu 
d'eux, comme un astre éclatant, le Labarum flottant au vent; l'empereur 
est là, car il suit toujours son fidèle étendard. Des acclamations s'élè- 
vent sur son passage : César Constantin 1 César Auguste I Constantin 
vainqueur des Francs 1 vainqueur du Rhin et du Tihre ! vainqueur par 
le ChristI toujours graad, très heureux et très pieux 1... 

César passa le pontd'Auguste; un jeune prince, beau comme lui; était 
à ses cAtés, c'était Crispus son Sis ; une litière suivait, portant la mère de 
l'empereur. A l'aspect de l'évëque, le cortège s'arrêta, Hélène descendit, 
et la pieuse femme, la mère du maître du monde, malgré son grand âge, 
s'agenouillant sur les dalles, baisa la robe du prêtre de Dieu. Constantin 

nOTIHBM 1S<S. 14 
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fit OD signe, etson fils, habitoé à l'œil sévère de son père, descendit ans- 
sMt de sa monture et la présenta à l'évéque; celui-ci s'hamilia et Toolot 
résister, mais il fallut obéir. 

Dès le soir, les premières pierres d'une vaste basilique, dédiée à &aiQt 
Etienne premier martyr , furent posées sous les yeux des pieux princes. 
Cet édifice fut doué des plus magnifiques promesses : des marbres et des 
bronzes arracbés aux plus splendides temples des dieux de Rome, de- 
vaient remonter les fleuves de la Gaule pour venir en orner les mms. 
Des pierres teintes du sang d'Etienne, le vêtement sacré qu'il portait à 
l'heure de son supplice, devaient, renfermés dans des boites d'or, ve- 
nir se placer sur ses autels. 

Sous la puissance tntélaire du premier César chrétien, notre ville e( 
notre province purent croire i des jouts meilleurs. Tant qu'Hélène el 
son fils vécurent, nne protection spéciale couvrit la patrie dn Labanan. 
Nous avons cru devoir rappeler ces derniers détails, parceqae cette pré- 
dilection constante de sainte Hélène pour Vesoolio est, à nos yeux, une 
preuve de pins du droit que nous avons de revendiquer la propriéié 
locale du prodige, puisque cette prédilection serait, hors de là, complète- 
ment inexplicable. 

V" CHIPiBT. 
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MONSEIGNEUR GERBET. SA VIE. SES OUVRAGES. SON ÉPISCOPAT 

ET L.'ÊCOI*E MENAïaiENNE. 



Sons le titre qu'on vient de lire, H. l'abbé Ladoue, ancien vicaire général 
de Perpignan , publie une Vie de M*' Gerbet , son cher ami et son illustre 
évéque, du plus grand intérêt pour l'Eglise, la France et la Frasdie-Cointé en 
particulier. 11 veat bitti nous en donner te premier olupitre, que nous oSroos 
& nos lecteurs. 

« U existe une contrée riante et poétique, riche en souvenirs, féconde 
» en grande et beaux tableaux, une contrée qui a son histfjiie à elle, ses 
» traditions, son caractère poétique, et qui, du huit de ses montagnes 
u sauvages, regarde sans envie les montagnes vantées de la Suisse et ies 
cimes bautavoes des Alpes W. » Le pays aiasi décrit avec une tendresse 
patriotique par un de ses enfants, est celui au miliea duquel la divine 
Providence plaça le berceau de l'illustre év&que dont j'ai mittepris d'écrire 
la vie , mêlée de la manière la plus intime à l'histoire religieuse du 
zn* ûècle, et plus particulièrement à l'histoire d'une ^cole célèbre par le 
nom et la triste fia de celui qui en [ut le i^ef. 

Sans accepter les théories exclusives de certains bifitorieoa modemea 
sur l'influence du sol natal, an Ob peut oiar que l'homme ne soit toujours 
plus ou moina l'enfant de son pays. Sous qnglque bannière qu'il engage 
son existence, on retrouvera constamment, pour peu qu'on y regarde de 
près, la physionomie native. U est même dans la vie de la plupart des 
baounes quelques actes qui n'ont leur explication qve dans les premi&Ke 
impressions de l'enfance ou du sol natal. Certaines contrées, plus que 



(1) X. Uarmier, eîU «Uni la Jura, fwMs piUwttqae tl kkuriqm. par i.-T. Jonua; 
1 TOI. in-U, SmMI*. 
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d'autres, ont le privilège de laisser leur empreinte sur la physionomie de 
leurs eufants, celles-là où l'homme vit en quelque sorte dans une plus 
grande intimité avec la nature. Le Jura est de ce nombre. Splendidement 
doué par le Créateur, il possède pour ainsi dire tout ce qui peut éveiller 
dans l'homme les grandes pensées, les nobles sentiments; ses hautes 
montagnes élèvent l'esprit vers Dieu, dont elles symbolisent la grandeur, 
ses vallées fertiles et fécondées d'en-haut apprennent à bénir Celui qui i 
soin de toutes ses créatures; ses torrents impétueui, qui parfois se préci- 
pitent avec une fureur qui détruit tout, foût craindre les redoutables 
justices du souverain Juge; ses riches produits, multipliés et variés é 
l'infini, dont un chroniqueur du xti° siècle présentait un tableau vivant(i), 
ouvrent le cœur à la reconnaissance. 

L'heureux habitant de ce pays privilégié est lui-m&me très richement 
doué. Généralement fort et vigoureux, il a une énerve intrépide; il est 
ardent à la guerre (>] ; ses moeurs sont simples, sévères ; il aime le foyer 
domestique ; ^ on imagination ardente, colorée , tourne volontiers à U 
poésie. Mais, par-dessus tout, le Jurassien aime la religion; il est attaché 
au culte de ses pères. En somme, grande et belle race ! 

Quand on entre dans le Jura par la Boulogne et que l'on suit la route 
de SeUières, u on se trouve en face d'une ligne dont les pentes, tapissées 
» de riches vignobles, viennent mourir dans la plaine, tandis que la 
» partie supérieure se dresse à pic, semblable aux murs d'une colossal!^ 
» forteresse. Cette ligne est déchirée parunelai^ écbsDcrure qui donne 
M accès dans un vallon d'une délicieuse fraîcheur, ao fond duquel mur- 
M mure le ruisseau de la Glantine (>). » C'est à l'entrée de cette gorge 
qu'est assise la ville de Poligny. 

Pohgny est une de ces curieuses petites cités de notre France , qui 
possède sou histoire, ses traditions, ses privilèges, ses gloires. D'origine 
celtique selon les uns, d'origine bui^onde selon les autres, elle occupa 
toujours un rang distingué parmi les villes de la Franche-Comté. D'après 
une dironique du xiv* siècle, « elle avait reçu des Burgoodes le titre de 
1) cité de Freyhen, pour indiquer qu'elle n'était habitée que par des 

(1) • Ce ^vft, biep doré comcM le Pérou , emperlé comme l'Iade , Touiré eomne 11 
TarUrle, euvini camaie la Caadfe, bien monté contne l'Etpacne, bien trafiqué eoiow 
lei Pay>-Bai, bien mignardé comme l'Italie, bien engrené comme la Gaule. ■ Gouni, 
hUtorien doloi), cité dani le iiira, p. il. 

(9) Sur oDie offlcien généraux qui commandaient la garde i Waterloo, ne«f élaitti 
du Jura ou de la Fraache-Comtd. 

(>] DietioM. giogr. et hût. du eomm. de U PnoOie-Conili, par H. Ronssn. 
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» hommes libres et des familles de distinction. Le titre de bourgeois de 
n Poligny fnt toujours considéré comme tellement honorable, que les 
» nobles se glorifiaieut de le porter , et que les citoyens appelés aux 
» hautes dignités préféraient l'ajouter simplement à leur nom plntôt 
» que d'indiquer leurs titres. » 

R l£s habitants de Poligny offraient, au moyen Âge, dit un auteur, le 
» type te plus complet et le plus perfectionné du caractère franc-comtois. 
i> Us se distinguaient par la pureté et la sévérité de leurs mœurs. Doués 
n de merveilleuses aptitudes, ils se montraient, selon les époques, guer- 
B riers intrépides, légistes, orateurs, hommes politiques. Indifférente 
11 ponr les plaisirs, ta jeunesse était passionnée pour l'étude et ambitieuse 
D d'arriver aux plus hauts emplois 0). » Le nombre dçs habitants do 
Poligny qui ont laissé un nom et une trace dans l'histoire, est effecti- 
vement considérable ; sans compter plusieurs hommes émineuts qui 
siégèrent dans les conseils des souverains de Bourgogne, ne suffit-il pas 
de nommer le célèbre P. Lejeune, un des prédicateurs les plus aimés 
du XTi' siècle; Jacques Goytier, médecin de Louis XI; le chancelier do 
France, Guy Baudet, évéque de Langres ; Pierre Mathieu , historien de 
Henri IV; le contre-amiral d'Astorg, le général Travot?,... Mais, par une 
singularité oii les hommes superficiels ne voudront apercevoir qu'un jeu 
du hasard, et où nous aimons à reconnaître une disposition de la Provi- 
dence, qui se manifeste dans les petites comme dans les grandes choses, 
Poligny fut en quelque sorte comme une pépinière épiscopale ; elle a 
fourni à la hiérarchie un cardinal, trois archevêques et quatorze évèques, 
dont un (1) au moins, Pierre Vercey (ou Versé), occupa ce siège d'Amiens 
à l'ombre duquel l'abbé Gerbet devait abriter plusieurs des plus douces 
années de son existence. 

Ne fut-ce pas l'attachement sincère au christianisme qu'ils accueillirent 
avec empressement, la confiance filiale dans le bon plaisir de Dieu, 
inscrite même sur leur devise : A Dieu plaise Poligny ; la protection dont 
ils environnèrent les saints amis de Dieu, les solitaires, les religieux, les 
religieuses, qui leur valurent ce glorieux privilège? Pourquoi ne cherche- 
rions-nous pas là une explication qui se trouve conforme à l'histoire? 
Dès le Ti* siècle, un illustre enfant de la Bourgogne, saint Lothein, vient 
abriter, à l'ombre de la cité de Freyhen, les murs d'un monastère béné- 



(1) Diclion. gioçr. et hiiloriqae âa comm. de la Fnmche-Coinli, par H. Rodsset. 
(1) Le« chroniqueur! franc-c^nitoia parient d'un Pierre Baillard, de Poligny, qui 
aurait &\i nommé évtqne d'Amient itt% 1*60. 
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dictîn ; au ziii* siàde, les portes de la ville s'ouTtent devant les eo&Dts 
de saint DDmimqne, qui, « par leurs éloquentes prédications, par les 
B leçons qu'ils donnaient dans leurs écoles , exercèrent une immense 
» influence sur le caractère et les mœurs des habitants, u Au xti' siècle, 
tous les habitants se portent pleins d'enthousiasme au devant de la 
sainte réformatrice picarde, Colette de Gorbie, près d'Amiens, qui paie» 
bienvenue par une monnaie marquée au coin du Ciel : la résurrection 
d'un mort opérée en présence de la ville entière (0. 

C'est dans celte ville aimée du Ciel que naquit, le 5 février 4798 , 
Philippe-Olympe Gerbet (*). Quoiqu'un vent violent de révolution eût, vers 
cette époque, soufQé sur la France, il n'avait guère fait sentir sa funesle 
influence sur Polignj. Le nouveau-né trouva donc un abri tranquille an 
sein du foyer domestique. «La famille où il venait, lui quatrième, pren* 
H dre la place que le Seigneur lui avait réservée, était une des familles 
» bourgeoises les plus honorables et les plus opulentes de la cité (>}. » 
Sa première pensée — et cela seul montre les sentimeots qui l'animaient 
— fut de faire de cet enfant un chrétien. 

Il fut présenté sur les fonts du baptême par son frèA atné, Olympe- 
François, et par sa sœur, Marie-Louise (4), Djeu ayant voulu en quelque 
sorte réunir tous les membres de la famille autour de ce berceau spiri- 
tuel, comme pour témoigner qu'il en résumerait la gloire et en perpétue- 
rait seul le nom. C'est de son père, Jean-Philippe, qne le nouvean-né 
hérita ce nom de Phihppe qui devait sans doute rappeler quelque trait 
particulier de protection accordé dans les siècles antérieurs à un meiubre 
de la &mille (»). Olympe, qui lui venait de son frère, était le nom d'an 

(1) Le nonutère iat ClaritMt-ColiUiiei da Polifa;, qal a eu ta bonbetir, (prèi U 
tourmenta rdralutionDain, d'itre réintifré d»Di le* «ncieni ULioienti, est le plu ricke 
en ebjelt précieux bjhiiI appartenu t icinte Calelte. On 7 Toit 1* croix qui lui fat en- 
vojie du ciel par taint lean-Baptitte , un luperbe bréviaire donné t la Minle par k 
pape BanDtlXlIl,daux cordai, deuxécuellesdaboii et un pol de terre dont elle aaiomjL 

(1) ta nullité Cerbel était eriginaire d'Arboit, petite Tllla Toiune de Policnj. qui a 
lUHi M pbjMODomie originale, legricbeiebraniquei et *ei Uluitrstioni.Lepéredel'abtié 
G«rtwl l'était marié i Polignj avec une demoiitlle Grenier dont la famille l'eii éleiate. 

(1) Lettre panienliére de H. l'abbé Corelle, originaire ds Potlgny, et Ticajre géoAral 
de Siint-GUnde. 

(i) Cette MBur n'a guère laiaié d'autre trace de un «xiileace. probablemenl loti 
courte , que l'aïaUlance au baptême de ton Mn; lei regirLrsi de l'état dvQ m but 
aucuns rnsntion nt de ta aaiuanca ni de la mort. [Lcllra do H. le maire de Piriignj.t 
On dirait an ange entojt du eial pria de ce borceas béni de Dieu ! 

(I) Ce nom avait déji été donné k un lecond frire de l'abbé Garl»et, ArMide-PUlipp*. 
ni anlT9(, qui ne vécut que peu de temp*. 
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saint très célèbre dans le Jura,, qui fut l'abbé da monastère de Coudât, 
connu plus tard sous le nom de Saint-Claude. Tels étaient ses deux pro< 
lecteurs dans le ciel : l'uQ, un apfitre, dont les ossements reposent â Rome 
près de la chaire de saint Pierre, devait lui inspirer l'amour de cette au- 
torité pontificale dont il sera un des champions les pins intrépides ; l'au- 
tre, enfant de la France catholique, lui soufflera au cœur l'amoiir de son 
pays, qu'il ne sépara jamais de celui de l'Eglise. Sur la terre, Dieu lui 
avait ménagéune protection bien efficace aussi. Pour qui a connu la lim- 
pidité d'âme, la pureté de regard de l'abbé Gerbet, il ne saurait y avoir 
de doute : une mère pieuse veilla sur son berceau. Rien ne laisse sur la 
pbysioDomie d'un enfant une empreinte reconnaissable, comme le rayon- 
nement d'un cœur maternel qui vit de la vraie vie, de celle qu'on puise 
dans l'eucharistie. Et c'est là que puisait la mère de notre Philippe! 
Femme de devoir, elle veilla elle-même sur les premiers développe- 
ments du cœur de ses enfants ; femme de foi, elle leur parla de Diea en 
tenues qui se gravèrent au plus intime de leur conscience; femme 
d'exemple , elle leur apprit à conformer toujours leurvie à leurs convic- 
tions; femme forte, elle leurmontra comment il faut soutenir les épreuves 
de Dieu. C'est sans doute en considérant le trait saillant de cette exis- 
tence maternelle qu'un prêtre respectable la résumait dans ces courtes 
et significatives paroles : n Sa mère était une Françoise Romaine (t).» L'E- 
glise a dit de cette sainte dans le Bréviaire : « Non-seulement elle sup- 
» portait avec une très grande constance l'exil de son mari , la perte 
■ de ses biens , la douleur de toute sa famille , mais en remerciant 
I) Dieu aveo' Job, elle répétait souvent : Le Seigneur l'avait donné , 
u le Seigneur l'a repris , qne son saint nom soit béni 1 » Aucune de 
ces épines ne manqua à la couronne de la courageuse mère du futur 
évëque de Perpignan ; elle vit son mari forcé de s'exiler du foyer de ses 
pères pour aller chercher ailleurs des soins que l'affection la plus dé- 
vouée ne pouvait lai fournir; elle vitdlspardtre toutela fortune de ses en- 
fants, et elle dut seule dévorer te chigrin de tous. Si je n'écrivais que pour 
louer, j'aurais jeté un voile discret sur les événements que le monde juge 
d'ordinaire avec défaveur; prêtre, écrivant la vied'un prètrequi travaiUa 
dans tous ses écrits à faire ressortir les merveilleuses harmonies du gou- 
vernement de la Providence, j'ai mieux aimé chercher sons les rigueurs 
apparentes de la justice divine les ressorts cachés de sa miséricorde. Eb I 
qui pourrait dire que les douleurs de la mère ne furent pas le prix des 

(1} LMIn d« H. rtbbé CmUe. 
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succès du fits? Qui oserait affirmer que |a plume de ce prêtre qui sut 
trouver de si admirables accents pour consoler des douleurs qui ne voa- 
laient pas être consolées, ne puisa pas ses meilleures inspirations dans le 
cœur percé de sa mère. 
Que vos voies sont admirables, ô mon Dieu ! 
Après avoir reçu sur les genoux de sa pieuse mère cette première éda- 
catioa qui assure l'avenir^ qui trace comme le grand sillon de l'existeDce, 
le jeune Philippe fut conSé aux dignes maîtres qui dirigeaient à cette 
époque le collège de sa ville natale. Longues années après, prononçant 
dans la cathédrale d'Auch, l'oraison funèbre de son illustre ami, Me de 
Salinis, il s'exprimait ainsi sur les débuts de cette éducation si sembla- 
ble à la sienne : « Le modeste collège d'Aire a eu la gloire de préparer daus 
B un de ses élèves un des plus illustres évëques de notre époque. C'est 
» là qu'a été le double berceau de son intelligence qui s'annonça par de 
brillantes études, et de sa vocation ecclésiastique , contemporaine de 
» sa première communion. » Je soupçonne, non sans raison, qu'en écri- 
vant ces lignes, le panégyriste regardait au moins autant du cAté de Po- 
ligny que du côté d'Aire ; averti par cette tombe ouverte qu'il approdiail 
de sou terme, il se retournait avec bonheur vers les beaux jours de son 
enfance, et en écrivant Aire, il pensait i Poligiiy. C'est qu'en efTet tout se 
ressemble, tout se rapproche ; il semble que Dieu ait voulu unir d'avance 
deux existences qui devaient s'écouler parallèlement. 

Le rapprochement entre ces deux étabhssements d'éducation placés 
aux extrémités opposées de la France, modestes l'un et l'autre, berceau, 
l'un comme l'autre, d'un illustre épiscopat, nous suggère une pensée qui 
ne sera pas déplacée ici. On s'épuise aujourd'hui en efforts ruineux pour 
constituer de grands établissements d'éducation, tous coulés dans le mëmi^ 
moule, et où l'enseignement se donne avec une uniformité extérieure 
propre à satisfaire les amateurs de centralisation, et l'on ne s'aperçoit pas 
que l'oDatait ainsi l'une des sources vives les plus fécondes de la grande 
éducation nationale, celle qui a répandu le plus d'éclat sur notre histoire; 
l'initiative généreuse des particuliers, des cités, des associations libres. 
Cependant, sans sortir de notre époque, il serait facile déjuger les résul- 
tats des deux systèmes. On a imaginé un concours, évidemment illusoire, 
entre les divers établissements de France, d'où ressort la supériorité des 
grands collèges de la capitale sur les collèges départementaux; mais il 
faudrait ouvrir un autre concours plus instructif, il faudrait rechercber 
dans les annales contemporaines, qui parieraient encore, les établisse- 
ments où furent formés la pins grande partie des hommes qui ont ezeieé 
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sar le siècle une iofliieace décisive, et on serait forcé de reconnaître que 
l'enseignement officiel n'occupe dans ce concours qn'une place bien mîé- 
rienre I Pour ne citer que quelques noms ; le plus profond philosophe de 
l'époque, Bonald, est élève du collège libre de Juilly, qui a donné aussi à 
la tribune parlementaire le prince de ses orateurs ; le plus grand poëte 
dn siècle, Lamartine, est sorti du collège libre de Belley ; Chateaubridnd 
et Lamennais n'ont jamais mis les pieds dans un collège ; la plupart des 
grands évëques contemporains, des missionnaires répandus sur tous les 
points du globte, sont élèves de nos petits séminaires. 

L'bistoire du modeste collège de Poligny, dont nous donnons un aperçu 
dans les notes, confirme entièrement les réflexions précédentes. La fon- 
dation de cet établissement scolaire est due à la charitable initiative d'un 
enfant de Poligny, Gérard de Plaine, président du parlement de Bour- 
gogne vers le milieu du ït' siècle ; plusieurs citoyens y fondèrent des 
bourses ; le corps municipal le prit sous sa protection et ne négligea rien 
pour lui donner toute l'importance dont il était susceptible. Mais ce qui 
en assura le succès, ce fut l'intervention des prêtres de l'Oratoire, qui eu 
acceptèrent la direction dans le milieu du xtii* siècle. Fermé pendant la 
tourmente révolutionnaire, le collège de Poligny fut rouvert dès que la 
tranquillité parut assurée, par les soins de la municipalité, et grâce au 
concours généreux de plusieurs ecclésiastiques qui avaient appartenu au- 
trefois à des congrégatious enseignantes. En 1804, l'abbé Grappinel, an- 
cien joséphiste, ancien sous-priocipal des collèges de Lyon et de Riom, 
voulut bien se charger de la direction de la maison, qui, grice à sa longue 
expérience et à son intelligent dévouement, devint un des établisse- 
ments les pins renommés de la contrée. 

C'est à cette époque que le jeune Philippe entra au collège de Poligny, 
oô il eut le bonheur de faire sa première communion, préparé à cette 
grande action par le respectable curé de la paroisse, M. Garrisson, qui 
l'aimait beaucoup, et qui répétait souvent : u Cet enfant a des moyens 
» extraordinaires , vous verrez qu'il deviendra un sujet des plus dis- 
» tingués (1). H Son âme pure, ouverte par la tendre iiifluence du cœur 
de sa mère aux douces influences de la piété, dut éprouver, sans pouvoir 
encore s'en rendre compte, quelques-unes de ces délicieuses émotions 
dont il a si admirablement parlé dans son livre sur l'Eucharistie C*) : » 



{]) Lellre particulière de U. le curé de Poligny. 
(3) CoBtidératiom tur le dogme giiUrattuT de tapiilé catholique; 
p. ISS. 
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« La communion s'accompUt comme sous le vestibule eotr'oaTert da 
Il sanctuaire invisible où se consomme Véternolle union. Tandis qae les 
» sens restent d&os l'ordre actuel, l'âme ressent la présence de l'antre 
» ordre ; elle y entre, elle prend possession de sa substance , comme na 
» homme transporté aux limites de cet étroit univers visible, étendant 
u sa main au delà, saisirait déjà les prémices de l'autre monde. Alors, 
» il se passe en elle de ces choses que la parole humaine craint de pro- 
11 faner en les exprimant. A ce murmure confus des passions, qui gronde 
M encore dans l'âme fidèle comme le dernier bruit des agitations de la vie, 
» succède tout à coup un grand silence. Bientôt une commotion également 
11 forte et douce annonce la présence d'un Dieu; et soudain, les saints 
11 désirs, et la prière, et la patience, et l'esprit de sacrifice, souvent lan- 
1) guissants, se raniment ; tout ce qu'il y a de divin en elle s'allume à la 
» fois. Son regard s'épure et reçoit quelques rayons de cette lumière qui 
Il éclaire ce qui est au-delà du cceur. Des émotions indéfinissables, vives 
» comme des sensations, calmes comme des idées, attestent l'harmonie 
1) renaissante de l'esprit et des sens. On éprouve, dans mille autre dr- 
» constances, les joies de la vertu ; c'est là seulement qu'on en savoura 
M toute la volupté.... Ces ravissements de l'amour mêlés de tristesse 
' » donnent dans ce moment solennel à la physionomie une expres»on 
i> sublime.... Contemplez les traits de ce chrétien qui adore en lui son 
u Sauveur : ne diriez-vous pas que si cette bouche , fermée par le re- 
>i cuullement, s'ouvrait tout à coup, une voix en sortirait, essayant, 
» d'un ton plaintif encore, le cantique des cieux T Elle chanterait comme 
» un ai^ gémit, elle gémirait comme chante nu mortel, m 

Au jour de la première communion du jeune écolier de Poligny , u il 
» se passa dans son âme de ces choses que la parole humaine craint de 
H profaner en les exprimant. » Jésus-Christ, le vrai prêtre selon l'ordre 
de Melchisédecb, qui a voulu exercer son sacerdoce au milieu des géné- 
rations humaines par l'intermédiaire des hommes, imprima sur cette 
jeune âme le sceau de sa vocation ; il prononça à ses oreilles cette parole 
que Philippe, son patron, entendit sur les bords du lac de Génésareth : 
Venile pott me, faciamvta fieri piscalores hominum. Venez après moi, je 
vaut ferai devenir pêcheurs d'hommes {^). Par le don entier qu'il faisait de 
lui^ème, en recevant son Dieu tout entier, il ratifiait implicitement ce 
dessein providentiel ; aussi pouvons-nous dire que dès lors, un engage- 
ment de cœur le liait au sacerdoce, ce qui explique comment, sans im- 

(1) jrorc., 1,37. 
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palsioa extérieure, sans proTocatioa d'aucune sorte, il entre, à partir de 
ce momeat, dans la voie qui doit le conduire au dernier degré de la liié- 
rarchie sacerdotale. Merveilleuse économie de la Providence réparatrice, 
qui recrute ainsi, depuis dis-huit siècles, par des voies inconnues aux 
iLommes, les rangs de ses ministres, dispensateurs de ses sacrements I 

Câlui que le Sauveur venait d'inscrire dans les rangs de sa milice avait 
reçu du Ciel les aptitudes les plus rares et les plus variées : riche et 
brillante imagination, intelligence élevée et pénétrante, jugement sûr, 
mémoire heureuse, ardent désir d'apprendre, grande puissance de tra- 
vail I Quoi d'étonnant qu'ainsi doué il se plaçât d'emblée à la tête de ses 
condisciples, et qu'il conserv&t jnsqu'à la rhétorique cette supériorité in* 
contestée. Pour cette dernière classe, si importante dans l'éducation litté- 
raire, il eut l'avantage de rencontrer « un proresseur plein de goût au- 
u tant que de piété, dont les exemples valaient les leçons. » Cet excellent 
luaitre, simple laïque, mais qui élevait sa profession à la hauteur du sa- 
cerdoce, n remarqua le jeune Gerbet entre tous ses autres élèves, et le 
» forma à l'art de bien faire comme à celui de bien dire (t). * 

Les succès faciles et constamment Sdèles, les triomphes éclatants, n'é- 
Teillaîent dans le cœur du jeune Philippe aucun sentiment de vanité ; 
tandis que maîtres et condisciples prévoyaient pour lui un avenir brillant, 
lui seul paraissait ignorer son propre mérite. Le Seigneur, en se montrant 
à sou égard prodigue de ses dons, semblait les avoir environnés d'un 
voile de modestie qmi les cachait à ses yeux. Ce voile heureux ne se 
déchira jamais pendant tout le cours de sa vie. Ceux qui l'ont connu de 
près peuvent attester qu'il ne parut jamais s'apercevoir d'un succès ou 
d'un triomphe, et que son âme conserva jusqu'au dernier soupir cette 
virginité de modestie. Une autre disposition morale rehaussait encore 
l'éclat de ses facultés intellectuelles : une bonté caliue et exquise, une 
de ces bontés qui ne se manifeste point par de bruyantes exclamations, 
mais qui ressort de tout l'ensemble de la personne et de la conduite. 
A voir ce jeune rllËtoricien à la taille élancée, à la physionomie rêveuse , 
à la démarche lente et réfléchie, et dont le regard, un peu voilé du côté 
d'en>bas, s'ouvrait lumineux du côté d'en-baut, impossible de ne pas 
s'écrier: Obi quel jeune homme intelligent 1 Mais, pour peu qu'on 



(1) H. l'abbË Bouon, duo* l'inUnitftnle JVoft» qu'il ■ coaiscrée à tSf Cer1>«l, nou* 
B conierri le nom (te ce digae proreiBcar, H. CauUiïer, de LirgiDtl, cinlon do Hant- 
benotl ; neai noiu ftûoiu nn devoir de le coniigner ici k c4t4 de celiû de ion illu*li« 
«lève. 
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l'approchât, qu'on mît en vibration les cordes du cœur, le seul cri qui 
pût sortir était celui-ci : Oh ! qu'il est bon 1 Nous retrouverons ce trail 
de l'écolier sur la physionomie du prêtre, et, plus tard , de l'évêque; 
ce que disaient les écoliers de Poligny au début de la carrière, les diocé' 
saias de Perpignan le répéteront devant son lit de mort et continueront i 
lediredevant son tombeau. ." 

Les études littéraires achevées, il fallut songer à quitter le toit natal. 
Si jeune , s'exiler loin des lieux où l'âcnè s'est pour la preaiière fois 
ouverte à la vie, c'est pénible pour tous. Là peiue était plus vive pour 
uotre écolier. Ame tendre, de cette tendresse un peu molle qui semble 
chercher un appui dans tout ce qui l'entoure, esprit méditatif qui aime 
à découvrir derrière ce qui se montre ce qui se cache, il dut lui en 
coûter plus qu'à un autre de s'éloigner des premiers objets do ses affec- 
tions et d'abandonner les lieux où il avait commencé à épeler le nom du 
Créateur dans les harmonies de la nature. Pour soulager son chagrin, il 
voulut, avant son départ, faire sesadieux à tous les objets de son alTectiou. 
Il dirigea d'abord ses pas vers la montagne de Griinout, qui domine Po- 
ligny d'environ 140 mètres, et d'oîi l'on aperçoit à ses pieds la ville tout 
entière, tandis que l'on découvre à l'horizon jusqu'au bassin de la 
Saône (i). Il adressa un salut d'adieu aux curiosités des environs, dont 
son œil, déjà investigateur, cherchait à pénétrer le secret : la Pierre qui 
vire, vieux monument druidique (>}; le trou de la Baume, de 12 mètres 
de diamètre et d'une profondeur inconnue ; le trou du Pénitent, grotte 
jadis habitée par un ermite, et la caverne de ta Dame verte. 11 alla récitf r 
une prière à l'autel de sa première communion, dire un dernier remer- 
ciement à ses excellents maîtres du collège ; il déposa sur le front de sa 
mère un baiser avec une larme, et il partit. Il n'avait que quatorze ans. Je 
me figurequ'au moment 01^ il s'éloignait ainsi dans son modeste équipage, 
il eilt été rencontré parquelque haut dignitaire de l'empire, un général, — il 
yen avait alors un peu sur tous les grands chemins, recrutant des hommes 
pour combler les vides de la grande armée (S). Eu voyant ce jeune homme 



(1) • Cet! It promenïds favorite des habiUnU de Polign;. ■ L'ancienne forterasse 
de Griment, où étaient déposé* le trésor et les chartes des souiEr.iini de Boi]rp>gne , 
est remplacée ai^jourd'hui par de beaux jardins en lerraste et psr des maison* de plti- 
sance. ■ (Jura, guide piftoraqut, p. !G3.) 

(1) • Pilier de rocher, appelé dent dt Bretaigne , qui afTecte Iil forma d'ua homaM 
chargé d'une hotte, et au sujet duquel on raconte traditionnellement une tiïalotJeUe 
do féanl. • {Jura, guidt pUloieague, p. 188. j 

[S) C'élHJt le moment det grandi déuatre* de la campagne de Rouie. 
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à la taille élancée, à la physionomie ouverte, il s'approche, espérant peut- 
être faire une heureuse recrue : " Ou allez-vous aiusi, jeune homme? — 
» Monsieur, je vais me faire prêtre. — Prêtre! il n'y en a donc pas assez? 
» Mais pourquoi voulez-vous vous faire prêtre? — Pour enseigner la reli- 
B gion et pour la défendre. — Vous allez défendre là une cause perdue. 
» Ne savez-vous pas que le pape est en prison? L'empereur vient de le 
B fiùre venir à Fontainebleau W , et après celui-ci il n'y en aura plus 
11 d'autre. — En êtes-vous bien sûr? — Vous feriez bien mieux de vous 
B enrôler dans les armées de l'empereur ; d'ici à quelques années, il sera 
» le maitre du monde. — Vous ignorez sans doute, Monsieur, que celui 
» à qui Dieu a donné le monde est Jésus-Christ , dont le pape est le vi- 
» caire? — Vieilleries que cela!.... Mais enfin, mon ami, pourquoi 
» voulez-voua vous faire prêtre? Est-ce que vos parents n'ont pas de for- 
» tune? — Mes parents sont riches, et j'aur^s pu, en continuant leurho- 
» nopahie profession, vivre dans l'aisance. — Est-cequ'on ne vous a pas 
1) trouvé assez d'esprit pour faire autre chose?— Je viens de terminer mes 
» études, et mes maîtres ne m'ont pas trouvé plus bête qu'un autre. » 

Ne comprenant rien à ce langage, à cette manière d'agir, le général 
s'éloigne en murmurant assez haut pour être entendu : Fanatisme ! Et 
il disait plus vrai qu'il ne pensait. Il fallait en efiet, dans les circons- 
tances où l'on se trouvait, une foi bien robuste, ou, pour mieux dire, 
une grâce surnaturelle bien puissante, pour pousservers la milice sacer- 
dotale une âme jeune et iûlelligente, devant quis'ouvraient toutes les car- 
rières conduisant à la richesse et aux honneurs. L'année 1812 est nne 
de celles qui ont laissé dans les annales ecclésiastiques contemporaines 
la trace la plus sombre, la plus lugubre (>}. « La situation de l'Eglise 
1) paraissait, humainement parlant, plus désespérée que jamais. Les 
» fidèles cherchaient avec douleur ce siège antique que frappait à 
n coups redoublés une main ennemie. Plus de rapports avec le centre 
> de l'unité. Les cardinaux étaient exilés ou emprisonnés, et les prélats 
» romains dispersés. On tourmentait même de nouveau, cette année, 
11 les évêques et ecclésiastiques des Etals de l'Eglise, en leur demandant 
Il un serment de fidélité que la plupart refusèrent. Ce fut pour eux l'oc- 
N casion de nouvelles disgrâces. Les uns furent exilés ou même enfermés 



(1 ) Ce fut eiïeetivBmcRl le 30 juin 181) que la pape Pie VU arriva i Fontainebleau, 
tnniiéié de la priien de Saione, où il Alait détenu depuii Iroii ani. 

(1) Mémoira pour lerrir à l'hùloire écelù. du xtih' liècU; l" 6dil,, t. I, p. UT et 
tuiTuilet. 
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» ^dans plusieurs forteresses d'Italie; les autres envoyés en Corse, où on 
» les mit en prison, et où on les traita avec la plus odieuse inhumamté, 
» les laissant mourir de faim elles privant de tout ce qui leur était né- 
» cessaire. En lisant les détails de leurs souffirances, on se croit reporté 
» au règne des premiers persécuteurs de la religion. Rome était en proie 
i> aux troubles et à la confusion. Les agents de Buonaparte, acharnés 
n sur le clergé comme sur leur proie, encourageaient la perfidie et puois- 
B saient la fidélité courageuse. On n'entendait parler que de délations, 
i> de visites domiciliaires, d'emprisonnements, d'exils, de condamnations 
» arbitraires. Etre fidèle à sas serments s'appelait révolte, les violer 
» était un titre de faveur. Ou eôt dit que Tibère était revenu, et dans 
u les mêmes beux, exercer sa politique soupçonneuse et cruelle. Les 
n prisons étaient remplies, et te château Saint-Ange ne pouvait sof- 
» flre aux nombreuses victimes de la tyrannie. En France, on voyait 
» se renouveler contre les prêtres l'inquisition, les recherches, les ar^ 
» restations usitées aux jours les plus f&cbeux de la Révolution. 
» Pour le moindre délit, sur le moindre soupçon, on les poursuivait , 
u on les jetait dans des prisons d'Etat , où ils n'avaient à attendre ni 
» informations ni jugements. La police avait ordre de veiller spéciale- 
» ment sur le clergé, et elle s'en acquittait avec ardeur. La main du des- 
» potisme était étendue sur tous les prêtres, et les troubles mêmes qu'il 
n excitait dans plusieurs diocèses, par ses mesures arbitraires et vio- 
» lentes, devenaient pour loi une nouvelle occasion de redoubler ses 
• rigueurs (i). » 

Chose merveilleuse et où la main âe cette Providence qui a tait la 
France catholique etqui laconserve, semontreavec éclatl Pendantque ce 
régime de persécution sourde, hypocrite, pesait sur le pays, partout dans 
chaque diocèse, au nord et au midi, à l'ouest et i l'est, s'opérait paisi- 
blement un travail de régénération, h peine aperçu alors, et qui étonne 
aujourd'hui que nous en recueillons les fruits. De dignes évèqnes, 
la plupart courbés par- l'ige, par des infirmités précoces contractées eo 
exil, sans ressources pécuniaires, sans appui extérieur, puisqu'ils étaient 
gênés, contrariés par cette police secrète quiavaitl'œil partout, et aussi par 
l'opinion publique qui était loin d'être favorable, relevaient avec une con- 
fiance tranquille les ruines de la Révolution. Pauvres, ils rachetaient les 
b&timents qui avaient servi autrefois d'aaile aux recrues du sacerdoce ; 

(1) Uémeirm pew tenir à rhliMra ttmUt. du xnu* tlieU, pw hcoT; i finnée tM(. 
t. III. p. m «t *uJi. 
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ils les restanraieDt de manière à pouvoir y loger quelques jeuaes gens de 
bonne volonté ; ils renaissaient, non sans peine, un personnel enseignant, 
et ils espéraient en Dieu... Et Dieu ne leur faisait pas défaut. Oa voyait 
accourir dans ces nouvelles pépinières du sacerdoce des hommes mdrs 
qui avaient noblement payé à leur pays la dette du sang, d'autres qui 
abandonnaient des carrières civUes où ils n'étaient entrés que par déses- 
poir, et surtout beaucoup de jeunes gens pleins d'entrain, d'ardeur, qui 
savaient parMtement à quoi les engageait cette profession qu'ils embras- 
saient. 

De ce nombre notre jeune lévite de Poligny. Au moment de sa nais- 
sance , en 179S, il se trouvait placé sons la juridiction de l'évéque de 
Saint-Claude. Depuis environ cinquante ans, l'ancienne abbaye de Cou- 
dât, tristement sécularisée comme tant d'autres monastères célèbres de 
notre vieille France, avait été remplacée par un siège épiscopal qui 
étendait son autorité sur tout le Jura. Mais un acte de la souveraineté 
pontificale avait supprimé, en 1801, cet évëché de nouvelle création, 
ainsi que d'autres, bien autrement célèbres, qui remontaient aux temps 
apostoliques. L'évëque intrus, qui s'intitulait évËque du Jura, et qui, 
malgré sou nom — Moyse — était bien de son triste temps, fit vaine- 
ment entendre dans le prétendu concile national de 1801, oii s'étaient 
réunis tous les év^ues constitutionnels, ses protestations sans autorité. 
«&' Je ;m;w, y disait-il dans un langage plus digne d'un club que d'une 
assembléeépiscopale, (i^/orenoi iiéga vacants, nous lui dirons qu'il n'en 
» a pas le droit, et qu'ils sont remp^plus canoniguement que eeba de laint 
n Pierre m » Et, en vertu sans doute de cette supériorité, il proposait de 
a renvo^r la bulle, si elle ne reconnaissait pas la légitimité de { Eglise con^ 
» titutionnelle, ou même de la déclarer criminelle, si elle insinuait là-dema 
» U moindre doute (<). » H m'a pam curieux de rapprocher ces tristes dé- 
clarations — qu) ne sont, il faut le dire, que la conséquence logiqae des 



(1) Aelu im CoMtlc ie 4604, \. III, p. lt> «t %mi. U condla u réunit le 9* ju|d, 
«t M tal pendant qua m tenaiant cat léincct — où l'ao aotcndait l'érAqua du Doubi, 
Damandra , annoncar qua dana un certain entretien arsc un miniilrt calvinlite , Il 
l'aTBit auQri qua • li lai ilani Monaiualaat la» leatîmeuti dei Françaii tur la cour 
de RonM, la fianion larait bieatAt faite ; • Deaboit, évéque de la Somma, demander 
que l'on approuilt l'uDe dai propoiitloni de Queanal, eondamnie dans la bulla OuÎQt- 
nllM...., — que le yauTarnement n^oelail le concordat «tcc le laint-riège. Oo com- 
prend quai fut la mteontantamanl de* Pint loraqn'ili apprirent que celle eoiiTeatioDi 
qui était U plu ielalante minifaatatlon de l'autorité du aaint-nége, était deTenae noe 
loi da l'Etal. 
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enseignements du gallicanisme— des premiers pas dans la voie du sacer- 
doce de l'un des hommes qui contribuèrent le plus, dans ces derniers 
temps, à dissiper ces vieux préjugés et à restaurer les vrais principes. 

Ce ne fut donc pas vers Saint-Claude, mais vers Besançon, que le tu* 
tur défenseur des droits du saint-siége se dirigea pour recevoir l'initia- 
tion au sacerdoce. Ici encore, singulier rapprochement 1 sur le siège ar- 
chiépiscopal de cette illustre Eglise était assis le président du concile 
national, alors évéque intrus d'lIle-et-Vil!aine, devenu par l'influence 
funeste du gouvernement (i), archevêque légitime de Besançon, après 
une rétractation de ses erreurs, que l'on avait dû croire sincère et qui n'a- 
vait été — il s'en vantait lui-même — quo simulée (*!. Claude Lecos n'é- 
tait pas seulement un sectaire entiché de ses erreurs, c'était un ianaUqne 
aveugle, possédé du désir de les propager et de les répandre. N'était-i) 
pas à craindre que, sous la direction d'un prélat de ce caractère, les 
sources de l'enseignement ecclésiastique fussent altérées ? La Providence, 
qui avait permis son élection, veillait pour en neutraliser l'influence fâ- 
cheuse. Quelques prêtres respectables, vieux débris de l'ancien et remar- 
quable clergé bisontin, avaient, durant les mauvais jours, caché soi- 
gneusement le feu sacré, et dès que s'était montrée à l'horizon la pre- 
mière lueur de jours moins sombres, ils avaient réuni quelques jeunes 
lévites pour leur transmettre ce dépôt sacré. Lorsque intervint le décret 
solennel qui rendait à la vieille foi de nos pères droit de cité ou de na- 
tion , ce petit groupe de lévites cachés devint comme naturellement le 
noyau du séminaire épiscopal, que, par une exception peut-être unique, 
l'arcbevëque trouva organisé en arrivant dans son diocèse. Mais la fidé- 
lité intacte des professeurs, l'empressement marqué des élèves à prélé- 
rerleur direction, la faveur des catholiques, tout cela parut au nouvean 
prélat un reproche, éveillant peut-être en lui un remords que la bienveil- 
lance du pontife suprême n'avait pas encore changé en repentir. Pour 
atténuer l'eifet de cette leçon, muette et par là même plus importune, il 



(1) Soua U faux et trompear prélexte d'éteindre l'siprit de ichi*in« , te goii*enM- 
ment nonima i doute dei tléfei élablis p» le concordat dei érâqae* coDitiluUonnd*. 
Rome cxifrea une rétractslion. L'abbt Bernier, l'un des négocUleurt du concordat, 
chargé de la rëclamer et de U recevoir, «e laissa duper, ou fe montre u complaisant 
que les intéressé s déclarèrent n'avoir rien signé. 

(S) En 18C4, Ion du vojage à Paris de Pie VII, Lecoï, mis en demeure de rétracter 
do cœur son serment à la constitution civile du clergé, refuM d'abord ; mail le lende- 
main, il alla te jeter aux pieds du pontife et protesta devant lui de u parfaite obéb- 
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voalnt adjoindre aux directeurs déjà en exercice quelques prêtres cons- 
titutionnels. La fidélité s'effaroucha de ce mélange W , et le séminaire 
fiit fermé pendant deux ans. 

tl 7 avait près de sept ans qu'il fonctionnait de nouveau lorsque le 
jeune Philippe arriva à Besançon. D'après un usage particulier à ce dio- 
cèse, le cours de philosophie, prélude obUgé des études théologiques, 
n'était pas établi dans l'intérieur du séminaire ; les jeunes gens qui dési- 
raient s'initier à cet enseignement se logeaient en ville et assistaient 
aux leçons professées Â l'Académie. 

M. l'abbé Besson, qui a recueilli sur les lieux la tradition et même la 
chronique du clet^ auquel il appartient et dont il est lui-m&me une des 
gloires, nous a tracé un tableau plein d'intérêt de l'état des études à cette 
époque. 

« Six semaines après l'arrivée du brillant élève de Poligny, on éta- 
blissait dans la chaire de philosophie, à l'Académie, M. l'abbé Astier, un 
des hommes les plus singubers et les plus habiles de son temps, dont les 
traits, les habitudes, la méthode, sont encore présents à l'esprit de ceux 
qui l'ont connu.... Il a réuni pendant plus de vingt ans l'élite delà pro- 
vince autour de lui ; il a élevé et soutenu dans les saines doctrines plu- 
sieurs générations, où le sacerdoce, lamagistrature, l'université, ont 
trouvé d'excelleutes recrues... 

n L'établissement des grades universitaires venait d'attirer à Besançon 
plus de cent vingt jeunes gens autour de la chaire de philosophie. Ces 
étudiants, presque tous sortis de leurs familles, se trouvaient tout à coup, 
sans surveillance et sans contrainte, au milieu des périls d'une grande 
ville et des étonnements d'une émancipation complète. Indépendants par 
caractère, ils étaient chrétiens par habitude plutôt que par conviction. 
Ud mauvais guide les eût pervertis sans retour; un maître médiocre 
n'aurait exercé sur eux aucune influence; ce fut l'honneur dell. l'ahbé 
Astier de s'emparer de leur confiance, de les former au devoir et de fonder 



(1) JacomigM ici, L la gloire du clorgi blMOtin, qui a reQda de >i émlnNita mf- 
viees à rEgliM dani la pramiire moitié du xix* liide, que rimm«nn mKjorflé dei 
prttrea el dai Mquat *ouUdI et eDCourigei la rteiitanee daa direcleun Bdèlw , qui 
trouva ëgaleinaDt un appui inei^que El dclairâ dam le préfet du dâpartement, la rigi- 
«Ide Jean de Brj : ■ Tenei ferme, leur di>ail-il, car uue toit que todi aurei «dmi* 
dant vos rangt lea ptiiiiani de l'Efliee eonalitutionnelle, ili ee créeront det diseiplea 
parmi lai ilèrei, lea ditiiioni m perpétneroni tu lieu de t'dteindre, et le diocéie lera 
Uni à l'uiarchie. i (Comolter, pour tout cei f^il», l'intéreesantc ClograpAw de i'abbé 
Simm») per H. l'abbd BisaoN,) 
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au centre d'une grande province l'école des bonnes doctrines. Son arrivée 
excita un empressement curieux. Ses antécédents avaient de quoi ras- 
surer les plus difficiles. On savait qu'il appartenait par sa naissance au 
diocèse de Langres, et qu'après avoir pris le bonnet de docteur en Sor- 
bonne, il avait enseigné la philosophie dans le séminaire de M. de li 
Luzerne. La Révolution l'avait trouvé fidèle à ses serments ; exilé pour la 
foi, il était rentré en France après la Terreur, et avait accepté une cure 
de vill^e après le concordat. Le jour que l'université l'en tira pour lui 
offrir l'unique chaire de philosophie qui existât alors en Franche-Comté, 
elle fit vraiment une bonne action dont les résultats durent encore au- 
jourd'hui. 

11 M. Astier avait plus de cinquante ans quand il parut pour la pre- 
mière fois dans la chaire de TAcadémie. Son extérieur n'imposait pas, 
mais il attirait. Tous les yeux de son auditoire se fixèrent sur lui avec 
l'intérêt qu'inspirent un nouveau maître et un nouvel enseignement. 
Celait un homme d'un brun foncé et d'une petite taille; son caractère 
était plein de vivacité et son esprit plein de saillies ; doué d'une mé- 
moire prodigieuse, il parlait le latiu aussi bien que le franjais, et pro- 
fessait, selon la méthode scholastique, la philosophie de l'ancienne S<v- 
bonne. Sa voix était aiguë et pénétrante, sa conversation instructive et 
variée ; le prêtre en lui dominait tout le reste. D'une foi vive, d'une piété 
profonde, d'une morahté exemplaire, il mêlait à toutes ces qualités quel- 
ques excentricités de caractère qui semblaient les relever encore. Ses 
distractions sont devenues fort célèbres, mais il ne souffrait guère qu'on 
l'en avertit. Un jour qu'un chanoine lui fît observer, dans une sacristie, 
qu'il avait déjà rois trois chasubles l'une sur l'autre, et qu'il était inutile 
d'en ajouter une quatrième : « Croyez-vous donc, repartit M. Astier, que 
» je n'aie, comme vous, autre chose à faire qu'à aboyer le parchemin? a 
Si sa verve railleuse n'épargnait pas assez les chanoines, elle vengeait en 
tonte occasion l'Eglise et ses dogmes. Fidèle au costume ecclésiastique 
comme à toutes les règles de son état, il s'entendit reprocher un jour par 
un de ses collègues, diacre défroqué, d'être vêtu comme un curé de vil- 
lage : « Monsieur, répondit-il, apprenez que les curés de nltage ont plus 
» d'esprit dans leur petit doigt que vous n'en avez dans teule votre pei^ 
u soone, et je le sais, car je viens de l'être, d Dans une voiture publique, 
où un riche électeur avait engagé une querelle avec lui sut la religion, il 
allait réduire son adversaire au silence quand une dame l'uvêta en loi 
disant à l'oreille : « Prenez garde, mooneur paie ipom ^s de 1,000 fr. 
u d'ImpAts. — Et moi, repartit H. Astier i baote voix, Je vous déclare 
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» que si on imposait l'esprit, il ne paierait pas un centime, a Ces traits 
de vivadté spiritaelle firent à l'abbé Astier la réputation d'un redoalable 
jouteur et ne le rendirent que plus cher à ses élèves. Aussi charitable 
dans ses procédés qu'il était parfois inâsif dans ses paroles, il frappait 
ainsi l'esprit, gagnait le cœur et gravait dans l'Ame de ses disciples cette 
vive et forte empreinte qu'un profeyseipr habile laisse sur tout ce qui 
l'entoure. 

> J'ai peint l'abbé Astier, c'est déjà peindre l'abbé Gerbet. A la diffé- 
rence des élèves qui ne copient que les défauts de leur maître, M. Gerbet 
ne prit de H. Astier qu'un goût passionné pour les études philosophiques, 
avec quelques habitudes familières aux esprits distraits. On se figure 
diffidlement aujourd'Juii, avec le ^orédit qui a frappé les hantes spécu- 
lations et le misérable auditoire auquel sont réduits les professeurs de 
□os facultés, quels étaient l'avide epipressement et les préoccupations 
studieuses des ItO élèves de l'abbé Astier. Us allaient le chercher à sa 
demeure, lui faisaient escfvte le kiog des vues, et le ramenaient chez 
lui, non sans s'arrèlar autour d'une borne ou sous une porte cochère 
pendant des heures entières pour {«olonger, quelques-ans par mahce, la 
plupart par envie de s'instruire, la leçon que le professeur finissait trop 
tM& leur gré. Les élèves discutaient, l'abbé Astier s'emportait parfois, 
le jeune Gerbet écoutait surtout. Les promenades du jeudi n'étaient pour 
le nfialtre amoureux de la vérité que de nouvelles occasions de voir plus 
familièrement et d'intéresser plus longuement la jeunesse bisontine. Par- 
tout H. Gerbet était an premier rang. On l'appelait le bras droit de 
H. Astier, son élève ohéri, l'espoir de la science (<). u 

L'Ahbé DE Ladoue. 
{La suite à la prochotna livraiian. ) 

(i) Aude nr Hr Gtritt, pv M. l'ibU BWM. 
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AUX ANGES DU CARMEL. 



Colombes de Jésus, aimez la poésie, 
C'est une fleur da del transplantée ici-bas ; 
Sa coupe garde eucore un reste d'ambroisie 
Qui rend l'&me plus forte à l'heure des combats. 

Soignez avec amour cette plante choisie. 
Sa corolle se ferme au souffle de Judas ; 
Elle s'épanouit au regard du Messie, 
Au sommet du Carmel elle éclot sous ses pas. 

Lorsque l'Esprit d'en-haut descend sur le prophète, 
Dieu lui donne la lyre et le chant du poète ; 
Du démon de Saûl David reste vainqueur. 

La sainte poésie aime la vie austère. 

Mardiez dans les sentiers oii courait votre mère ; 

Les vers, comme un flot d'or, jaiUissaient de son eœar. 



Oh 1 si mon âme était un jardin plein d'ombrages 
Où volerait l'abeille, où chanterait l'oiseau ; 
Si je voyais, au lieu de plantes trop sauvages , 
De beaux lis s'y pencher au bord d'un frais ruisseau ; 
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Si la vigne féconde, à l'abri des orages, 

S'y pouvait arroadir en verdoyant berceau ; 

Si des Eraits d'or pendaient sous dencbes feuillues, 

Si tout était parfum dans cet Eden nouveau ; 

Je dirais : Doux Sauveur, mon bien-aimé, mon frère, 
Venez, dans cet enclos avec la Vierge-Mère ; 
Je vous donne ces fruits aui à fraîches couleurs. 

A vous ces gais oiseaux et leurs diansons ailées. 
Venez, promenez-vous dans ces vertes allées. 
Sur ces gazons où rit tout un monde de fleurs. 



III. 

Mais mon Ame est, bêlas I une lande infertile 
Et rien n'y saurait plaire à cet h6te divin. 
S'il demande desfruils, sur mon figuier stérile 
Ses regards indignés enchercberonten vain. 

Point de pampre joyeux qui se courbe, docile, 
Et qui fasse au pressoir couler des flots de vin. 
Partout croit l'herbe amère ou la ronce inutile ; 
Sans ombrage et sans eau s'y creuse un noir ravin. 

Jésus, voilà mon âmel.... Et je baisse la tëtel 
Puis-je TOUS y donner quelque charmante fâte? 
De ce désert si nn vous détournez les yeux. 

Hais, A Fils de Marie, il peut porter encore 
FleuTset fruits tout trempés des larmes de l'aurore. 
Une veut pour cela qu'un sourire des deux. 



IV. 

Je connais one fleur, délices de Marie ; 
L'ange la voit briller d'un éclat immortel. 
Ne la demandez pas à la verte prairie , 
Elis édotioàs des deux, au sommet duCacinel. 
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Semée à Nazareth, de sa coupe bénie 
S'exhale !e parfum qui réjouit le ciel ; 
Jésus s'est réservé cette plante choisie, 
Seul, abeille divine, il y boit un doux miel. 

Marie en a tressé sa pins riche couronne. 

Au moindre souffle impur, craintive, elle fnaatma» ; 

Elle dérobe uix yeux ae pudique beauté. 

Hais comment nommez-Toos cette rose à rare 
Que Dieu garde lui-même avec un aom d'avare ? 
Cette rose de Dieu, c'est U virginM. 



V. 

Que m'importe cette arche oà dans l'or qa'il àsèle. 
Le grand-prétre tremblant n'eoEerme que la loi î 
Notre arche d'alliance est plus riche, est plus bella ; 
Ses saintes profondeurs cacbent le divin Hoi. 

Du nuage béni dont le flanc le recèle, 
S'échappe le soleil de la nouvelle toi ; 
C'est de là qu'il rayonne et, lumière étemeHe, 
Chasse avec ses périls la nuit pleine d'e&roi. 

Déjà sur Nasareth Mlle une blanche aurore, 
Des feux naissante du jour Bethléem se eoloNi 
Tout s'éclaire au salut da l'aage Gabriel 

Seule arche de l'amour, sei^ arche de la vie. 

Ouvrez-vous et donn» k la terre asservie 

Le Sauveur qu'elle attead, le Cbristr^mmanuel. 

F. RiCBÀiiD-BA,<niin. 
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CHRONIQUE. 



Le mois de novembre a été marqué par trois solennités d'un caractère 
fort différent, mais assez importantes pour remplir toute notre chro^ 
nique. 

La première est la séance de la rentrée de la Cour, qui a eu lieu le 3 no- 
vembre dernier, et dans laquelle M. Poignand a porté la parole. Son 
discours appartient à notre histoire, et il restera pour servir à apprécier 
une des plus grandes institutions de l'aucienue société française. Il porte 
pour titre : Elude sur le Parlement de Besançon. Cette étude s'étend de la 
seconde conquÈle de notre province jusqu'à la révolution, et comprend 
tous les temps que nos pères ont vécu sous le sceptre des rois qui les 
avaient conquis sans les soumettre, car c'est la révolution qui nous a 
fondus dans la grande unité française en nous confiant son drapeau et en 
faisant de nous des soldats d'avant-garde. 11 faut lire ces pages pleines 
d'intérêt et parfois de grandeur que M. le premier avocat général a con- 
sacrées à la mémoire du parlement. Il peint comme il suit l'époque dans 
laquelle eut lien sa translation de Dole à Besançon : 

a La translation du parlement de Dole à Besançon date de la seconde 
conqu&te de la Franche-Comté et sert en quelque sorte de marque à ce 
grand changement. Le parlement de Dole finit avec le règne de la maison 
d'Autriche ; cdui de Besançon commence avec le règne de la maison de 
France. 

■ Cette maison était alors à l'apogée de sa pnissance, car jamais la 
stabilité monarchique n'avait paru plus complète. Pas la moindre com- 
motion politique, pas la moindre trace de résistance. Louis XIV ^sait 
respecter sa volonté royale presqu'à l'égal de la volonté divine. La 
grandenr naturelle à sa race et à son ftme venait encore d'être rehaussée 
par de rapides et brillantes viGtoires; leg arts, lâs sciences, les lettres, 
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lui tressaient à Venvi de glorieuses couronnes; tout« la nation ssmbUît 
incarnée dans la majesté du priace, et si jasaaia société a présenté lei 
caractères extérieurs de la paix, du contentemaat d'elle-même, de la 
pleine satisfaction que doane la supériimté intellectuelle, morale et po- 
litique, c'était bien la France à l'époque où la paix de Nimègue m fit 
l'arbitre de l'Europe et lui assura la possession définitive de la Franche- 
Comté. Nous n'avons point de date plus fameuse dans nos annales : 
c'est la date de la maturité du grand siècle, c'est le point culminant de 
la gloire du grand roi. » 

Les familles dans lesquelles se recrutèrent la compagnie sontlioiioréet 
comme elles le méritent : 

<t De telles familles, en qui l'esprit se transmettait avec le sang et où 
le père léguait avec le droit de porter sa robe le devoir de la portw digne- 
ment, fournissaient au parlement de Besançon des recrues assez nom- 
breuses et assez belles pour que la compagnie ne redout&t pas de 
s'amoindrir en s'agraodissaat, ni de perdre quelque chose de sa consi- 
dération en achetant les nouvelles charges créées par la cour de France. 
Le parlement accueillit donc avec satisfaction l'augmentation successîTe 
de ses membres, qui s'élevèrent d'abord de dix-huit à vingt-cinq, puis i 
vingt-neuf dès 1692, à quarante-quatre en 1698, et enfin à soixante dès 
le commencement du xviii* siècle. Quatre cbevahers d'honneur, revêtus 
de la dignité de marquis, représentaient la noblesse ; deux conseillers 
clercs, choisis dans le chapitre ou dans les abhayes, défendaient les in- 
térSls du clergé i ainsi, le parlement touchait à toutes les classes et ie 
mêlait à toutes les affaires : c'était comme l'image raccourcie, mais res- 
semblante et complète, du pays. La vénalité des charges n'âtait liea à 
leur grandeur, car on ne pouvait les acquérir sans s'être assuré de l'agié- 
ment de la compagnie ; leur hérédité n'en faisait pas le patrimoine de 
l'incapacité et de la mollesse, car la certitude de les posséder ne dimiunait 
pas l'obligation de les bien remplir. Si l'on trouvait dans le parlement 
une carrière assurée, on se préparait de bonne heure à y tenir son rang. 
L'ambition j était modeste ; on y entrait pour des siècles, ne songeant 
qu'à y étabUr sa famille et à la rendre digne d'y figurer. La cu^dité 
n'avait point de place dans ces calculs. Le parlement de Francho-Gomté 
aurait pu prendre pour devise : Honneur passe richesse. Quand il fut 
question, en 1701, dérégler rimp6tdelacapitation,le premier président 
abandonna ses gages, (i qui sont de huit cents livres, » dit la délibéra- 
tion de la cour, et les conseillers furent taxés à la moitié. Un siède après, 
quand toutes le? conditions sociales ont été améliorées, les magistiau 
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domeorant dans oetta modestie d'tin autre j^. Bien loin da «'en pUia- 
dre, ils disent encore dans on mémoire publié la vcàUe de la révolntioD : 
« Quelque minimes que soient leurs émoluments , ils n'en ont jamais 
ambitionné davant^e; le désintéressement doit faire leur canctôre, et la 
satisbction de procurer le bien, leur récompense (i). » 

n n'est pas sans intérêt de savoir quelles étaient les graves questions 
qui passionDaient alors tous les esprits. L'orateur nous les raconte en ces 
tenues: 

<i Autant le parlement était prêt à tons les Bacriâces personnels ponr 
le bien de l'Etat, autant il paraissait sonpi^nnenx, inquiet, querelleor au 
besoin, dans toutes les questions d'étiquette et de préséance. Le gouver- 
nement 7 voyait une diversion utile, qui détournait des afikires publi- 
ques l'esprit naturellement contentieux de la province; les jalonaies in- 
vétérées des difiërents ordres trouvaient dans cas débats une certaine 
satiB&ction ; l'intendant, si on le consultait, demandait des ordres i Ver- 
sailles, et les ministres, pour ne cboqaer personnej se gardaient bien de 
se prononcer. Heureuse époque, où l'on ne trouve guère que des mé- 
moires sur les querelles du parlement avec le cbapitre métropolitain, 
l'université, le barreau et la cooGrérie de Sain^Geo^e«. Les membres de 
la confrérie de Saint-Georges seront-ils qualifiés de messires ou cbeva- 
Hers? Le parlement leur dispute la qualité de messire; mais on répond 
au parlement que u ses officiers se donnent publiquement le titre de 
monseigneur, celui de seigneur et de messire i tous en particulier, et 
que tontes leurs épouses sont des madames. o Les avocate de Besançon, 
habitués aux allures républicaines de leur ville natale, avaient refusé de 
commencer leur plaidoirie eu donnant aux juges le titre de Noueiçneun; 
il ne fkllut rien moins que la médiation du cfaaneelier pour maintenir la 
cour en possession de cette qualification, inconnue dans le reste du 
royaume. Un prédicateur de carême avait adressé i la cour, du baut de 
la obaire de Saint-Pierre, un salut jugé insuffisant; on le mande, on 
l'instruit par une mercuriale <i de la manière respectueuse dont il doit 
saluer messieurs du parlement, » et le prédicateur bit ses excuses en 
ces termes : « Messieurs, je suis fiché de n'avoir pas rendu i votre com- 
pagnie tons les bonnenrs qu'elle mérite W. » Ne soyons pas surpris de 
l'importance que l'on attache aux questions d'étiquette : c'est le siècle 
où tonte l'Europe se demande qui de l'ambassadeur de France ou de 



(t) Mimoirt pour Mrvtr i FkùMn Ai inU pMU m Awi«k«-Comf^ p. ITI. 
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cehiî d'Espagne aura U pas dans les léceptions da Qttriss H, ni d'An- 
{^eteire, et où La Fontaim, dans ooe fable matkaeiiBe, nJOe finemuit In 
prétMitions rivales des deux cours, qui avaient tant retardé les négocia- 
tions de la paix des Pyrénées, dans llte de la Gonféiem» (i). » 

Nous voudrions pouvoir snine l'orateur dans l'exposé teès préds et 
tris curieux qn'il fait des débats soulevés entre le gonvenuorait et la 
magistrature. Sofi Jugamaat sur natre illustre compagnie mérite d'être 
rapporté : 

« ReconnaissoQ»4a sana détour : le parlemMit commit des Eantes p(dt- 
tiquea dont l'bittoiie lui a lait rendre on compte sévère. L'halBtnde de 
s'opposer aux impAta dégénteait en manie, et fluissait par les rendre 
odiesx sans cesser de les rendre nécessaires. La critique aoerbe de tons 
les actes du gouvememMit devenait non-seulement séditiaase, nuii 
»uelle, car die Atait au gomvemement ses mojens et ressonrees sans 
lui en procurer d'aabvs. l£ ton des renumtrances était aossl exagéré qae 
Vabyet en était souvent oo injuste, s'il s'agissait des prérogatives de la 
ceoronne, on ridi«ile, s'U s'agissait d'étiquette ou de fonnalitéa relatrres 
aux privil^es et aux faalntades du parlement. Convenait-il d'écrin i 
Louis XVI : ft Le tr6ne «st inaeeessible à la vérité ; le roi est entomé de 
séductions et da pièges-, la violence est portée ireicèa?» lly «vaitplai 
de vérité, sinon plus de mesure, dans cette autre phrase des remon- 
trances de Besançon, qui parut plus tard nne prophétie : « Les eoaps 
d'autorité sans cesse retoovelés, les enregistrements forcés, les exils, 
les contraintes et les riguents mises k la place de la jostice, Ueasent nus 
nation idolâtre de ses rtâs, mais libre et fière, glacent les oœnts, et 
ponmient rompre un jour les liens qui attachent le souvenûa aox sujets 
et les sujets au souverain (>). u 

H Dans l'ordre judidaire, l'action du parlement demeonittoitive au 
intérêts dn pays, et elle ite mérite guère que des éloges. Jmeqn'à la fin, la 
compagnie fit la guerre aux abus, chercha à porter la lumière dans la 
comptabilité oourite des comoHines, et prétendit i juste titre leor donner 
dee riglee en matiàrc de finaMe, de police et de justice, la. régla iava- 
riaUedu partensnt était le respect diUpriiicipeB et des tnditioM: dM- 
trine saiiUaire, qtiUBâ «r l'^i^lque ajve» diseeroamant et svm Bodbt- 

(1) Je mliMgiM veir, avec Louk le finod. 

Philippt Quitra qui l'niaee 
DftD* llle de U Coartrenee. 

(!) amin JtPmM^tKmm* iitfnii,tvi> m. 
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tioD; entètameot ^d de périlB, quand on ne veut lisB TOir, non écoo- 
ter, et qo'on opiiose sur réclamations les plus jostes, aux progrès les 
plus orgeots, cette maxime, faite pour les matiàres di^matiques et les 
principes essentiels des sociétés humaines, mais non pour les intérêts 
changeants et les besoins variés de cltaque ùède : Nihit innotctar, nin 
guod inditum oL Pour ne citer que deox exemples choias dans l'his- 
toire des derniefs jours de la monarchie, cd fut avec de justes raisons 
que le parlemaat combattit les économistes et l'application précipitée 
des plans de Turgotau commerce des grains; la Franche-€omté avait 
ses habitudes qu'il ne fallait pas brusquer trop rudement par le libre- 
échange ; ses marchés étaient soumis à une sorte d'échelle mobile ; le 
parlement la fit maintenir à force de remontrances et saava la province 
de la famine. Mais comment s'exi^quer qu'un corps si éclairé, et d'ha- 
bitude ai judicieux, ait combattu à outrance l'établissemeat du cadastre ? 
C'était méconualtie une des mesures les plus {copres à prévenir ou à 
terminer les procès, à assurer la possession du sol à ceux qui la culti- 
vent et i mettre la propriété i l'abri de toute spoliation, u . 
VEtudt se termine par le récit des premiers excès révolutionnaires : 
a Tontes les idées poussaient au désordre et à la désunion ; l'horreur 
du {HTivilége égalait dans toutes les Ames le désir et l'amour de la nou- 
veauté. Le remboursement des charges, la suppression de l'hérédité, la 
renversement des parlements eux-mêmes, étaient les questions âivorites 
qui défrayaient les conversations du palais et les brodiures k la mode. 
Tout semblait conjuré pour la ruine du parlement ; un accident suffit i 
la consommer. Les récoltes de 1788 avaient été mauvaises. La Lorraine, 
la Champagne, le AaàA de Bourgogne, nous fermaient leurs marchés ; 
le pain était hors de prix , et te froid aussi rigoureux que le pain était 
cher. Le bruit se répandit à Besaa^Q que le parlement était cause de la 
disette. Une émeute éclata contre les cous^ers signalés à la vindicta 
publique; on marqua leurs maisons pour le pillage, et, l'intervention de 
la force armée ne suffisant pas à sauvegarder les jffophétés et les per- 
sonnes, les plus Hères tètes du pariement furent réduites à se cacher à la 
campagne pour épa^nw à la foule égarée on ehme qu'elle eût pleuré le 
lendemain. Cinq mois au plus s'étaient écoulés entre le retour triomphant 
de la compagnie et cette fatale journée du 30 mars 1789, qui marqua 
dans ses rangs la fuite de plusieurs et le discrédit de tous. 

» Vous devinez assex, Messieurs, que c'en est fait de son inilaence et 
que son histoire toocbe à sa fin. En vain le parlement proclame qu'il 
veut tontes les réfonnes, mais en demeurant âdàle ftu.|;cw^. WWU- 
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cbiqne et en professant ]e respect inviolable de la loi ; en vain tient-il 
aux trois ordres uQ langage sage, mesuré, condUant ; il était trop tard 
pour conjurer la tempête, après avoir tant contriboé à en amasser les 
nuages 1 La cour, les ministres, le commandant de la province, la no- 
blesse libérale, le clergé partisan d'une sage révolntion, toutes 1m moni- 
dpalités, tout le peuple, se déclare contre le parlement. Réduit à br^ner 
les sufiï^es dans les élections pour les états généraux, il s'associe i la 
noblesse et n'obtient que la nomination de son premier président, H. de 
Grosbois. Le barreau fut plus heureux. Sur dix-sept députés do tiers, 
huit étaient avocats. Les uns, comme Laponle, n'excellaient guère qi^à 
déclamer contre les privilèges et à les défigurer pour les flétrir (M. L'avocat 
Martin avait accepté son mandat dans un tout autre wprit; le tiers le 
compta parmi ses sages, et sa modération, honnftte, éclairée, vraiment 
libérale, est devenue un héritage de famille. L'avocat Blanc était aussi 
député du bailliage de Besangon. 11 avait été chargé de rédiger les eahiers 
du tiers, et il s'était acquitté de sa missioa avec un tel succès que l'as- 
semblée fit ^pper en son honneur une médaille de grand module. Q 
mourut i Paris le lendemain de la prise de la Bastille , et sa dépouille, 
rapportée à Besançon, y fut reçue au milieu du deuil général de la dti 
et des larmes que l'on doime à la mémoire d'un grand citoyen. Qtons 
encore l'avocat Louvot, dont la réputation était grande i la barre du 
pariement, et qui prit une part active, mais toujours honnête, aux mou- 
vements de l'époque. Il entra dans les conseils législatifs, présida, en 
1811, la cour impériale de Besançon, celle de Riom en 1816, et monmt 
sur les bancs de la cour de cassation avec la réputation d'un honuM 
d'esprit et d'un des jurisconsultes les plus éclairés du royaume. Enfin, il 
est un nom qui dominait alors tous les autres, soit k l'université, smt an 
barreau, on nom également illustre dans les deux siècles, égaleowat 
cher au parlement et à la cour. Vous avez deviné Coorvoisier, prolssseor 
d'une clarté merveilleuse, avocat d'une parole entr^uante, et, ce qui est 
digne surtout d'estime et de mémoire, ferme dans ses principes, coura- 
geux dans ses entreprises, au-dessus de tonte crainte comme an-dessus 
de tout reproche, dans ces jours si tronblés où tant de fronts avaiint 
p&li, où tant de caractères avaient phé. Quand le p^ement n'est pins, 
Courvoisier porte devant les juridictions nouvelles l'autorité de sa grande 
voix. U captive, U entraîne à la fois et les juges et la foule, cet antre 
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tribunal qui lUanft tnmblw les magistrats par ses menaMs et qui lenr 
dictait leur seatence ; il sauve M** de Constable, le marquis à'Aucqaoy 
et le chevalier de Ghaillot des fureors populaires que la force .publique 
oe pouvait coatenir ; il s'exile enfla, dod pour sauver sa tête tant de fois 
menacée, mais pour répondre i l'appel des princes, qui lui offrent une 
place dans leur conseil. Le processeur Gonrvoisier laissait à la barre des 
élàves dignes de loi. Quand l'ancieime magistrature a disparu et que le 
comité de salut public siège dans t'enceinle du parlement, le barreau 
demeure le m6me et garde seul tout l'honneur de la t<^. L'avooat était 
^ors l'nnique ressource des gens de bien persécutés. Tel fut un des 
derniers disciples de Seguin et de Coorroisier , le dernier lauréat des 
grands eoocoars de notre école de droit, l'avocat Clerc, qui, aprte avoir 
débuté avec éclat devant le partement, continna son ministère avec le 
même talent et souvent le même succès devant les tribunaux révolu- 
tionnaires. La cour, le baireau, toute la province, s'inclinent encore au 
souvenir de ce nom vénéré. » 
L'auteur ^oute, avec un accent plein de dignité et d'émotion : 
u Le pariement de Fraucfae-Comté n'avait plus de place dans cette 
société nouvelle. Il le sentit et ne pensa plus qu'à mourir dignement. Dès 
la fin de 1780 et pendant toute l'année suivante, le silence se fait autour 
de la grande salle, naguère si pl«ne d'agitation. L'bdtel foosbois était 
fermé. Le premier président, ce type du magistrat de l'ancien régime, 
menait i Paris la vie inquiète d'un membre de l'assemblée constituante, 
et luttait, avec une fidélité sans espérance, dans les rangs de la noblesse 
pour la cause perdue de la monarchie. Le parlement, privé de son chef, 
chaque jour amoindri dans l'opinion , s'enferme dans ses attributions 
judiciaires et renonce à délibérer sur les événements. Ses fonctions 
cessent le 30 septembre t790; dès ce jour même, les officiers munidpanx 
fannent les portes du palais et mettent les scellés sur les archives. Les 
magistrats, en emportant leur hermine déchirée par la révolution, ne 
songèrent point à se revêtir d'une autre robe. Le sentiment qui les anima 
fat unanime. Tous avaient payé leur charge ou la possédaient par droit 
de succession ; pas un d'eux n'imagina de soUidter par compensation les 
magistratures amovibles qui se donnaient alors à l'élection. Peu d'entre 
aox étaient riches, plusieurs se trouvaient sans ressources, et cependant 
la compagnie ne compta ni une seule faiblesse ni même une seule de ces 
ambitions vulgaires permises, ce semble, à la pauvreté. Grand spectacle, 
Messieurs, le dernier et le plus noble peut-être qu'ait donné le parlement, 
le^n de déantéressemenl autant que de digoité, bien utile i citer i nos 
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générations aHtmées Ae ptacea, si impatientes de les remplir, sfn 
tentes de les quitter, si promptes i composer avec leur eonscionce et leur 
senoMit, le joar ah ^es craignent de les perdre 1 Un corps de eeat 
membres qui, ^irès avoir reçu quatre siMes, tombe aimilont ealier le 
même joar, méritait bien de vivre si longtemps. Que rhistoire ne loi 
raproebe pas trop amèrement ses allnres parfois haut«inea et son orgaol; 
qu'elle oublie qu'il s'arrogea le droit de faire la leçon à tout le monde, 
et qo'H n'en Toolat jamais reeeroir lui-même ; la grandeur qu'a montra 
en descendant du pouvoir doit lui faire pardonner quelques fautes rache- 
tées par tant de services. 

n Vous trouverez peut-être de l'intérêt, Messieurs, & suivre dans la 
retraite ou dans l'ezit les plas illustres débris de ce corps fitmenx, dissous 
sans retour. Le nom de H. le conseiller de Mesmaf, seigneur de Quineej, 
devint un instant l'objet de la haine populaire. Ce magistrat avait ouvert 
son château aux soldats de la garnison de Vesoul et aux paysans du voi- 
sinage, quand, au milieu de la fëte,uabaril de poudre, oublié dans une cave, 
éclata sans tuer ni blesser personne, lia foule s'écria qu'on avait attenté à 
ses jours, le diàteau fnt pillé et incendié, et les paysans n'en laissèrent 
pas pierre sur pierre. L'explosion avait eu lien par accident, et on y vit 
un crime prémédité ; l'accident ne fit point de victime, la renommée les 
compta par oentaines ; M. de Uesmay se justifia, personne n'écouta sa 
défense. Le coup était porté, et le baril de poudre du château de Qoincey 
renqtlit de fumée et d'horreur l'Europe entière. La plupart des conseillers 
n'échappirent à la prison que par l'exil. M. le président de Veeet était 1 
leur tète par sa capadté et par son caraolère. La province honorait en M 
un partisan éclairé des réformes politiques ; sa compagnie le r^ardait 
comme le chef du parti du mouvement. H se consola de vivre loin de la 
France en gagnant la confiance intime des princes auxquels il voulut de- 
meurer fidèle, et il donna à l'étranger nnegrandeidéede la nation com- 
toise et de son parlement. H. le conseiller Bou^d, en qui se personni- 
fiait, disait-on, le parti de la résistuice, p«ta dans les prisons de Dijon 
sa hante taille, son langage ferme et rude, ses cheveux Manos, qui déjà 
l'avaient bit remarquer â Versailles. Le voyant passer sur la charrette 
qui emokeaait les suspects, le peuple se le montrait du doigt : « Voilà, 
disait-il, un conseiller qui a tait pendre bien des gens, n Le vieux m^s- 
trat regarda la foule et répondit d'un air calme et digne : « Tous ceux qui 
l'ont mérité. » A ce mot, le peuple battit des mains ; il venait de recon- 
naître «t d'Mitendre le témoignage incorruptible de la bonne consdence. 
Ce fat le Aenndor qni débvra de l« prison cette grande «tferme vîni- 



)vGoo<^Ic 



lesse. Le eanamOer Boorgon acheva sa vie dans satem d'AUoB, mtn 
les bras d'an fils qui, plus tard, devait hOBOrer la ooar, antant que soo 
père avait honoré le psrlemest, » 

La rentrée de« facultés et de l'école de médoeûie avait attiré us 
puhlie bien plus oombreux que de cootume dans la salle de l'Académie. 
Od savait que l'on devait 7 décerner le prix de 1,000 fr. proposé par 
l'empwenr, dans chaque ressort académique, au meiUeor ouvrage histo- 
rique composé depuis trois ans. M. Cbotard, profasseiir d'histoire i la 
faculté des lettres, était le rapporteur de cet intéressant concours. Il a 
parié le dernier, mais le plaisir de l'entendra était si grand, que pas un 
seul auditeur n'est sorti de la salle. On entendait d'ailleurs avec beaucoup 
d'intérêt les rapports accoutumés sur les travaux et les concours de la 
faculté des sciences, de la faculté des lettres et de l'école de médecine. 
M. Grenier débutait dans le genre avec toule la clarté qu'on lui connaît; 
M. Pérennès lisait son trentième discours et paraissait toujours nouveau 
dans des matières si rebattues ; M. Sanderet continuait à faire applaudir 
son excellent style et son excellent ton. Le rapport deM. Chotard, écouté 
avec une faveur évidente, nous a appris que M. Perraud, professeur de 
seconde au lycée de Lons-le-Saunier, avait obtenu, malgré neuf concur- 
rents, tous pleins de mérite, le prix académique. L'ouvrage envoyé par 
le lauréat est sa belle Etude tur Lacuzon, déjà couronnée par l'académie 
de Besançon. La séance s'est terminée par une harangue de M. le recteur, 
chaîné de remettre à deux universitaires fort méritants les Insignes de 
la Légion d'honneur, et par la distribution des prix de l'école de méde- 
cine. 

Signalons enfin l'inauguration de la synagogue israéUte, faite le 18 no- 
vembre, en présence des principales autorités et avec le concours de 
trois rabbins. C'est, dit-on, celui de Besançon qui a eu la palme de l'élo- 
quence ; nous ne savons si tous ses coreligionnaires lui accorderaient 
celle de l'orthodoxie. Il a déclaré que c'était une fausseté de dire qu'ils 
attendaient un messie pour rétablir leurs afl^res ; le messie, pour eux, 
c'est l'instruction, c'est le progrès, c'est l'épanouissement de la civiUsa- 
tioQ moderne. Nous voilà désormais éclairés sur les espérances de la 
nation juive. Plus de temples, plus de culte, plus de prêtres, plus de 
sacriâces, plus de messie : un pur déume pour toute croyance. Espérons 
que M. le rabbin de Besançon, par une déclaration si franche, donnera 
à quelques Juifs de bonne foi la pensée de relire leurs Ecritures. Ils y 
verront clairement que le Messie devait venir. Ils Uront ensuite notre 
Evangile, Us liront nûstoire, et Us s'assureront que le Messie est venu. 
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Apràs cette étude faîte dans le reeueUlement, ce sera pour enx une jcè 
autant qu'ua deroir de passer de la synagogue da quai Napoléon à 
l'église de SaJate-Uadeleice. Cette église est dédiée à one Juive en qui 
se Tésoment tous les sentiments da pins noble repentir. EU» Terra dus 
l'avenir plas d'une conversion faite à l'eiemple de sa sainte patronne, 
et nos petits-neveux, nous en avons l'espérance, iront un joor an caté- 
chisme et à la messe dans la synagogue purifiée, où l'on trouvera alors 
une diaire , un prêtre et un autel. 

L.B 
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LE CARDINAL AUGUSTE DE ROHAN ET M" UCROIX. 



U^' Pierre Lacroix , clerc national de France i Borne , mort le 5 inin 
dernier, n'était pas ua élrai^r pour la Franche-Comté. Il loi appartenait 
comme chanoine de la mé^pole de Saint-Jean et comme membre de 
l'Académie de Besançon. Mais il était encore Comtois par sa vénératioa 
pour une mémoire restée chère à la province, celle du pieux et magnifique 
cardinal de Rohan. Il l'avait connu , jeune encore , danstoutle faste de 
son existence à la fois briUante et recueillie ; il le reçut à Rome après 
1830, et eut le bonheur de vivre plus d'un an dans sa compagnie; à la 
veàlle de sa mort, il ne parlait que les larmes aax jeux de « cette nature 
8Î fine, si déUcate, si élégamment, si richement douée (<}. u Û ne sera 
peutrètre pas sans intérêt pour quelques-uns d'6tre instruits des aouvenirs 
que leur longue amitié a laissés d'elle. Us paraltrontd'autant plus précieux 
que ceux qni en sont l'objet se trouvent le plus souvent sous les avoir 
eux-mêmes transmis (*). 

L'époque de leur liaison remonte au commencement de la Restauration. 
Le duc de Rohan avait près de trente ans. Tout ce que la naissance, la ri- 
chesse, les honneurs précoces, peuvent donner de prestige i un jeune 
homme, ill'avait obtenu. Chambellan de l'empereur Napoléonà vingt ans, 
comblé de f&veurs par Louis XVIII , il ne voulait s'élever au-dessus des 
antres que par sa fervente piété. Il appartenait à la fameuse société de la 
Congrégation, et il était un des élus de ce cénacle mystique où l'attache- 
ment aux Bourbons se confondait avec )a piété. Chrétien et royaliste 



(1) Ultra da t m«i 1189. 
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fervent, le duc voyait sans défiance l'autel s'appuyer à un trôoe encon 
tremblant, tant il croyait l'un et l'autre inébranlables I illusion blale, 
dont il devait plus que personne porter la peine. 

Ce fut dans cette société à la fois mondaine, monarchique et mystique, 
qu'il rencontra M. Lacroix, plus jeune que lui de trois ans, et alors sous- 
chef au cabinet de M. de Villèle. Celui-ci, tout récemment encore, se rap- 
pelait avec émotion ces premiers temps de leur liaison : « Je l'ai coano, 
D écrivait-il, bien avant sa retraite du monde, avant la mort du duc son 
» père et de sa mère la princesse dé Montmorency -Tancarville.lors- 
i qu'il était prince de Léon et marié à M"* de Seront, qu'il perdit bràlée 
u vive, un samedi d'hiver, au moment d'aller le soir diner au Palais- 
II Royal chez le duc d'Orléans. Le lendemain matin dimanche, je le vis, 
» dans cette profonde douleur, arriver à notre con^galion de la rue do 
i« Bac, aux Missions-Etrangères, et y chercher forceet consolation dans li 
Il sainte cooiuiuiiion, au milieu de tous ses confrères les congrégaaisles, 
a dont il était l'un des plus ancieus et des plus fervents : j'enlends encore 
» le duc Mathieu de Montmorency, le pressant sur son cœur, lui dire ces 
u seulesparole8:Aht mon cher Auguste III était aussi de notre société Je 
» charité, fondée en 1S16 par l'abbé Legris-Duval, et venait quelquefois 
n me prendre chez moi, rue Palatine, et me conduire dans son splendide 
B coupé chocolat à l'autre extrémité de Paris, à l'hôpital Saint-Louis, 
u faubourg du Temple, visiter les malades et spécialement les salles des 
u galeux, oii sa foi et sa charité triomphaient héroïquement des répu- 
» gnances et des délicatesses d'habitudes raffinées et de recherche d'ei- 
n quise élégance et propreté sur toute sa personne et tout ce qui l'enti- 
» ronnait. » 

Une vertu aussi ardente devait avoir son couronnement dans la saGe^ 
doce. En 1818, il entra au séminaire de Saint-Suipice, et fut, quelque 
temps après, ordonné prêtre, en même temps que MM. de JerphauiCHi 
et de Salinis, et que M. Mathieu, son successeur à Besançon. 

Vers le même temps, en 1823, M. Lacroix ât le voyage de Rome. Son 
séjour dans la ville étemelle fit sur son imagination et sur son cœur une 
impression profonde. Jamais, en eSbt, Rome n'a été plus séduisante que 
pendant les années qui suivirent 1815. Sous l'empire on en avait oublié )e 
chemin, elle était veuve de son pontife et dépouillée de ses trésors. Après 
la paix, elle fut non-seulement l'asile des vaincus, mais le rendez-vous 
d'une foule de nobles visiteurs venus de tous les poiuf de l'Europe. Lm 
pèlerins y admiraient un pape grandi par ses épreuves, et les artistes les 
chefs-d'œuvre de Raphaël revenus du Louvre. -La société paitont sem- 
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b]ait se rasseoir ; à Rome, on jouissait plus que jamais du passé, en face 
d'un horizon puritié et d'un avenir plein d'espérances. 

C'est là que M. Lacroix sentit se fortifier en lui une vocation sacerdo- 
tale qu'il portait déjà dans son cœur. Son ami avait vu déjÀ Rome, mais 
dam quelles circonstances 1 II fuyait le palais de l'empereur, l'&me na- 
vrée de la captivité de Pie VII, et, après avoir courageusement porté ses 
hommages au pape prisonnier, il était venu chercher à Rome les tra- 
ces et les souvenirs de la papauté proscrite. M. Lacroix s'y rendit à 
son tour, et de bien autres sentiments agitèrent son cœur : « Heureux, 
se disait-il, celui qui s'est consacré au Seigneur, et qui peut vivre ici, 
dégagé des soucis terrestres, dans la contemplation des deux antiquités, 
au pied de la chaire de saint Pierre.» Il ne se doutait guère que, peu 
d'années après, ce vœu serait pleinement exaucé. 

A son retour en France , il retrouva le duc de Rohan , devenu vicaire 
général de Paris. En 1825, ilallale voirauchdteaude laRoche^uyon, et 
il assista aux pompeux offices que le duc faisait célébrer dans sa chapelle 
souterraine : réunions brillantes et pieuses, que Lamartine a chantées 
dans des vers célèbres : 

Ici viennent mourir les deroiers bruits du monde, etc. 

Celte petite église se dispersa bientôt. Grâce aux bons offices de M. de 
Villële, M. Lacroix, ordonné prêtre, devint en 1837 clerc national de 
France à Rome. Son ami parcourut eu huit ans tous les degrés de la hié- 
rarchie ecclésiastique, et fut élevé, à quarante ans, presque à l'improviste, 
sur le siège archiépiscopal d'Auch. Il est permis de penser que ces hon- 
neurs s'adressaient à son nom en même temps qu'à ses vertus. Le gou- 
vernement de cette époque choisissait avec une complaisance marquée 
les évèques dans les rangs de l'aristocratie; près de cinquante prélats ap- 
partenant à la noblesse avaient été nommés depuis 18(5. C'était laisser 
croire qu'on voulait reconstituer un haut elei^é, et qu'on mesurait la 
-vertu du prêtre à la grandeur da son origine. Ainsi imprudemment trans- 
formé par des préoccupations politiques et des intérêts de caste, l'épis- 
copat français resta pourtant pur et digne de respect. Ses membres 
avaient gardé le grand air, la grave courtoisie des prélats de l'ancien ré- 
gime, ils en avaient aussi conservé les fières traditions, et les derniers 
ils osèrent prononcer le nom de l'Eglise gallicane; enfin, la plupart 
avaieot connu l'exil et ses misères, et leur Âme s'était élevée dans les 
épreuves. Nulle part on ne vit reparaître les scandales des Loménie de 
Brieime et de Rohao. Ce dernier nom était resté tristement célèbre. Au- 
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guste de Rohaa-Chabot semblait destiné par la PrOTideoce i en dbcet 
les souillures passagères. 

Sa vie épiscopale De dura qne cinq ans. C'est sur ces cinq aiiDées si 
bien remplies que les lettres qu'on va lire rappellent notre atteotion. Les 
temps auxquels elles se rapportent diflèrent sii^Uèremeat du dAIk, 
et elles ne contiennent que des faits d'une médiocre importance; eliu 
montreront du moins combien un prélat que la politique avait élevé sot, 
dans les situations les plus délicates et les plus douloureuses, ëlro, avant 
tout, l'homme de Dieu et le vrai pasteur de l'Evangile. 

Cette correspondance commence au moment où l'abbé de Etoban vieot 
d'être appelé à l'arctievëché d'Auch. Sa modestie sincère s' effrayait dt 
cette soudaine élévation. C'est sous l'empire de ce sentiment qu'il éoi- 
vait à l'abbé Lacroix (1 7 mars 1828) : 

« J'ai bien des torts envers vous, mon cher abbé. Je les confesse tous, eicepU 
celui d'indifférence et d'oubli ; mais vous savez quelle est ma vie. Vous saurez 
aussi, quand vous recevrez cette lettre, quelle est ma destinée, et vous aura 
prié pour moi. Le premier moment a été rude. In nature a été froissée, le ccenr 
asaigué,lant mieux; ou est heureux en pareilles circonstances de pouvwr 
offrir quelque chose à Dieu. Depub deux jours, je me remonle, par ce que 
j'apprends de ce diocèse, de son clei^ abondant et excellent, de l'esprit des 
fidèles qui sont pleins de foi et pratiquent, de ses établissements religieux, qui 
sont beaux et-prospèrent. Enfin, je trouve dans maints détails une vraie conso- 
lation à des séparations bien pénibles et à une distance énorme de tous tues 
intérêts. Je serai le premier archevêque pour qui vous aurez à demander k 
pallium; cette pensée me plalt. Allez avant demander aux saints ApAtrn, 
imtanter, itistantiùs, instantissimé, de me prendre sous leur protection. Je 
vous aurais une bien grande obligation d'une messe sur leur tombeau, comme 
j'aimerais en ce moment à ; célébrer moi-même... > 

Cependant la préconisation de H. deRohan était, on ne sait pour qnds 
motifs, retardée à Rome; il l'attendit vainement pendant toute l'année 
1828 ; durant cet intervalle il fut transféré du siège d'Aucb au siège de 
BesançoQ. Le 13 septembre, il se plaignait à son ami de ces délais, eu 
ajoutant : n priez pour moi beaucoup, vous savez nos angoisses : quel 
n fardeau qne l'èpiscopat I faut-il au moins pouvoir veiller à son tron- 
» peanl d 

Sa lettre du 27 octobre est beaucoup plus vive , il l'a écrite l'esprit 
blessé et l'&me ulcérée : 

a Tavoue que je ne conçois rien à ces raisons si graves qui arrêtant le coo- 
nstoire, et, dans des temps bien graves aussi, laissent les Ej^ises veuves, les 
peuples sans pasteurs, les prêtres sans guide, les t^es vives sans frein. Il me 
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umUe qu'en malUpliaiit un peu plus les consistoires, tous les ialéréts u coq* 
cilleraient; enâu, le cardinal Odescalchi m'assure que certainement il 7 en 
aura un au mois de uoTemhre. Dieu veuille que ce soit au commeiiceaient; 
mais s'il était encore retardé au mois de décembre, je ne vous réponds pas de 
l'effet que cela produirait ici, et je ne pourrai pas m'en étonner ni même ne 
pas le trouver simple ; car enftu l'EglUe de France est bien quelque chose dans 
l'Eglise, et se montre assez bien, ce me semble, pour mériter du saint-pére 
quelque attention. Où en trouvera-t-on une qui, à un simple signe du pape, 
renonce au plan de conduite qu'elle s'était tracé 1 Hab en m^me temps, que 
l'on prenne garde de la blesser, on ne retrouverait peut-être pas facilement 
une semblable disposition. Vous ne pouvez vous figurer le mauvais ellel que 
produit ce retard ; quant à moi, j'ai renoncé même à le motiver. » 

Enfin la préconisatioD eut lieu. U écrit ausàtAt à l'abbé Lacroix [37 dé- 
cembre 1828] : 

K Si je suis archevêque de Besançon, vous en êtes chanoine, mon cher ami, 
flt je veux TOUS l'annoncer le jour même où je reçois l'avis du consistoire, qui 
est celui de la fête patronale de ma métropole. Puissions-nous, l'un et l'autre, 
bien prendre l'esprit et le cœur du disciple bien-aimé de Notre Seigneur. Je vous 
enverrai, après ma prise de possession, votre nomination en forme, et vous 
pourrez de suite en prendre l'habit, qui jusqu'ici est le même qu'à Paris, sauf 
le rochet qui se porte en dentelles. A ce propos, je vous prie de vous informer 
de ce qu'il y aurait à faire pour que je puisse rendre aux chanoines une partie 
de leur ancien costume. Ils portaient soutane et cappa violettes; je voudrab 
ravoir la cappa en bermine l'hiver, doublée de soie en été. Ne sachant pas bien 
si, dans le moment actuel, il serait facile de faire la chose bien en forme, si 
même les évêques, ici, n'ont pas la prétention de donner l'habit k leur cha- 
pitre. Une autorisation privée du saint-pére me paraîtrait ce qui serait le plus 
désirable , c'est-à-dire un rescrit sur une supplique que vous feriez faire en 
mon nom, en rappelant l'ancien privilège, et demandant la permission d'en 
reprendre une portion et motivant la fourrure sur le froid qu'il fait dans ces 
contrées. Autrefois les chanoines étaient mitres et portaient la croix pectorale. 
Voici une longue lettre sur le même sujet, mais il doit maintenant vous inté- 
resser. Si les bulles arrivent avant samedi, je compte être sacré le dimanche 
H janvier, à Notre-Dame, par l'archevêque de Paris, assisté des archevêques 
de Tours et de Bourges, qui arrivent exprès pour ta cérémonie, et dont le 
premier retournera le lendemain à Tours. Veuillez prévenir le cardinal Odes- 
calclii du jour de ma consécration. J'attendais une lettre de lui au sujet du 
malheur que je viens d'éprouver (1), et dont mieux que personne il a su 
apprécier toutes les circonstances. Hou sacre sera mêlé de bien des douleurs. 
Dieu soit béni. ■> 

Sacré le 19 janvier 1829, Hc de Rohau fit le 1" février sou entrée so- 
(if La mort de *• aire, la duelieMe «hmairitra de RoImui, le H aavenbra. 
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lennelle à Besançoa , et montra dès le débat une grande actirité iva 
l'adminislratioa de soa diocèse. Nous allons lai laisser ta parole : 

s Plombières, 28 juillet 1S29. 

» Nous attendons toujours les bulles de l'éTëque nommé d'Antnn (I); il 

n'est pas encore tout k fait dérâdi s'il sera sacré k Kesançoa ou k Paris. J« l'ù 
laisaé à son choix; mais je ne puis aller à Paris exprès. Le pape m'a r^pooila 
une fort aimable lettre k celle où je lui adressais mes lëlicitations sur son a>é- 
nemeut. J'aurais voulu qu'il fût plus large dans la concession des ponvoin 
extraordinaires que je lui demandais. On ne connaît pas bien notre situation. 
Donnez-moi le plus de nouvelles que tous pourrez quand vous m'écrireij 
parlez-moi de vos occupations. le suis toujours bien content de mon elei^. 
Je m'occupe d'un règlement pour mes petits séminaires » 

Besançon, 17 octobre 1829. 

» .... J'ai bien peu de moments, je suis accablé d'affaires. Je sors de ma 
retraite pastorale, ï la fin de laquelle près de trois cents prêtres, après avoir 
communié à ma messe, ont renouTelè entre mes mains, dans l'église Ssinl- 
Pierre, leurs promesses cléricales, avec une foi, une ferveur admirables et plu- 
sieurs versant des larmes. J'ai eu, il y a un mois, une ordinatioa de ISO sujeli, 
dont 110 pour tes ordres sacrés, parmi lesquels 43 prêtres. A la tin de l'aan^, 
j'en aurai ordonné 77. Je ne suis cependant pas encore au complet. — tkm 
église se répare et va devenir vraiment bel\<i. L'autel sera magnifique (î) *t 
tous les vitraux peints. Mes ctianoines ont adopté avec plaisir le costume 
proposé. C'est la cappa en fourrure blanche, doublée et relevée en serge vio- 
lette, et pour l'été !a même cappa en serge violette, relevée en soie violellf. 
Le bas-chœur porte la fourrure grise. Déjà plusieurs des nouveaux chapilm 
ont repris leur ancien costume ; celui de Nevers, entre autres, depuU ciDi| 
ans.... Vous ai-je déjà raconté la manière dont j'ai été accueilli ici à mon 
retour de Paris, après ma première absence! Des sentinelles avaient été jiaù» 
sur la route pour avertir de mon arrivée; ausaitât toutes les cloches se M»' 
fait entendre. Au premier son, toute la population est sortie des maisons, s'^t 
précipitée dans la Grande-Rue, et depuis la porte de la viile jusqu'au palais, 
qui est & l'autre extrémité, j'ai trouvé une foule immense manifestant par des 
cris de joie sa satisfaction. De l'ardievèché , je me suis rendu à la métropole^ 
le peuple, qui s'j attendait, remplissait déjà l'ègUse ; le chapitre m'y attendit. 
J'avoue que j'étais bien ému.... » 

a Besançon, le IS décembre 1829. 

» J'ai ouvert le jubilé le 8 de ce mois , et consacré solennellement loul 

mon diocèse à la Sainte Vierge le soir avant le salul. La cérémonie a été dignt 
de ce que l'on voit à Rome. Plus de sept cents lumières éclairaient l'autel et k 
chœur, et trente-quatre, tant dignitaii'es que prêtres et diacres, m'assislaieol 

(1) L'abbé du TrouiMl d'HérIcourl. 

(S) L'iDScriplioii qui an rappelle la conidâralioa ivait été compoiie à Row p» 
l'abbé Lt M WLi i i, «t ht wvojto par l'abW Lacroix. 
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leTàtns d'oroements pareils et magDÏBqiies. Cet oraement complet est un pré- 
sent du gouveraeinent et du roi Quand donc vieadrez-TOiis à Besancon T 

Vous pourrez, dans certains momenla, »ous croire encore à Rome. Notre cha- 
pitre ressemble assez à ceui des basiliques ; notre musique se forme, et nos 
cérémonies se font avec plus de pompe. Au pontifical, nous avons deui digni- 
taires, sept prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, BTec leurs oruements, six 
ports -ioaignes en chapes, le gtand'chantre et quatre choristes également en 
chapes. Le coup d'ceil est vraiment superbe.,.. » 

« Luxeuil, le 6 février 1830. 

» Vous êtes un aimable corn>spondant, mon cher abbè, vos lettres sont tou- 
jours pleines d'intérêt, et tous les détails que vous m'y donnez sont ceux que 
je désirais; mais de toutes les nouvelles que j'y ai trouvées, celle de cette 
insigne relique de saint Etienne m'a surtout été au cœur. Voilà donc retrouvée, 
pour mon diocèse, cette portion ai vénérée d'un bras qui l'a protégé et dé- 
fendu pendant tant de siècles. Nous en ferons solennellement la réception , 
et j'en attends d'heureux effets pour la foi, qui reçoit cependant bien des 
assauts. 

» le vous écris d'un lieu célèbre dans l'histoire de l'Eglise et d'une maison 
qui lui a donné bien des saints ; c'est aujourd'hui un petit séminaire où je me 
suis arrêté pendant une visite pastorale que je fais, k l'occasion du jubilé, par 
a degrés de froid. Dieu est là pour nous réchauffer, et j'espère que cette visite 
ne sera pas inutile. Mais que de pauvres j'ai sur les bras. Dans la seule ville de 
Besançon, il 7 en a plus de six mille inscrits, jugez du reste. Il est vrai que, 
pour l'anniversaire de ma consécration, des âmes charitables ont fait une 
loterie et m'ont apporté cinq mille francs. Voilà nos consolations ; j'en ai eu 
quelques-unes, et, parmi celles-là, je dois mettre en tête mes hautes études, qui 

dépassent mon attente et promettent des sujets forts et orthodoxes Je pars 

pour Paris dans huit jours; j'y sois invité ministérielle ment pour l'ouverture 
des chambres , et je quitte avec peine mou diocèse, où j'ai un bien certain à 
faire.... b 

« Paris, 25 mars 1830. 

n Je reçois à l'instant votre lettre, mon cher ahbé, et j'ai à peine le temps 
d'y répondre. Je vous dirai cependant, sous le plus grand secret, que c'est un 
de vos amis qui est présenté par le roi de France pour le chapeau, et qu'on 
désire l'obtenir de suite. Il faudra le consentement de l'Autriche, de l'Espagne, 
de la Sardaigne, pour l'avoir par anticipation à la promotion des courounes ; 
mais , en général , ce coasenlement ne se refuse jamais entre puissances 
alliées. Et, si Rome faisait des difficultés et n'y mettait même pas de l'empres* 
sèment, ce serait peu flatteur et pour celui qui demande et pour celui qui est 
l'objet de la demande.. . 11 est donc à désirer qu'avec la préconisation de nos 
archevêques et évéques il y ait une création en faveur de celui dont vous êtes 
le chanoine. Le roi a mis beaucoup de grâce ù. le présenter, et dans peu de 
jours le sainl-père recevra une lettre de Sa Mi^esté à cet objet.... s 

Vers la fia d'aTril , il recommandait à M. Lacroix trois de ses prêtres 
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qui partaient pour Rome, HM. Four W, Gin» (*), Gainset, et il i^^oott^ 
à propos de ce dernier: «M. Gousset est ua homme tTsasceadant, d'une 
n érudition étonnante, d'un caractère charmant. Il est professeur i moD 
» séminaire et exerce une grande inUuence sur mon clei^. Je l'aine 
» beaucoup, n Ces trois ecclésiastiques arrivèrent à Rome à la &£ de mai, 
et furent témoins de l'élévation de leur archev6que au cardinalat , dans 
le consistoire du S juillet. Le même jour, un garde-noble partit pour 
porter la barrette au nouveau prince de l'Eglise. H. Lacroix devait Xk- 
Gompagner ; au dernier moment, un violent accès de fièvre le retint à 
Rome. Il dut à cet incident de ne pas assister à la révolution de juillti. 
Le 33 juin, il avait reçu de M*' de Rohan une dernière lettre : 

■ n est impossible de mettre plus de grftce que n'en met te saint-père à n» 
promotion, et j'en suis profondément touché et recoanaissant. Je le suia uuà 
de l'accueil si plein de bonté qu'il a fait à mes prêtres ; ils en sont hors d'en 
de joie et d'émotion,... Ce soir, nous faisons des prières «olemielles pour le 
succès de l'expédition d'Alger, une vraie bénédiction alla romana. Toute 11 
garnison 7 assistera, je crois. Notre procession du Corptu Domini a été supeite; 
elle s'est faite le soir, et , en rentrant k la cathédrale, nous l'avons Iroiivée 
éclairée coït rat'Ia lumf ; du me dico f Cent quarante ecclésiastiques, ntOa 
d'ornements, piéoédoient le daia, sans compter tous ceux in cotte e la amfn- 
termtà, etc., etc. • 

Id se lermioe la première période de la vie publique du cardinal de 
Rohan. Ces lettres confirment ce qu'on n'a jamais pu lui contester, la 
justesse exquise dans ses jugements et dans ses goûts, l'absence de toute 
jalousie puérile à l'égard des hommes qui l'entouraient. Mes accusent 
une fois de plus ces traits particuliers que M. de Rohan devait i son ori- 
gine, A son éducation, i la société au milieu de laquelle il avait véca. 
En se séparant du monde, il était resté grand seigneur dans ses baln- 
tudes extérieures et dans la conduite de sa vie; devenu prince de l'E- 
glise, il pouvait donner à la fois libre carrière aux manifestations de sa 
piété généreuse et à ses goâts de magnificence. Il avait toute la fierté tra- 
ditionnelle de sa race : voyez les lettres oii il se plaint des retards appor 
tés i sa préconisation ; il s'en offense presque comme d'un afflrontà U 
dignité de la France ; il est attaché au pape comme les gentilshommes 
de l'ancienne monarchie l'étaient au roi ; mais, comme eux, en pliant le 
genou, il veut rester la tète haute. Il a aussi leur amour du luxe et des 

(1) Mort mri de Graj. 
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pompes eilérieures.Siniple prËtre, il les avait déjà déployées dans sa cha- 
pelle de la Roche-Guyon. Archevêque, il aimait à retrouver dans sa ca- 
thédrale las splendeurs des palais qu'il avait habités, ou l'éclat des pro- 
cessions romaines; de là l'importance attachée à la pompe des offices et 
jusqu'à l'habit de ses chanoines. Cette recherche ne l'abandonna mâme 
pas dans sa personne. On liii a reproché une sorte de coquetterie fémi- 
nine; on l'a représenté, non sans malice, essayant devant son miroir les 
riches ajustements dont il allait se parer pour quelque cérémonie. Il 
portait, en efiet, un soin extrême à tout ce qui regardait le costume. Il 
demandeseshrfffi'nt i Rome. « On les fait si mal *eo France, que je dé- 
sire avoir un bon modèle (1} ; h et il a soin d'en envoyer exactement la 
mesure (*). 11 s'occupe avec complaisance des mitres ou des chasubles 
qu'j^ commandera pour son usage (». An siècle précédent, les gentils- 
hommes se couvraient de soie et de dentelles ponr aller au feu ; lui-même 
aimait à se parer ponr l'autel comme ses pères pour le champ de bataille- 
il eut donc l'élégance rafSnée de ces dernières générations de la noblesse 
française, disparues dans la tempête de 1789; il en eut anssi le courage et 
U fermeté dans les épreuves. 

Quand la révolution de i 830 éclata, il était k Paris, où il allait recevoir 
des mains de Charles X la barrette cardinalice. Arrêté, outragé, menacé 
de mort aux portes de Paris par une troupe d'insurgés, il put gagner 
sons un déguisement la Belgique , et de là passa en Suisse. L'agitation 
avait gagné cette Franche-Comté, où vibrait encore l'écho delà parole pro- 
phétique de Ne; à Lons-le-Saunier : uLa cause des Bourbons est à jamais 
perdue. » Il eût été imprudent pour le cardinal de reparaître dans son 
diocèse. Il se tint donc, pendant les mois qui suivirent, à Genève et & 
Fribourg, attendant les événements. H écrivait, le 19 aoât, à l'abbé 
I.acroix : 

« Je me porte bien, c'est tout ce que je puis dire après toutes les secousses 
que j'ai eues. Que deviendraî-je ? Je n'en sab rien. Je me remets entre les 
mains de la difine Providence : Domtntu régit me, et nihit mihi deerit.... ntun 
ttsi ambitlavero in medio umbrœ tnortis, non timebo mala. Ces ombres de la mort 
ae sont approchies de moi, elles m'oat enTironaé ; mais le Seigaeur les a dissi- 
pées, et me voici prêt à faire sa volonté. Je viens de rencontrer ici Hi' Chigi 
arec la barrette. J'ai écrit de suite au cardinal secrétaire d'Etat pour savoir ce 
que j'ai à faire en demandant ou la tradition de l'iuùgne, ou un bref pour 

(1) Lettre du IS juin ISSt. 
(S) Lettre du S novembre 1MB. 
(S) LetlK du 17 juillet IM», 
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porteries insignes cardinalices avant la remise de la liarretle en rè^e.... Si, k 
la suite de l'invitation qu'on nous fait (dit-on) de rentrer dans nos diocèses, 
on ajoutait l'assurance qu'il n'y aura aucun serment d'ciigé, et que toalc 
sûreté sera prise pour que nou» ne soyons attaqués ni dans nos personnes ni 
dans nos élablissomeuts et notre clerg-'', que l'on se contente d'une obétSMUM 
passive, il faudrait bien rentrer, et le peuple ne comprendrait pas, ni te cleigt 
même, que je ne puisse encore porter la pourpre, étant cardinal.... s 

Quelques jours après , il Iransmettait à son ami le cardinal Odescalchi 
le récit dét;iilli^ de ses épreuves. Sa lettre est une pièce précieuse pour 
l'histoire de l'Eglise je France en i830 (i). 

« Pribourg en Suisse, 2i août 1S30. 
» Mon cher ami , 

a Je réponds bien tard à vos deux lettres, mais vous en anrcz déjà deviné la 
raison; vous savez les malheurs de la France, et perit-être avez-vous eu con- 
naissance de ce que j'ai éprouvé moi-même. 

B Je vous le raconterai pour que vous bénissiez le Seigneur 'de ce qu'il i 
permis que j'eusse une part de son calice et de ses humiliations. Le 29 juillet, 
je partis ie malin de bonne heure de Paris, pour aller à une liçue attendre le 
résultat delà crise. L'on m'avait prévenu déjà que parmi les hurlements delà 
populace ma tête avait été demandée..,. Je partis donc de chet moi sans cher- 
cher h me déguiser, mais avant seulement déposé les signes de ma dignité pour , 
ne pas attirer l'attention. A une lieue de {"aris, à Vaugirard, un cri se lit ^- 
tendre, et aussitôt une troupe de forcenés, armés de fusils, de piqueâ.de 
haches, se précipitent sur ma voilure en criant d'arrèler, et, couchant en joue 
le postillon et les chevaux, ils m'ordonnent de descendre, et, rt^connaissanl ud 
ecclésiastique avec son compagnon (c'était mon secrélaire), ils nous accablpDl 
d'injures, nous accusent de leurs malheurs, blasphèment le nom de Dieu ; ils 
veulent nous fusiller sans nous entendre ; l'un d'eux, dans son délire, me 
frappe violemment au visage, j'en ai pprté la marque pendant quinze jours; 
enlin nous sommes conduits chez le maire de Vaugirard, à pied, au milieu de 
celte multitude qui à chaque instant redoublait de rage , nous maltraitait el 
nous agonisait d'injures et de reproches. Pendant ce chemin de la croii, la 
troupe s'arrêta, et il fut question de nous mettre à mort. Ce fut alors qu'on me 
demanda mon nom, que je déclarai hautement, en leur disant qu'ils pouvaient 
prendre des informations dans mon diocèse pour savoir comment j'y étais vu.... 
Parmi ces hommes, il y en avait un de mon diocèse ; quand il entendit mon 
nom, il fui tout troublé ; ce trouble contribua-t-il à adoucir la férocité de ses 
compagnons, je l'ignore. On se remit en route pour la mairie, où nos papiers 
devaient èlre visités. La voilure avait été, dès le premier instant, brisée, Ifs 
coffres forcés, une partie des effets pillés. En arrivant, je vis une de mes chs- 
subles au bout d'une pique, les vases et linges sacrés profanés , les sainte 



(1} L'original es! perdu. La copia que nous donnons jd a élé laite celle a 
mime par HC Lacroix, 



)v G OO»:^ le 



LE CARDIKAL AVGUsTX DE HOHAK ET HONSKIfilCBUB LACBOIX. 411 

huiles perdues, lee rochels et les aubes dèctaiiës eu pièces. Le reste tut porté à 
la maison de ville pour être iaveutorié. Là, je trouvai quelques braves gens 
gémissant iutérieu rement sur tant de maux et qui, feignant d'entrer dans les 
sentiments de ces malbenreux, cherchèrent à les calmer pour nous sauver plus 
tard. 

» En effet, on parvint, au bout de deux heures, à les envoyer sur le chemin 
de Paris; alors, on me fit couper les cheveux, on me revËtit des habits d'tm 
boucher, et l'on me fil sortir de la mairie pour me cacher dans une maison à 
peu de distance. Il j avait k peine dix minutes que nous j étions, qu'on vint 
m'avertir de me sauver sans perdre un instant ; des espions , posés à dessein, 
m'avaient vu m'èchapper et le peuple venait me chercher; je n'eus que le 
temps de gagner une porte qui donnait sur la campagne et de m'enfuir à 
travers les champs, ne sachant de quel c6té diriger mes pas, m'ahandonnanl à 
la divine E^ovidence. Elle ne m'abandonna pas et me fit trouver un asile. Au 
moment où, accablé de fatigue, j'allais tomber et chercher dans un champ de 
hlé mon salut ou la mort, un compagnon qui était venu se joindre à moi, 
déguisé, aperçut une maison appartenant à un manufacturier de sa connais- 
saace. Nous doublons le pas et nous arrivons; la frayeur d'une femme de ta 
maison, qui nous prit pour des assassins, faillit nous trahir. Nous abordons 
le maître de la maison, on lui dit qui je suis, il me conduit dans son appar- 
tement et promet de me sauver. C'est là que je suis resté pendant cinq jours, 
environné de ceux mêmes qui m'avaient arréti^, dont plusieurs travaillaient k 
cette manufacture A chaque instant j'entindais les propos de gens armés qui 
passaient sous mes fenêtres, les coups de fusil, les cris de victoire, le récit des 
massacres. Nous eûmes deux alertes qui recommencèrent nos angoisses. Le 
jour même de mon arrivée, on vint chercher le maître de la maison, qui est 
fort inQuent dans le pays; des habitants de Vangirard voulaient fusiller le 
maire, parce qu'il m'avait laissé échapper, et ensuite me chercher en quelque 
lieu que je fusse. On parvint heureusement à les calmer. Une autre fois, cinq 
cents liommes armés, avec des cris et des hurlements, se présentent devant la 
maison et veulent 7 entrer, mais heureusement ils ignoraient qui cette maison 
renfermait. 

D Enfin, au bout de cinq jours, une personne qui m'est dévouée et s'était 
procuré un passe-port pour la Belgique, pour elle et un domestique, vint me 
chercher le soir : c'était lu veille de la fête de l'Invention des reliques de saint 
Etienne, deuiièine patron de mon église. Je partis et, avant la fin du jour de la 
solennité, j'étais hors de France. 11 est vrai qu'à peine arrivé à Bruxelles, je 
fis avertir le ministre de France et monstgnor Capacciui (1), et que tous deux 
vinrent me trouver pour m'engager à passer plus loin, tout le pays étant en 
effervescence ; je gagnai alors Cologne et, cétoyant les bords du Rhin, je me 
rendis en Suisse, près de mon diocèse, avec lequel je puis encore communi- 
quer, non sans peine et sans difiicullê. 

» Voilà mon histoire, mon cher Charles; vous le voyez, j'ai été bien près de 
paraître devant Dieu ; il ne m'a pas jugé digne du martyre, mais il m'a fait la 
grAce de souffrir pour son nom, car les mauvais traitements que j'ai rerus 

(Ij NoiiM du pape. 
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étaient bien en haine du la religion et du caractâre sacré dont je mis rerètn; 
je m'étais abandonna entièrement à sa sainte volonté, et remis entre les maiiu 
de la Sainte Vierge, à laquelle j'ai solennellement consacré mon diocèse ; c'est 
elle, je n'en doute pas, qui m'a sauvé. Plaise au Seigneur que ce soit pour 
mieux travailler k sa gloire dans des temps plus heureux. Maintenant, que 
vais-je devenir? je n'en sais rien. La France court à grands pas vers l'anarchit; 
le roi usurpateur est avili, sans autorité, sans caractère; rarbitraire est d^i 
venu se placer à cAté de la liberté, ou plutôt de la licence. Si je ne me trompe, 
nous sommes voisins de la guerre civile et du scliisme. La persécution alon 
tera teri'ible. Car, nous ne pouvons nous le dissimuler, le caractère de cette 
révolution est l'anticatholicbuie. C'est contre le c!ei^ surtout que s'est mani- 
festée la baine. Pas une seule communauté d'hommes, pas un seul établisK- 
ment religieux qui n'ait été attaqué ou violemment menacé. J'ai la ferme 
confiance et la conviction qu'à ces jours de désolation succédera le triomplie 
de la religion; mais il faut, pour ramener des esprits aussi égarés, une puni- 
tion terrible. 

V Adieu, mon cher ami; voici une longue lettre, faites-en part b nos anm 
communs; priez pour nous, et recevez toutes mes amitiés 

La correspondance avec l'abbé Lacroix se poursuit jusqu'au inois de 
décembre. Le cardinal souffrait du climat rigoureux de la Suisse; ses 
lettres sont courtes, pleiaes d'indécision et d'anxidté. Il écrit le 26aoùl: 

J'attendrai encore quelque temps en Suisse la i)umure que prendront 
les affaires avant de prendre un parti. Il m'en coûtera bien de m'éloigner de 
mon diocèse, même pour un temps; d'un autre cAté, ma santé a besoin d'un 
climat moins rude pendant l'hiver. Je consulterai Dieu et chercherai à me 

laisser conduire par son esprit.... b 

Le 5 novembre : 

a Mon diocèse me donne une grande anxiété. J'y ai un préfet tout k fait 
hostile,... » 

A la mort de Pie VU), averti par son ami, il se dirïgea sur Rome, où il 
arriva le 8 décembre, et où il trouva réunie une partie de sa famille, il 
devait y passer euviron seize mois. Le 28 février 1831 , i) reçut le cha- 
peau de cardiaal, et quelques jours après, prit solennellement possession 
de soD titre à l'église de la Trinité du Mont. Il vécut depuis, tantôt au 
palais de Lucques, sur la place de Venise, tantôt à Albano, où W La- 
croix vint le voir avec deux jeunes gens, qui étaient déjà deux amis 
commuas, MM. de Garsignies et de Dreux-Brézé, les futurs évËques de 
Soissona et de Moulins. Ce fut lui qui, au mois de mars 1833, présenta 
au pape les rédacteurs de Y Avenir, les abbés de Lamennais et Lacor- 
daire et le comte de Montalciubeit. Un sait le pui-trait malveillaut uu plu- 
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tôt le malicieux profil que le premier d'entre eux a tracé de sod introdac- 
teur, dans ses Affaira de Home. 

Nous n'avons riea à dire des motifs qui retinreut pendant longtemps 
M^* de Roban hors de son diocèse. En avril t83i, il apprit que le choléra 
menaçait la Pranche-Cointé, il partit. C'était le moment où ta duchesse 
de Berry essayait de soulever les Vendéens pour la cause de son fils. 
L'opinion publique crut voir dans le cardinal un complice des intrigues 
de l'émigration légitimiste. La rentrée de l'archevêque à Besançon donna 
lieu à une de cesl&ches et ridicules manifestations de la rue, qui ne 
profitent guère qu'à leurs victimes. C'est sous l'impression de ce doulou- 
reux évéuËment qu'il reprenait, le 6 juillet, sa correspondance: 

R Besançon, le 6 juillet 1S32. 

» ....Vous avez su ce que j'avais d& soufirir en arrivant ici. L'orage est 
apaisé pour le moment, maisj'en suis réduit à ne presque pas quitter mon 
gîte. J'ai dû renoncer à accompagner le Saint-Sacrement aui processions par- 
ticulières dans l'octave, car la procession générale n'a pu avoir lieu. Les esprits 
sont toujours en effervescence, et des calomnies se débitent et sont reçues 
comme de coutume. Ëntln, chaque jour nous sommes davantage entre les 
mains de Dieu. Le choléra a envahi mon diocèse, et je l'altends avec résigna- 
tion, couQance et respect, comme l'envoyé de Dieu. le l'avoue, ce n'est pas de 
tous ces fléaux qui nous meuBceut celui que je redoute le plus, je vous re- 
mercie de l'exemplaire de la bulle que vous m'avez envoyé; cette bulle est, 
comme tout ce qui émane de Rome, pleine de sagesse, de dignité, de force et 
d'énergie. Dieu veuille faire succéder des jours de paix à ceux si troublés dont 
nous sommes témoins; mais je crains bien que l'épi'euve ne devienne plus 
terrible encore. Dès que je saurai la prorootiou de mes nouveaux collègues, je 
leur écrirai pour les complimenier; dans quel temps arrivent-ils à la pourprel 
Je me suis bien uni à Rome le jour de saint Pierre, et hier et aujourd'hui, 
anniversaire de ma promotion au cardinalat, de ma nomination & Besaucon. 
Que d'événements depuis! Quel avenir! Notre unique ressource est dans la 
Providence ; aussi nous prions et faisons prier tant que nous pouvons. Demain 
nous célébrerons la fête du Sacré-Cœur, que j'ai déjà été célébrer chez ses dites 
en recevant la rénovation de leurs vœux. J'ai trouvé dans cette sainte maison 
une ferveur, un zèle admirables, près de soixante élèves qui nous donnent les 
plus belles espérances, i'j ai été accueilli d'une manière bien touchante 6 mon 
retour... d 

« Besançon, le 23 octobre 1832. 

« Je prends à la volée quelques instants, mon cher abbé, et je veux vous en 
consacrer votre part. Je suis accablé de besogne ; mais Dieu me donne la force 
au fur et h mesure, et je me porte mieuiqu'àRome. Depuis deux mois j'ai visité 
deux cent trente paroisses, coniirmé près de vingt-quatre mille de mes diocé- 
sains, fait une nombreuse ordination ( il y en avait cent dix in iaeri$, 
sans compter les minorés et les tonsurés), préaidé & la retraite pastorale de 
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mes prêtres, prâparê la rentrée de mes sAmiuaires, etc.Voas yajex qne mon 
temps est employé. Dieu soit béiii : malgré les efforts de l'impiété et lee cdstades, 
résultats de la dureté des temps, il y a encore de la fui, et le hiea peut se ftÎK; 
ma visite pastorale a été une suit« de consolatiom et de triomphes de la reli- 
gion.... Je ne sais si vous avez été instruit de la solennité avec laquelle s'tA 
passée la neuvaine de »aiut Etienne, à l'occasion de la susception de son bru. 
A Rome on u'eiit pas mieux fait, et avec plus de pompe, preditAe, flwsûa, 
benediùùne, paratwra délia cHaa, etc. Voue aurez eu votre part au mérile «t 
aux prières. Nous nous disposons maintenant k célébrer avec ferveur rimm»- 
culèe Conception, C'est à force de prières que nous espérons obtenir la paii et 
le triomphe de l'Eglise.... 

» Adieu, mon cher abbé, priez et faites prier pour nous. Dites partout iju'il 
y a encore de la foi et de bonnes Ames en France. Dieu ne nous abaudonnen 
pas. Chargez-vous de mes amitiés pour Brézé, Garsignies, le P. Rosavey, elc, 

(En P. -S.) » Je viens de changer l'enseignement de la philosophie en prenant 
us professeur étranger. J'ai parlé ft la retraite de mes prêtres des doctrioes de 
H. de Lamennais. Je suis fort content de l'esprit du clergé et de sa docilité. 
L'ahbé Perrin est au séminaire. » 

u Besançon, ce 26 décembre 1833. 

Il Je partage votre indignation au sujet de nos Français de Naples. Hélas! 
nous avons été, nous sommes, nous serons toujours légers, et ce ne sera pu 
ainsi que nous fléchirons la coLére de Dieu. Crier et danser, voilà le triste ca- 
ractère de nos compatriotes. 

n Ici nous prions, et nous prions conslammeul. Hier, nous avons célébré avec 
une pompe extraordinaire la fête de Noël. J'ai officié la nuit, le jour, le soir. 
Jamais l'églbe n'avait été si remplie. J'ai «iaité, il y a quelques jours, la pa- 
roisse de Saint-François-Xavier; égale aOluence et illumination merveilleuse> 
et au milieu de cette pompe, un silence profond pendant le sermon du p3>- 
t«ur et un recueillement égal pendant la bénédiction. Il y a encore bien de li 
foi.... 

« ..,. Jeme réjouis des bons èvèques qui viennent d'être préconisés. Celni de 
Langres, mon voisin (I), m'est bien agréable. Il nous fallait des consolations, 
Le nouvel évèque de Dijon se perd dans l'opinion de sou diocèse. J'ai fait c» 
que j'ai pu pour l'y bien faire accueillir, mats il fait, lut, tout ce qu'il f^' 
pour perdre la confiance. C'est une désolation générale dans son clergé et 
parmi les bons catholiques; U est bon qu'on le sache à Rome. Je fais et je ferai 
encore ce que je pourrai pour apaiser Veiaspéralion. On me consulte encore 
et je puis arrêter, mab je ne réponds pas de le pouvoir longtemps.,.. ■ 

Pea de jours après cette lettre , le cardinal fut atteint de la maladie 
dont il mourut le 8 février suivant. Le récit de ses derniers moments fut 
transmis par son conclaviste, l'abbé delà Ponce, à Mi' Lacroix. Ce jeun^ 
ecclésiastique, qui s'était attacbé à M" de Roban pendant son séjour i 

{t) HP Hatbïea, depuis archevique de Setançon. 
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Rome , ne demeura que peu de temps à Besancon. C'était un esprit ai- 
mable, orné, comme le témoigne le fragment suivant : 

a Besançon, 20 décembre 1832. 

» ....Je commence à ùtreun peu établi puur mes quartiers d'hiver; car c'est 
à nous de redire : Duhia linquimus arva. Aux climats tempérés que nous ha- 
bitions ensemble dans des jours qui, cependant, ne furent pas sans nuages, j'ai 
TU se succéder pour moi la froidure de cette glaciale contrée. Hou habitation, 
située au pied de la citadelle, et qui domine par conséquent la ville et une 
partie du pays qui l'environne, est vraiment une espèce de retraite ii l'instar 
du Monte-Luào, dont la solitude n'est pas pour moi sans douceur ; et cepen- 
dant cette modeste demeure 

.... Hec.... limina viclor 
Alcides «ublit; tisc illum regia cepil 

En supposant toutefois que H. le cardinal de Rohan soit un Hercule et un 
Hercule victorleui. Enhn, il n'en est pas moins conforme à ta vérité et à l'his- 
toire, que Son Erainence est venue deux fois déjà me visiter dans ma retraite 
encore embaumée des béuédictions qu'elle y a. laissées, après avoir sanctifié et 
étrenné l'oratorio privato dont Sa Sainteté Grégoire XVI m'a accordé le privi- 
lège. 

» Par une exception unique jusqu'à ce jour aux habitudes de H. le cardinal 
daos sa résidence archiépiscopale, et dont j'apprécie toute la faveur. Son Emi- 
uRnce a permis que la cérémonie fût terminée par un de ces repas dignes de 
la fn^alité des jours du bon Evandre : 

Aude, bospes, eonletnnere opei, el l> quoqua dignum 
PÎDge Deo, rebusque veni non atper tgtnit. 

a Le sol que vous avez le bonheur de fouler autorise ces citations vii^jennes 
et en amènerait bien d'autres. ... » 

Dans la suite de cette lettre, M. de la Ponce faisait allusion à la mala- 
die du cardinal, qui alors ne lui causait aucune inquiétude. Le 6 février 
1833, sou langage change : 

« Les symptômes qui se sont manifestés pendant la dernière nuit sont de- 
venus si alarmants, qu'il a même été jugé nécessaire de ne pas différer l' ad mi- 
niâtration des sacrements. Le malade n'a témoigné d'autre inquiéludtt que 
celle de jeter l'alarme mal à propos. Mais les raisons qu'il y avait à faire valoir 
une fois adoptées, il s' e^t occupé des dispositions à faire pour cette cérémonie, 
et a veillé lui-même à ce que l'ordre prescrit fût otuervé ponctuellement. 
Après avoir reçu la sainte communion, avec ces témoignages d'une foi vive 
qui lui sont habituels. Son Eminence aadressé àson chapitre et aux membres 
du clergé présents une allocution pleine de force, de piété et de tendresse, 
pendant laquelle lui seul ne paraissait point ému. Un peu de calme a succédé 
k la fatigne de cette imposante et pénible cérémonie, et la diminution des 
aouBrsncea a pu être attribuée au reconfort spirituel reçn dans la matinée. Ce 
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qui alanne les médecins encore en ca moment, c'est la diminntîoB ptagmàtt 
des forces, que l'état habituel du pouls ne £ait quc^trop justement upptiàa. 
Cependant, Hr l'archerâque a conservé une présence d'esprit dont <hi tronn 
extrêmement peu d'exemples chez des malades épuisés comme il doit rttn 
par mie diète longtemps sévère, et par de rives souS^nces dans les membni 
et sur les diSérantâ organes où le rhumatisme aigu, cause primitive de tout le 
mal, a successivement exercé ses ravages.... Je ne puis me faire & l'idée d'où 
semblable catastrophe.... Tout espoir cependant ne doit pas être eocore perdu; 
mais il faut le dire au pied de Ja croix : Il est bien mal. 

s Orne heures du soir. —Cette nuit parait devoir être décisive, renatteiubk 
résultat pour donner cours à ma lettre. 

■ 7 féorier. — Le pouls s'est maintenu contre l'attente des médecins. Us con- 
servent cependant peu d'espoir, tout en avenant qu'on en a vu revenir de plot 

■ Orne heure» et demie du matin. — Le pouls est encore une fois on penra- 
monté. La crise ne peut manquer, on doit le croire, de se décider d'ici à vin^ 
quatre heures. Quelle affreuse incertitude 1 * 

a Elesançon, le 8 février. 

> Plusieurs fois dans celle matinée nous avons cm le dernier moment arrivé. 
Les médecins avaient annoncé que tout ce qu'on pouvait faire, c'était de gagner 
midi. Il est une heure, et le pouls reprend encore et semble annoncer un pn- 
longement que tous les autres sympÛraes auraient fait croire impossible. Le 
cerveau continue à être embarrassé, les idées sans liaison, les paroles pénible* 
ment articulées, ordinairement sans suite. 

• .... Le pauvre malade s'agite et se plaint beaucoup. Il est dans nue con- 
tinuelle tourmente. Cependant, il n'y a point de souffrances aussi rives que 
précédemment; mfis cela n'en vaut pas mieux. Pendant les prières de l'agonie, 
que nous avons récitées ce matin, la couleur bleuâtre des mains et la décom- 
position du visage ne m'ont pas permis de douter que le moment du redou- 
table passage ne îùi arrivé. Il pouvait être alors dix heures, et depuis ce tempi 
ces derniers symptômes ne se sont plus manifestés au même degré 

■ .... Le dernier sacrifice vient d'être consommé ce soir A six heures, an mo- 
ment où les fidèles étaient convoqués pour la clAture de la neuvaine.... Les 
derniers moments n'ont été prolongés, ce semble, qu'afin de donner an 
P. Ronsin le temps d'arriver. Il a ètè vraiment l'ange de la bonne mort pont 
l'aider au passage. Les facultés intellectuelles sont revenues sufQsammeDt pour 
le moment de son arrivée de Hetz, et il nous a annoncé que leur entreticD 
avait été pour l'un et pour l'autre plein de consolations.... » 

L'abbé de la PoDce ne reprit la plume que le 6 mars, pour compléter 
certains détails que la tristesse des premiers jours ne lui avait pas per- 
mis de donner : 

■ ... A part la cérémonie de l'administration, avant et après laqurile les 
moindres détails d'arrangement de l'autel, etc., l'occupaient encore presque 
comme en sauté, ses adieux fi la vie ont été, je ne dirai pas moins toudunts, 
mais moins mémorables qu'ils le seraient si son état lui eût été miMiz eonon. 
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Hais Dieu a perûiis qu'il conseiràt ane illusion qui ne pouvait avoir de suites 
funeste», en raisoa de la déposition de son Ame, et dont tout cependant était 
propre à la tirer. L'approche du moment suprême et du passage solennel du 
.temps à l'éternité lui a été révélée peu d'instants auparavant par le P. Ronsin, 
dont l'arrivée à Besançon ce jour-là raétne est accompagnée de circonstances 

tontes providentielles 

B ... Aprèsvous avoir annoncé la consommation dugrand,dudemiersacri&ce, 
j'ai passé la nuil auprès da cette couche funèbre que nous n'avions pins ë en- 
tourer de nos soins, mais qui réclamait nos larmes et nos prières, et depuis je 
sub revenu bien des fois contempler ces traits sur lesquels l'altération de la 

mort a fait de rapides progrès. Rien d'effrayant, mais ce n'était plus lui 

Le cérémonial ordinaire pour la chapelle ardente a été religieusement observé, 
et c'est l'évéque de Saint-Dié qui a présidé la cérémonie et l'inhumation, qui a 
eu lieu huit jours après le décès, et à laquelle les autorités civiles et militaires 
se sont fait un devoir d'assbter. Après la messe chantée et la foule écoulée, tous 
ceux, en petit nombre toutefois, qui se retrouvent on ne sait comment au jour 
de l'aDlictiou et aussi lorsqu'il s'agit de pieux devoirs, étaient à leur poste, et 
ce qui s'appelait H. le cardinal de Rohan a été descendu du lit de parade avec 
ses ornements pontificaux et les insignes de toutes ses dignités, et moi, qua- 
trième ecclésiastique portaut le brancard , il a été déposé dans une chapelle 
fermée en attendant une réponse du gouvernement. Enfin, l'auterisation de 
conserver ces restes précieux dans le caveau de la métropole étant arrivée, on 
l'y a descendu sans appareU et déposé le 23 février, un samedi. On a jeté un 
peu de terre, et en voiiè pour jamais!..., Le service du quarantième jour et 
l'oraison funèbre n'auront lieu que dans la semame de la Passion, temps bien 
convenable assurément. H. de Mai^erye a tout ce qu'il faut, sous le doutde 
rapport de l'àme et du talent, pour traiter un sujet si élevé et si délicat en 
même temps dans les circonstances présentes.... Le sculpteur Clésinger a un 
projet de monument pour la cathédrale, qui met tente ta ville en émoi (1). lly 
a un élan remarquable dans toutes las classes, et ici on met de ci^tè teutes 
considérations résultant des nuances diverses d'opinions en matière poli- 
tique.... » 

Deux jours avant cette dernière cérémonie, la triste nouvelle arriTaJt 
à Rome. Ce fut un véritable « coup de foudre , m surtout pour H" La- 
croix. uHélasl hélasl écrit-il dans son journal (31 février). Sa dernière 
» lettre du 26 décembre était si pleine de vie, de projets pieux, de sea- 
» timeats élevés et obligeants, et cette âme si belle et si noble, cette foi 
» si vraie et si tendre, cet ornement si pur, cette décoration si brillante 
» de l'Eglise de France, la voilà donc enlevée pour toujours : tranalatus 
» est/ Quel présage funeste pour les maux futurs I.... 

» 32, vendredi. M. le cardinal de Rohao est toujours mort et mon 
n cœurtoujours déchiré.... 

(1) n a été décrit au tome IX de ce fkautl, p. U8. 

Dtcin» 1S69. tr 
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» U, 1" dimanche de carême. Passé dans la soufiirance et une doa- 
V leur qui ne peut pas être consolée.... » 

M^' Lacroix devait survivre trente-cinq ans au cardinal, gardant jus- 
qu'au dernier Jour un tendre souvenir pour le saint compagnon de sa jen- 
nesse. Par une rencontre singulière , c'est le nom du duc de Rohan qui 
termine la dernière Ugne de son journal, interrompu seulement par la 
maladie et la mort (t). Ce nom lui rappelait et il rappelle encore en 
Franche-Comté une foi tendre et active, un cœur généreui, un esprit 
délicat et élevé. Puissent ces pj^os où on a vu revivre M** de Rohan avec 
ses qualités éminentes, entretenir, avec le respect de sa mémoire, le sou- 
venir instructil de ses épreuves et la reconnaissance due à ses bienbitsl 
LÉONCE Pm6A.nfi. 

(1) 1 1 niti 1S09. ■ Reçu U liiile du muqnii «ta Ltuatwrtj-GerMviUer, avnm di 
cardÎMl ds Rohui. 
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MONSEIGNEUR GERBET.SAVIE.SES ODVRAGES, SON ÉPISCOPAT 

ET L'ÉCOL-E MENAISIENNE. 



Philippe venait d'achever son cours de philosophie, ou plutAt il venait 
de s'initier aux premiers principes d'une science qui deviendra l'occu- 
pation principale et la plus douce jouissance de sa vie entière. Au delà 
des leçons de son professeur, son œil perçant avait entrevu de vastes 
horizons que son esprit, plein d'activité, eût déjà voulu embrasser ; dans 
ses promenades solitaires, dans les longues heures de la soirée qu'il pro- 
longeait sans mesure, il se laissait absorber par ses censées au point de 
aéghger les soins indispensables de la santé. Aussi n'est-on pas surpris, 
à la hn d'une année de ces labeurs indiscrets, de le voir forcé d'interrom- 
pre ses études : la nature physique refusait de suivre les ardeurs impa- 
tientes de l'esprit. 

Dans la vie d'un homme aussi émiuent que l'abbé Gerbet, une indis- 
position passagère, une petite maladie, parait un épisode bien peu 
important, et le lecteur pourra peut-être se demander pour quel motif 
je me crois obligé d'en faire mention. C'est que la maladie joua, dans 
l'existence que j'essaie de retracer, un rAle qui, à mes yeux, n'ent rien 
de fortuit, d'accidentel, mais où il me semble entrevoir un dessein pro- 
videntiel. Eh I n'est-ce pas le premier devoir de l'historien chrétien de 
chercher à deviner les pensées divines 7 

Le jeune Gerbet était doué d'une constitution physique robuste. Arrivé 
à son développement normal, il avait une taille élevée, bien prise, une 
vaste poitrine, de larges épaules, en un mot tout ce qui paraît devoir 
assurer .la santé. Et cependant, avec toutes ces apparences bvorables, on 
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peut dire qu'il traîna presque constammeiit une existence lan^issante 
et maladive. Au premier pas qu'il entreprend dans Is carrière des étades 
sérieuses, la maladie survient ; bientôt elle le forcera à quitter le séminaire 
de Saint-Sulpice ; elle l'obligera à renoacer aux fonctions d'auœâniet 
d'Henri IV. Cbassé de Paris, a-t-il trouvé un asile au fond de la Bretagoe, 
dans une solitude où, tandis que l'esprit se repose dans les joies de U 
Térité découverte, que le cœur jouit des douceurs d'une amitié toute 
neuve, le corps reçoit les émanations fortifiantes des souffles des bois et 
des brises de la mer, la visiteuse de Besançon frappe de nouveau à la porte. 
Dans chacune des lettres écrites à cette époque par son compagnon de 
solitude, nous lisons : a La santé de l'abbé Gerbet est très mauvaise (i). > 
«Lepauvreabbé Gerbet est toujours tourmenté de son estomac (i).» «Le 
» pauvre abbé Gerbet a beaucoup souffert l'biver dernier (>}. n « L'abbé 
D Gerbet est presque toujours souffrant; ce sont les nerfs qui le tracas- 
1) sent (*). 5a santé est en désarroi (S). i> Après 1830 , au plus fort des 
luttes AeVAvmir, il doit quitter précipitamment Paris; il n'y revient que 
pour être saisi par une terrible attaque de choléra, qui laissera chez lui des 
traces ineffaçables. Des amitiés dévouées relèvent peu à peu cette orga- 
nisation affaiblie, mais sans jamais parvenir à éloigner celle qui esl de- 
venue sa compagne. ARome, à deux reprises differentes.il alla jusqu'au 
portes du tombeau. S'il trouva dans le doux repos de l'évëché d'Amieas 
un peu de relicbe — et encore que de jours mauvais I — à peine promu 
i répiscopat, il essuya un nouvel assaut de cette cruelle maladie qui 
devait le conduire au tombeau, et je ne crois pas exagérer en affinnant 
que les dix années de son épiscopat furent dix années de souffirances, 
entremêlées sans doute d'intervalles de repos presque complet, qui pou- 
vait faire illusion à ceux qui ne vivaient pas dans l'intérieur, mais qui 
n'échappaient pas à l'oeil de ses familiers. 

Où chercher l'exphcation de ce phénomène? 

Les apparences d'une constitution robuste cachaient-elles quelque via 
d'organisation ? C'est possible. Le régime adopté pour le travail ne cott- 
tribuait-il pas pour beaucoup, ainsi que le disait son ami de la Chênaie, 
à ses malaises fréquents? Qu'y aurait-il d'étonnant? Lorsqu'une idée se 
présentait à cet esprit investigateur sous cette forme à la fois séduisante 

(1) Correip. LAUDnf., L II, lettre du i rivrierlBlS. 
(1) Conap. LuEini., Ultte du IS réTrisr. 
(<) Corrcip., lettre du SO mari. 
(t) Coire^., lettre du U mii. 
(B) CofTMp., lettre du S jvtllet. 
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et trompeuse qui présente une portion de la vérité ponr exciter à re- 
chercher celle qu'elle tient cachée dans ses plis, il se mettait à la pour- 
suite de cette fugitive inconnue {i), oubliant le temps, négligeant les 
nécessités corporelles, et il ne se reposait qu'après avoir trouvé. Quelle 
constitution résisterait à de telles imprudences intellectuelles I Ces états 
maladlfe ne provenaient-ils pas aussi quelquefois d'une disposition par- 
ticulière, qui, au lieu d'éloigner la souffiance par de légères précautions, 
portait à l'accueillir avec une certaine volupté, parce qu'elle airachait 
aux préoccupations du dehors et qu'elle permettait de prolonger la con- 
templation Intérieure? Je n'oserais pas contester tout à fait ce petit 
calcul ; mais je crois pouvoir afQrmer qu'aucune de ces explications ne 
rend compte entièrement du phénomène que j'ai signalé. 11 y avSit de 
tout cela, mais il 7 avait autre chose. Peu d'hommes reçoivent eu 
naissant une part aussi abondante des dons naturels, de ces dons qui 
élèvent l'homme dans la sphère de l'intelligence au-dessus de tout ce 
qui l'entoure ; dons merveilleux où l'on se peut méconnaître une sorte 
d'écoulement de ta vie même de Dieu, mais dons qui constituent pour 
ceux qui en sont les dépositaires un vrai danger. Que de terribles 
exemples le xix' siècle ne nous en a-t-il pas fournis I Me tromperai-je 
en disant que Dieu, par un dessein tout de miséricorde, mais qui avait 
peut-être aussi sa raison méritoire dans la piété de sa mère, avait con- 
fié à la maladie la mission providentielle de maintenir toujours cet esprit 
privilégié dans la soumission et la dépendance. Le grand apôtre nous a 
dévoilé, en ce qui le concerne, ce calcul de la bonté divine : iVe magnitudo 
revelatlonum extoUat me, daha ett mihi ttimulu» carnis iV- De peur que la 
grandeur des révélations ne me donnât de l'orgueil, Dieu a imprimé dans 
ma chair comme un mguillon.... Quand on suit de près l'action de Dieu 
sur les Ames, on n'a pas de peine à reconnaître que c'est là une des voies 
ordinaires de sa bonté. Et l'on n'en est pas surpris, k La chair s'élève 
constamment contre l'esprit (s), 11 de sorte que, pour ne pas se laisser cor- 



(1) Duis un de* Sntr^iau d'Albirie f Attise, l'abM GerlMl met csi pandet dani 
la bouehs de l'un dei interloeutaurs qu'il & ctiofiit : • En lout cm, U pounaila d'une 
I vérili fugitive peut Stm bien longue. Hais me voili tout prêt i vous accompagner 
• dans ce Toyuge, duisiei-vous courir aprâi cette vérili juaqu'au bout du monde. • A 
quoi Albéric. an qui nous retrouverons plu» tard dea traita fïappantade reaaemblaDce 
avec !on peintre, vtpond : ■ Nuui la pourauivroiu mîme au deli a'il le faut. • {Unie. 
AUh., t. Xll, p. 10e. 1» Cottf. d'Albiric d'Asaiie.) 

(î) // Cor., Hi, 7. 

(S) Galat.. T, 17. 
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rompre, l'esprit doit assDjettir la chair. Bienlieareuz ceux que le Sagneur 
se charge lui-même de tenir dans cette servitude nécessaire, soit par li 
soufihiace — son oi^anc habituel — soit par les créatures I Bieuhenreai 
aussi ceux qui, comprenant le calcul divin, acceptent avec joie réjmDTe 
et la soufll'ance 1 Tel fut l'ahbé Gerbet. S'il ne s'éleva pas jusqu'à la joie 
surnaturelle que saint Paul traduisait dans ces héroïques paroles : « Gh- 
riabor tn infirmilatibia meis.je méplats dansmes in/îrmitét (1), n je suis 
convaincu, l'ayant étudié de près, qu'il regardait la maladie et la soul- 
france comme une messagère de Dieu, chargée de puriûer de plus en 
plus l'œil de son ime, et par là même d'en augmenter la perspicacilé. 
Et ce qui me confirme dans cette pensée , c'est que ce fut presque ton- 
jours'au milieu de ses plus cruelles souflïances qu'il produisit ses œuvres 
les plus achevées. Dans la même lettre où l'abbé de Lamennais pariait 
de la santé en désarroi de son pauvre ami , il ajoutait : « Vous avet di 
» recevoir son livre — le Dogme géné'ateur. — C'est, à mon avis, un des 
n ouvrages les plus remarquables qui aient paru depuis longtemps (*). ■ 
VEtqvitte de Rome chrétienne, cet autre beau livre, fut écrit entre deoi 
maladies mortelles. 

Et, si ce n'était attacher peut-^tre trop d'importance i une GoarooM 
académiqne, je pourrais, à câté de ces deux faits saillants, coofinnéi 
pour moi par des faits sans cesse reproduits, ajouter que le fruit de u 
première maladie, de celle qui nous a suggéré ces réflexions, fut un prix 
qu'il remporta en 1814, dans un concours ouvert par l'Académie dt 
Mâcon (>). De cette même inspiration sortit la pièce qu'il adressa à l'A- 
cadémie française, qui avait fait appel à tous les sentiments poétiques des 
Français pour célébrer le rétablissement de la statue du plus populaire de 
' nos rois. « Sa pièce fut distinguée, quoiqu'on n'en connût pas rauleor; 
» mais ses amis, qui la savaient par cceur, en citent encore aujourd'hui des 
1) fragments. Elle représente l'assemblée des Dieux et Apollon célébrant 
» sur sa lyre le retour des Bourbons. Voici le début de cette ode, donton 
n remarquera le mouvement et la grandeur: 

Dans mon essor perçant la nue, 
raffironte le flambeau du jour ; 



(1) // Cor., XII, ». 

(1) Corr.Lam,, t. tl, p. SS, leltrtiH. lo comt« de SeofR, du S joiUat !•>•. 

(S) J'ai vainement e*H]ré, en m'adreeianl au iflcrilaire de l'Académie, de *MI 
■'il ratait quelque trace et de la râeompeaM accorUde et de la pli<e couraDoéa -, i 
leUre eat retl6e mi» répenie. 
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Porté sur une aile incoimue, 
Je Tole au ctieste séjour. 
La terre a fui, les cieui s'entr'onvrent, 
ifes regarda étonnés découvrent, 
Dana un jour pur et radieux. 
Le inonde, aux mortels iuTÙible, 
Où, sur un trAne inaccessible. 
Repose le Haltre des dieux. 

Tandis que le jeune étudiant en philosophie de Besançon se reposait 
cbez un curé de ses parents, dans un bumble presbytère de campagne, 
un étudiant parisien était venu, lui aussi, demander à ses montagoes 
natales des forces nouvelles pour alimenter l'activité surexcitée de son 
esprit. Elève de l'Ecole normale supérieure, destinée à fournir des prO' 
fessenrs à l'Uaiversité impériale, et qui, dès ses débuts, s'était placée, 
comme elle y est toujours restée, à l'avant-garde des idées anticbré- 
tieunes et antisociales (i), il portait sur toute sa personue l'empreinte 
d'une supériorité intellectuelle et comme un reflet anticipé de la gloire 
qu'il entrevoyait dans l'avenir. C'était JouflKiy. Les deux étudiants se 
rencontrèrent, et, naturellement, ils en vinrent à causer de ce qui était 
la préoccupation de leur esprit. Quoique nous n'ayons pas assisté à ces 
conversations, nous croyons pouvoir les redire : 

« Quelle philosophie vous a-t-on enseignée à Besançon, demanda 
l'élève de l'Ecole normale ? 

— On nous a enseigné la philosophie traditionnelle dans Les écoles 
cathoUques. 

— Les vieilleries scolastiques 1 . Est-ce que vous en ares été complè- 
tement satisfait? 

— Non , il y a bien des choses qui m'ont paru laisser à désirer. J'ai, en 
particulier, trouvé la manière de procéder défectueuse (>). 

— Je ne suis pas suppris que vous n'ayez pas été satisfait; la vraie 
philosophie n'existait pas encore. J'ai été assez heureux pour assister 
A la naissance de la philosophie nouvelle ; j'ai entendu l'homme de gé- 
nie destiné à éclairer son siècle nous en vanter, dans son langage un peu 



(1) Du Wmpi île Jouffïoy, rBeote normale tuit oc«up4e t Itormoler le icçm* mw- 
•cas; aujourd'hui on ; prépara ta morale noiweUe que l'on doit eoiei^sr aux JMiaes 
flllei. 

(1) On peut lire dans te Mimorial catholique de llli, t. 1, p. 30B, un eurieu 
article de l'abbé Gerbet, inlilulé : De l'enieignement dt la pkiloKphie ; il j lignale le 
lice de U mélbode adaptée • dans la plupart da noi écolei. • 
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enthousiaste, les gloires mécoDnues : n La philosophie, nous diEiil41, 
est la lumière de toutes les lumières, l'autorité des autorités, ruuiqae 
autorité (i)> » Il nous expliquait que, jusqu'à présent, la philosophie 
n'avait pas pu exister, parce qu'on acceptait aveuglément la solatioD 
donnée par la révélation. Or, je vous le demande, croyez-vous que, dam 
l'époque actuelle, une solution puisse être proposée à l'acceptation des 
masses à ce titre qu'elle a été révélée! Croyez-vous qu'elles sentisseal 
du goât pour une doctrine qu'on leur envelopperait de figures? Quant 
à moi, j'incline fortement pour la négative (>).... 

— Gomment 1 votre premier pas en philosophie consiste à renverser 
le seul fondement de toute investigation philosophique I Vous n'Êtes 
donc plus catiiolique ? 

— Eh 1 mou Dieu, je vais vous faire ma profession de foi ; elle vous 
étonnera peut-être, mais pour peu que vous vouliez suivre le chemin que 
j'ai suivi, vous arriverez au même résultat. Né de parents pieux, dans 
ce pays où la foi catholique était encore pleine de vie au commencement 
de ce siècle, j'avais été accoutumé de bonne heure à considérer l'avenir 
de l'homme et le soin de son &me comme la grande affaire de la vie, et 
tonte la suite de mon éducation avait conU-ibué à fortifier en moi ces 
dispositions.... J'étais heureux de ce honbeur que donne oae foi vive et 
certaine en une doctrine qui résout toutes les grandes questions qni 
peuvent intéresser l'homme.... Je n'oublierai jamais la soirée de dé- 
cembre oii le voile qui me dérobait à moi-môme mon incrédulité fut 
déchiré (>). 

— J'espère bien ne jamais vous suivre dans cette triste voie ; arrière 
toute philosophie qui n'aurait pas pour résultat de confirmer en moi les 
convictions cathohques. 

— Vos convictions catholiques ! Vous ne savez donc pas qu'il n'est 
plus possible aujourd'hui, en présence des découvertes de ta sdenee, de 
croire ce qu'enseigne l'Eglise? , 

— Quelles sont ces découvertes ? 

— Avez-vous entendu parler da zodiaque de Denderab ? 

— Non. C'est pour la première fois que ce nom est pronoDcé devant 
moi. 

(1) Couri (TAmI. de h phil. 

(i) Ces pnrolet tant exIraltM du Court profe&tâ par Jouffroj, et imprimi totnle 
litre <1g : Slétrmgenphitotopliiquai — Duprobtèfi'e 'le la dalinée humaine, p. H6 et ^uî'. 

(S) Lire dans kl Victimei du doute, par l'abbé Badnabd, tuai ce qui ec rapporte 1 
ce trille 6pUade d« la via de iuuffroj. 
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— Le zodiaque qne l'oa appelle de Denderab, parce qa'il a été découvert 
pendaot les campagnes de l'armée française en Egypte, daos le grand 
temple de Denderah, l' ancienne Tentyris, représente l'état du ciel à 
l'époque où il fut dessiné; or, pour retrouver cet aspect céleste, il faut 
remonter à quarante-cinq, à soixante-cinq sièclet {!). Que devient dès lors 
la cbronologie de la Bible? 

— Ëtes-vous bien sûr de ces calculs ? S'il y a désaccord entre la Bible, 
qui a pour elle une certitude infaillible, et un monument très incertain, le 
bon sens dit qu'il faut se prononcer pour la Bible.... Mais attendons (i). » 

Cet attendons n'était pas une défaite ; c'était un rendez-vous donné 
sur le terrain de la science. Nous verrons plus tard à qui resta la victoire. 

Après un an de repos laborieux et occupé, l'abbé Gerbet vint reprendre 
le cours interrompu de ses études ecclésiastiques. C'était au mois de 
novembre nm. L'année 18U marque, dans l'histoire contemporaine, 
une date importante : c'est le commencement d'une ère nouvelle ; c'est 
le réveil intellectuel après un sommeil prolongé; c'est l'épanouissement 
après la compression. Depuis plus de vingt ans, la France ne vivait plus 
chez elle ; elle bivaquail sur tous les champs de bataille de l'Europe; son 
activité se dépensait tout entière en luttes gigantesques, héroïques, mais 
la vie intellectuelle sommeillait. Et cependant, quoique née sur un champ 
de bataille, quoique toujours prête à répondre au premier son du clairon, 
la France est avant tout la patrie des sciences et des arts, et, si elle tient 
à dominer par les armes, elle désire encore davantage tenir le sceptre des 



(1) Tels étaient le* ftntaaliquei calcul* des lavants incrtdule* à la premiire appa- 
rition deeea lodiaques; mai* lonqae la vraie science eut parlé, il Tut conslalè que 1« 
lodiaque de Dendsrab, camme celui d'Esné, appartenait à l'Apoque de la domination 
de* Romain» en Ejjpie, et ne panvait paa remonter bu delà du i" ou du 1J> siècle de 
noire ire. 

(t) C'e*làH. Sainte-Beuve que noua devons la connaisuDce de celte rencontre. Voici 
camment il la rapporte, dans l'KrIicle remarquable qu'il publia, sur l'abbi Gerbet, dana 
le CviutUuUoniul : 

■ Pendant le* danger* de l'invuion, en IBlt-lâlS, il *e relira quelque temps dan* 
le montagne, chez un curé, parent ou ami de *a tauiille, et ; resta à Atudier. C'est li 
qu'un jour il vit arriver un jeune élite de l'école normiile, Joulfroy, de deux ans plut 
Igé que lui, et qui, en revenant passer ses viicsnccs au hameau de* Puntelf, s'arrêta 
un moment au passage, loutltoy, dan* le premier orgueil delà jeunesse et de la science, 
et avec l'auréole au front, ne dédaigna point do discuter avec lo jeune sûminariEle de 
province \ il le comballît sur le* preuve* de la révélation et contestit suclout l'&ge du 
monde, en s'appujraul sur le lùmoignage, si souvent invoqué alors et hlenlfil ruiné, du 
fameux »odieque de Otuderah. [.t jeune Béminariste, oiit en préaence du monument 
inconnu, ne put qu« lépondre : • Altendoo*! • {Cauteria du Jtmdi, I. VI. | 
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idées. Quel témoignage plus éclatant que celui qui se produit en 18111 
Après des victoires sans nouibre, la France est vaincue, vaincue parle 
nombre, vaincue par des ennemis acharnés, qui tiennent à prendre one 
revanche de leurs défaites. Ils ont mis, ces vainqueurs, le genou sor la 
tête de la France, et ils l'écrasent. Et que fait la France dans ce mo- 
ment? Comment ne pas être saisi d'admiration? Sur tous les poiats de 
ce territoire envahi, pressuré, tourmenté de toutes manières, surgissent 
des légions d'étudiants qui semblent dire à leurs vainqueurs : u Voas 
» avez la îorce brutale, à nous la force intellectuelle , à nous la science , 
» à nous l'avenir 1 » De tous les départements de la France, la Franche- 
Comté était un de ceux où l'invasion étrangère pesait du poids le' phs 
lourd, et cependant que se passait-il dans la capitale de cette province? 
Pour ne citer qu'un seul fait, près de cinq cents jeunes gens se pres- 
saient autour des chaires de théologie établies dans le séminaire i tous 
ardents au travail, tous saintement ambitieux de renouer les traditions, 
trop longtemps interrompues, des grandes études théologiques. Et quels 
jeunes gens I En regardant leurs fronts avec les lumières que projette 
sur eux un avenir assez rapproché, on peut distinguer dans leurs rangs 
pressés le prélat éminent qui aura pour mission de répandre dans la 
France du iix' siècle les vraies doctrines de l'Eglise romaine, les saints 
enseignements de la morale, les solides principes du droit canooiqae, 
M" Gousset ; à côté de lui, dans l'ombre où il se plût, un autre prélat, 
qui exercera aussi sur le clergé français, par la solidité, la profondeur de 
sa doctrine, une salutaire iuiluence, le savant évèque de Montauban; 
puis, deux antres évèques dont l'épiscopat sera béni; des apdtres, dont 
l'un recevra la palme du martyre (t); des échvains distingués, les abbés 
Blanc et Receveur, auteurs l'nn et l'autre d'ouvrages i'hùtoire eeclétia- 
â'fue, d'esprit etde valeurs différents; l'abbé Gaume,qui laissera plas que 
le souvenir de ses livres ; des ecclésiastiques de vertu et de savoir, qai 
occuperont les postes les plus importants de la hiérarchie ecclésiastique 1!1 
Il Si vous demandez aux anciens du sanctuaire quelle était la place de 
M. Gerbet parmi tant de réputations qui commençaient et d'espérances 
déjà couronnées par la renommée, aucun d'eux n'hésitera à lui assigner 
la première place. De brillants concours, dont on ne saurait trop déplo- 
rer la suppression, terminaient alors l'année scolaire. Quatre prix et Imit 



(t) L'abbi Gagelin, prêtre de» miuiani Étraagiru, siiToyi dana 11 Cachinchine ei 
ISIO, mil à mort pour It foi diai la terrible pertéculiao «ufcili« par le cruel Hinh-Henk, 
■D 1833. 
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accessits suffisîùent pour animer les meilleurs esprits. Les quatre cent 
cinquante jeunes gens qui composaient cette école pouvaient tous pré- 
tendre k ces modestes récompenses ; mais, outre les notes obtenues pour 
les réponses de l'année, on tenait compte , pour déterminer le rang , 
des décisions données par écrit sur des cas de conscience, et surtout 
d'une argumentation à laquelle les plus forts prenaient part, sous la di- 
rection des maîtres et sous les yeux de tout le séminaire. M, Gerbet 
partagea le premier prix eu 1816 ; il l'obtint seul en 1817. Le nom, le 
talent , le savoir de ses rivaux , qui sont aujourd'hui les oracles de 
l'Eglise, indiquent assez à quelle baut«ur il s'était élevé. 

Il l^s hommes d'élite qui composaient cette brillante phalange, loin 
de se borner aux études imposées par la règle, se réunissaient chaque 
mercredi en académie, et employaient ce jour de congé à lire des disser- 
tations préparées pendant la semaine, sur l'Ecriture sainte, sur l'histoire 
ecclésiastique et sur le droit canon. Les principaux commentateurs de la 
Bible étaient lus, traduits, analysés. Fleury servait de texte aux études 
historiques ; mais en résumant chacun des livres de sou histoire, on en 
signalait les points douteux ou incomplets. Enfin la littérature et les 
langues avaient leur part dans ces modestes travaux, en sorte que l'ima- 
gination, le goât, l'esprit, le jugement, la mémoire, tout ce qui fait 
l'homme s'exerçait et se fonnait à la fois. Qu'il était agréable aux maîtres 
de surprendre, par une visite inattendue, une de ces académies si heu- 
reusement composées ! Ils trouvaient dans la même séance H. Cîousset 
et M. Blanc, M. Gerbet et M. Dartois. M. Gousset, qui était diacre, pré- 
sidait la réunion avec une supériorité incontestable. Ou aimait dans 
H. Blanc l'originaUté et la profondeur des vues philosophiques. L'Ecri- 
ture sainte, interprétée tour à tour par chacun des membres de l'acadé- 
mie, fournissait souvent à M. Dartois l'occasion d'établir d'ingénieux 
rapprochements entre les langues. Quand M. Gerbet faisait la leçon sur 
Fleury, il laissait déjà entrevoir toutes les grices de son style, et il savait 
intéresser, même eu résumant. M. Gousset était un casuiste plus habile, 
H. Blanc un dialecticien plus serré, H. Dartois un linguiste plus érudit; 
mais M. Gerbet avait plus que personne le don de plaire et de charmer, 
D aurait pu être tout ce qu'étaient ses condisciples ; mais le poëte avait 
ses heures , et le malicieux causeur prenait quelquefois le dessus , à 
moins qu'une distraction ou une rêverie ne le plouge&t dans un silence 
profond ou une élude soUtaire (*). » 

(1) Stmâe tur Mv Gerbet, pu H, Vabbi Bmuir. 



)vGoo<^Ic 



438 ANNAXES FRAliOCOIITOISES. 

Au bout de ces trois années de travaux et de succès, le jeune Gerbet 
avait temiiDé son cours élémentaire de théologie. C'était, en effet, dans 
ce cadfe restreint que l'on s'était vu forcé de renfermer l'ensemble des 
études exigées des aspirants au sacerdoce. La nécessité de foiimif des 
professeurs aux nombreuses maisons d'éducation qui s'ouvraient surtous 
les points du territoire, l'obligation de pourvoir les paroisses vacantes, ne 
permettaient pas de donnera renseignement ecclésiastique tout le déte- 
loppemeut que l'on aurait désiré : maîtres et élèves souffraieut de cette 
contrainte, mais une pensée supérieure rendait le sacrifice léger : le salut 
des Ames, la plus grande gloire de Dieu. £b bien 1 les prêtres seront 
un peu moins savants, mais ils auront, outre la grâce de leur état, le nié- 
rile du sacrifice. D'ailleurs, la métbode usitée dans les séminaires, et qui. 
sous quelques rapports, pouvait prêter le flanc à la critique, présentait 
cet immense avantage qu'elle formait le jugement et qu'elle donnait à 
ceux qui s'étaieut assouplis à son mécanisme uii peu compliqué une mer- 
veilleuse facilité pour continuer, dans la sobtude de leurs presbytères, 
les études ébauchées au séminaire. Uo des diplomates les plus habiles, 
sinon les plus honnêtes de ces derniers temps, affirmait que c'était à 
l'étude de la théologie qu'il devait ses succès diplomatiques. Par contre, 
on a assuré, non sans raison, que si Lamennais eût suivi un cours régu- 
lier de théologie, il ne se serait pas égaré comme il l'afaildanslesdélonrs 
subtils de ses illogiques systèmes. Quoique, par la nature élevée, intui- 
tive, de son esprit, l'abbé Gerbet eût préféré une manière différente d'i- 
border l'étude de la théologie; quoique par. instinct il eût mieux aimé 
Platon qu'Aristote, saint Bonaventure que saint Thomas, il avait accepté 
sans réserve l'enseignement scolaslique ; il avait plié , en quelque sorte, 
les ailes de son génie sous le joug de la dialectique aristotébcienne , et 
c'est là sans doute ce qui contribua à ce mélange qui se retrouvera plui 
lard dans ses écrits et qui forme un des caractères de sud talent, la sub- 
tilité logique et le charme poétique. Quand il disserte, il est poëte ; il J 
a de la dialectique dans sa poésie. 

Toutefois, l'enseignement élémentaire de Besançon, loin de satis^re 
l'esprit .investigateur el profond du jeune étudiant, n'avait fait que l'ai- 
goillonner; il avait entrevu des horizons comme infinis, et il désirait les 
sonder. II n'existait guère à cette époque qu'une seule école oïl l'ensei- 
gnement supérieur de la théologie fût établi, et encore dans des propor- 
tions assez restreintes : c'était le séminaire de Saint-Sulpice. Ce fat donc 
de ce cdié que Philippe tourna les regards de son esprit inassouvi et 
ambitieux, et cela avec d'autant plus d'ardeur qu'il n'ignorait pas qu>' 
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Saint-Snlpice était par excelleiice l'école du sacerdoce, où se conserraient 
intactes les f;raiicies traditions des Olier et des Trouson, ces hommes 
éminents, suscités de Dieu pour former les prêtres selon son cœur, A 
raison de son jeune âge, pendant son séjour à Besançon il n'avait pas 
suivi dans l'intérieur du séminaire les exercices établis pour la formation 
des jeunes clercs ; il n'avait même pas pris l'habit ecclésiastique. Mais, à 
mesure qu'avançait l'époque où, conforiuémeiit aux saints canons de 
l'Eglise, il allait Ini être permis de prendre pour toujours le Seigneur 
pour la pari de son héritage et de son calice (il, il désirait se préparer di- 
gnement à une si haute et si difficile mission. Tels furent les motifs 
principaux qui l'inclinèrent vers Saint-Sulpice. Un autre motif plus in- 
time se joignit à ceux-là : l'épreuve de Dieu avait commencé, dès cette 
époque, à visiter sa famille. Avec ce tact exquis propre à sa nature d'é- 
lite, avec ce coup d'œil éclairé que donne un cœur pur, il avait compris 
que son ministère sacerdotal serait plus fructueux ailleurs que dans son 
pa;s natal. C'était donc presque un adieu qu'il disait en partaof à l'E- 
glise de Besançon, ou plutêt à sa chère Eglise de Saint-Claude, qui venait 
de recouvrer son titre épiscopal. 

Au commencement de l'année 1818, il sonnait àla porte de Saint-Sul- 
pîce. Les étrangers qui visitent la capitale et passent devant ce grand 
Mtiment sans caractère que l'on appelle le séminaire de Saint-Sulpice , 
ne se doutent guère que derrière ces murs modernes subsiste une insti* 
tution ancienne, que dans ces b&timents bourgeois sans caractère et sans 
grandeur, s'abrite une des œuvres merveilleuses du grand siècle. Quelle 
révélation s'il leur était donné de converser quelques instants avec ces 
prêtres vénérables qui consument dans des labeurs obscurs , fatigants 
parleur étemelle monotonie, des eiistences de quarante et soixante ans, 
n'ayant d'autre ambition que de remplir le mieux qu'ils peuvent leur 
tAcbe quoditienne, et de donner à l'Eglise des serviteurs dévoués, de 
bons prêtres. Et ces hommes, dont souvent personne ne connaît le nom 
en dehors de cette enceinte, ce sont des savants de premier ordre (*), 
des prêtres éminents qui brilleraient sur les plus hauts degrés de la hié- 
rarchie 1 Autour d'eux, formant leur couronne, les environnant de leur 
estime et de leur affection , de nombreux jeunes hommes , venus un 

(l) FMt. IV, s. 

(S) An moment où j'écrii cm ligaoi, 1m journftui anaaneent la in«rt d'un de ce* 
■avsnU modeiles, qui sembla n'aToir, pandanl aa lis, d'au(re ambilioD que de cacber 
w>D nom Bl la icience. Lu poatérilâ lera pluijuite; elle iawrira le nom de l'abbé 
Le Hir i cOlé de eelni de* Garnîer, des Tbomuiia, dei Honblpat, etc. 



)vGoo<^Ic 



iaO iJtHALXa PHANC-GOHTOOEB. 

peu de tous les points du monde cathoUqne, abordant ds tou les lin- 
ges, qui de la magistrature, qui de l'armée, qui des écoles savantes ; la 
uns encore dans la fleur de l'Age, les autres secoués déjà par les oiges 
de la vie, quelques-uns ouvriers de la dernière heure... . Et tous ces jea- 
nés honiiues soumis comme des enfants à une règle austère, qui enfenne 
toute leur existence quoditienne , depuis cinq heures du matin jusqu'à 
neuf heures du soir, dans un cercle inflexible où la volonté personnelle 
ne trouve guère à s'eiercerl Et tous, unis, s'aimant d'une sffectioo 
sainte, et laissant aller leurs cœurs i toutes les joies du ciel et à tous les 
épanouissements légitimes de la terre I Et ce n'est encore là que la siu- 
face I Mais quand on vit soi-même de cette vie, que de douces et pieuses 
choses nerencontre-t-onpas à chaque pasi Vous venez d'entrer ;ODT0iii 
a conduit dans la chambre du supérieur, qui s'est levé pour vous rece- 
voir, qui vous a embrassé, qui a pris la peine de vous donner toul£sles 
indications qui vous sont nécessaires ; à la porte, vous rencontrez un sé- 
minariste qui vous prend par le bras comme s'il vous connaissait depuis 
longtemps, et qui s'empresse de vous déclarer qu'il est tout entiet i 
votre disposition : c'est votre ange. En effet, à partir de ce momeot , il 
veillera sur vous comme un ange, attentif à prévenir vos moindres dé- 
sirs, à vous éviter le plus léger souci.... Qui peut avoir oublié son angt 
de séminaire I 

Lorsque l'abbé Gerbet vint demander une place dans ce pieux lâle, 
le bâtiment correct dont nous pariions tout à l'heure n'existait pas; les 
séminaristes vivaient entassés dans une vieille maison aujourd'hui dé- 
molie, à l'extrémité de l'enclos actuel. Si on ne pouvait pas dire en re- 
gardant ses murs : Videte quala lapides, en jetant un coup d'ceil à l'in- 
térieur, comment retenir cette exclamation : Videle qualet hemma'. Le 
supérieurgénéralétait, dans ce moment, le saint H. Duclaux, de douce el 
pieuse mémoire ; le directeur du séminaire, le savant H. Gamier, l'eié- 
gète accompli, et, parmi les directeurs, on comptait les Boyer , les Ca^ 
riére, les Tesseyre.... Ce fut M. Duclaux qui accueillit le jeune Bisontio, 
et ce fat lui aussi qui lui choisit pour ange un de ses pénitents les plus 
aimés, les plus gâtés, disait-on...., l'abbé de SahnisI Y eut-il dans ce 
choix une illumination d'en haut? Pourquoi ne le croirions-nous pas! 
Dieu, qui se sert des instruments les plus rebelles pour manifester ses 
intentions, ne doit-il pas aimer de préférence à les communiquer pu 
ses amis ? Ce qu'il 7 a de certain, c'est que dès le premier instant, Xan^ 
et son protégé se trouvèrent en conformité parfaite de pensées, de sen- 
timents ; m£mes vues sur la situation du catholicisme en Praoce et sur 



)v G 00»:^ le 



HONSEISNEnH GERXET. 431 

Les moyens de l'améliorer ; même désir ardent de coosacrer toutes les 
rossouices de leur esprit au service de la sainte Eglise ; même dévoue- 
ment au souverain pontife, organe infaillible de la vérité, centre immua- 
ble de l'unitô. Mais un lien plus fort devait former le nœud de cette 
amitié naissante. 

Au moment où le jeune Gerbet arnvait dans la capitale, le monde re- 
ligieux venait de ressentir une commotion profonde, qui n'avait d'analo- 
gue que celle produite une quinzaine d'années auparavant par l'appaiition 
du Génie du christianisme. Vers la un de 1817, un prêtre breton, dont le 
nom était à peine connn, avait jeté au milieu de cette société française, 
malheureusement déjà atteinte du mal secret de l'iadifféreace, mais ac- 
cessible encore aux grandes pensées exprimées dans un beau langage, 
nu livre propre à réveiller un mort (i), et la France entière avait tres- 
sulli, et la commotion s'était étendue à l'Europe (i). Ce n'était pas là nn 
mouvement superficiel et éphémère, c'était un enthousiasme vrai, sé- 
rieux, réfléchi. Les hommes les plus graves n'avaient pas assez d'éloges 
pour ce nouveau champion de la rehgion que Dieu lui-même , suivant 
l'expression de l'illustre de Maistre, semblait investir du r61e de capitaine 
de ses armées ; les uns l'égalaient à Pascal ; d'autres à Bossuet !■) ; pour 
tons les catholiques, pour ceux surtout qui, jeunes et pleins d'ardeur, 
aspiraient à exercer uue influence chrétienne, c'était l'homme providen- 
tiel. C'est sous cette impression que l'abbé Gerbet était arrivé de Besan- 
çon, où le nouvel ouvrage avait rencontré plus qu'ailleurs peutrêtre un 
accueil sympathique. 

On comprend sans peine quelle dut être son émotion lorsque l'abbé 
de Salinis lui dit : « Seriez-vous bien aise de voir l'abbé de Lamennais ? 
n 11 vient souvent ici chez M. Tesseyre ; c'est lui qui l'a décidé à publier 



(1) I Je croit poDTDir te redire le jugeiiient de Prapiinouc : etl ounragt réBeiUerait 
mt mort. • {Ut^rt à fabbé Jeu, du S jantier 181S, Cormponimu» inidUe, I. I, 
p. ils.) 

(I] * On traduit l'Evai en allemand-, on tft le tndaire en upaKDol. PuiHe-t-il 
contribuer putoul k lauver dei Imea I • {Ittlre k Vàbbi Jean, du IS janTisr ISIS.) — 
■ On m'a eavo|A de Milan une traduelion italienne de VBttal ; il en a paru k Harlem 
une traduction hollandaise. On ne mande que partout il fait du bien. Dïen toit loué! ■ 
[Ltttre dn a nui ISIS.) 

(■) Picot, rédacteur en cbef de VAmi de la retigiM : • Sojei bien certain que votre 
ODTTace TOUS met b cAti de Pafcal. • (Lellre du 98 janYier IBIS.} — • L'abbé DuTal- 
Legiii en place l'auteur tout limplemenl i la tète deiécriTain* de ion siècle. • [Ltttrt 
du IS janvier.) — • Dom Antome,abbédelilleilleraie, pouMejuaqn'iBoisuet. • (£«((n 
du U janvier.) 
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» son Estai W. Je suis déjà en rapport avec lui, et il vent bira me lé- 
» moigaer de l'afTecttoa. » C'est ainsi que se forma, à l'insu de toat le 
monde, de Saint-Sulpice surtout , le premier noyau de l'école menai' 
sienne dont nous aurons à raconter plus tard les vicissitudes diverses. 

Le nouveau séminariste, ainsi accueilli, ainsi environDé, adoptait avec 
joie cette existence sérieuse, calme, où tout lui parlait de la vocation su- 
blime dont son cœur était de plus en plus occupé, vers laquelle se tour- 
naient ses aspirations tes plus intimes. Etre prStre, bon prêtre, servir 
avec succès l'Eglise méconnue, attaquée, telle était son unique ambition. 
Or , nulle part on ne prépare les âmes au sacerdoce mieux qu'à Sainl- 
Sulpice (3) : cette idée domine toutes les autres, les absorbe. Dès le pre- 
mier pas fait dans le séminaire , on est mis en présence des grandeurs 
du sacerdoce, des vertus qu'il exige de ceux, que Dieu appelle à ce redou- 
table ministère, et il ne se passe' pas de jour où l'on n'ait occasion de 
répéter, sous une forme ou sous une autre, cet avertissement, qui est 
comme l'écho incessant du séminaire : Vous êtes ici pour vous préparer 
au sacerdoce : spes messù insemiaei^). L'âme naturellement pieuse de l'abbé 
Gerbet respirait à l'aise dans cette atmosphère de piété sacerdotale, mais 
son corps ne se pliait pas aussi facilement aux exigences d'une règle un 
peu austère pour son tempérament délicat et qui demandait de ^ands 
ménagements ; peut-être son esprit , habitué à suivre sans contrainte li 
piste des idées, n'acceptait-il pas non pins volontiers la gène résultant 
d'exercices trop multipliés. Quoi qu'il en soit, après avoir pris les conseils 
d'un prêtre respectable , son ancien professeur de théologie à Besanfon, 
qui était alors l'un des directeurs du séminaire des Missions-Etrangères, 
il alla s'établir dans cette maison , plutôt comme pensionnaire libre, 
qu'avec la pensée de s'associer aux œuvres de la Congrégation. Ayant 
déjà terminé son cours classique de théologie, il ne suivait pas tes classes 
faites pour les élèves , mais il recueillait dans des entretiens particuliers 

;i) • Treole fois j'euiie laitié la ehoM li, «f Tewejre ne m'arut preué da c«ii- 
nnar, Au moint ne suis-je pat dope de ce que je faii. C'ait quelque choie, et, if*^ 
tout, la Providence peut tirer d'un mauyaU livre d'utiiei effeti. • [Lettre du 10 janTier 
ISIS.) 

(1) N'eaUil pai permi» d'allribuer ce privilège aux honneun rendua par la cooipapie 
de Sainl-Sulpiee, par Indilion de son fondateur, au taeerdoce de Kotre SelpieDr! 
Dant ton* «et lâminalrea, on eilèbre toui lei ans uns fSte du ucerdoee do Holre Sei- 
gneur. La divolion enven la Sainte Vierge doit être ouisi eoD(ld6rée comnie on if 
moyens d'action let plui effleaeei. 

(8) C'est l'iatcription que H. Olier avait placée tur le (tontiipice de ion premier 
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le fruit de l'expérience de M. l'abbé Busson, et il se rendait aux cours 
publics professés à la Sorbonoe. La Sorbonnel ce nom, qui rappelait une 
des créations les plus glorieuses de nos Agesde foi. abritait à cette époque 
une institution tristement caractéristique de notre siècle sceptique et in- 
coDBéqueot. Là même où nos plus grands docteurs catholiques avaient 
développé les merveilleuses harmonies du cathoUcisme , des docteurs 
nouveaux enseignaient des doctrines qui sapaient par la base toute reli- 
gion surnaturelle ; en France, dans un pays où l'immense majorité des 
habitants conserve la foi traditionnelle , les chefs de la hiérarchie ensei- 
gnante semblaient s'être donné pour mission de démolir le catboUcisme; 
l'un d eux, au nom de la philosophie, déclarait que le temps des religions 
révélées était fini et que nous arrivions à l'&ge des religions rationnelles ; 
le second, protestaol zélé, et dont la bienveillance apparente envers l'E- 
glise ne dissimulait que mieux les attaques perfides , établissait que la 
hiérarchie catholique, la papauté eu particulier, était une superfétation 
ajoutée par des hommes à l'œuvre divine de Jésus-Christ, dont elle déna* 
turait le caractère; le troisième, tout en appréciant avec une certaine 
bienveillance convaincue l'éloquence des Pères de l'Erse, semait, à son 
insu, j'aime à le croire, son discours de propositions que tes docteurs 
qu'il glorifiait eussent flétries avec énergie (>). A cAté de ces chaires 
bruyantes autour desquelles le talent des professeurs et l'esprit d'oppo- 
sition attiraient un pubhc nombreux , sympathique, se cachaient dans 
l'ombre d'humbles chaires où des docteurs universitaires professaient le 
dogme, la morale, la discipline ecclésiastique. Eb I qui avait donné mis- 
sion à ces professeurs ? L'Université. C'était au nom et par les ordres de 
l'Université impériale qu'ils enseignaient, entre autres, ce dogme fonda- 
mental : R Voilà que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siè- 
» clés. Allez, enseignez (i), » où il n'est pas, que je sache, question de 
l'Université ni des gouvernements temporels. 

Hais les tristes événements qui venaient de s'accomplir, joints à de 
vieux pr^ugés, avaient tellement altéré les principes les plus élémen- 



(1) Ai-je b«Min de justifler le jugement lévère porti ici contre lei Court profeuéi 
en SortMHine fti HM. Coniin, Guiiot et VilleuMia î Qutal eu premier, le doule n'ett 
mâme pai permis, au moiai pour ce qui conceree ion eoun Imprimé. Ne diMil-il pu 
lui-même, avec cet eir dégagé qui Ml mal : • Peul-Atre la phUoiopbie que j'enuiigne 
Allranl«-^eUe la foi cbrétieoae. C'etl moin* crimiuel, car o'e*! pai teujeur* arthodoze 
qui veut. > Le* «rreun de H. Cuiiot ont été lavammeat ligntlée» et rélbléea par 
Goriui- 

(3) Matt., xiTUi, 10. 

I 1866. U 
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taires, que certains prêtres, d'ime conduite régulière, dont quelques-uns 
même avaient confessé la foi, ne s'étaient pas fait scrupule d'accepter ces 
chaires d'origine schismatique. A leur tète se trouvait un demeurant de 
l'ancienne Sorbonne, l'abbé de Fontanil, qui ne négligeait rien pour don- 
ner une apparence de vie à cette institution irrégulière , recrutant des 
auditeurs dans les séoûnaires de la capitale, instituant des thèses publi- 
ques, allant même jusqu'à conférer des grades.... canoniques. 

Tout jeune, L'abbé Gerbet entrevoyait déjà la mission à laquelle Dieu 
le destinait; il se sentait appelé à défendre le catholicisme contre tes at- 
taques réitérées du rationalisme moderne, et aussi à dégager l'enseigne- 
ment divin de tout ce qui pouvait l'empêcher d'être accepté par les esprits 
ouverts aux aspirations nouvelles de la société. Pour se mettre i la baa- 
teur de sa mission, il allait s'asseoir, humble disciple, au pied des chaires 
des hauts dignitaires de l'enseignement universitaire ; il écoutait, se ré- 
servant de réfuter plus tard. 11 fréquentait aussi les cou» de la préten- 
due faculté de théologie, où il n'avait pas tardé, malgré sa grande modes- 
tie , à être distingué. Au début de l'année scolaire 1818-1819, il fut 
choisi pour soutenir une thèse publique, À laquelle le doyen voulut donner 
an grand éclat. C'est probablement de cette thèse dont parle M. Sainte- 
Beuve, quoiqu'il en recale l'époque de deux ou trois ans : « A vingt- 
n quatre ans (i), il annonçait un talent philosophique et littéraire des plus 
» distingués! En Sorbonne, il avait soutenu une thèu latine avec une 
» rare élégance. Il avait naturellement les Ueurs du discours , le ntonve- 
u ment et le rhythme de la phrase, la mesure et le choix de l'expres- 
» sion, même l'image, ce qui, en un mot, deviendra le talent d'écrire. Il 
n 7 joignait une faculté de dialectique élevée, déliée, fertile en distinc- 
n tions, les multipUant parfois et s'y complaisant, mais ne s'y perdant 
1) jamais (■). » L'abbé de Salinis, qui avait été invité officiellement à cette 
solennité tbéoiogique (■) et qui y assista, répétait souvent qu'il n'avait 
jamais entendu parler latin avec autant de iacilité et d'élégance. Outre 
l'élégance de la forme, on admirait dans le jeune ioutnumf l'élévation de 
la pensée, une logique serrée et nerveuse, une érudition très riche, germes 
heureux qui, fécondés par le travail et par la grâce, devaient s'épanouir 



(1) L'abbi GwlMt n'avait que Tiogt aot. 

(S) Coweriet dw iwnii, t. V. 

(S) Noua reproduiioai, aux pitce* jutifleativoi , la letlro offlelella dtavltatioa, ipû 
mnilale triatemcnt que la ftatlti de thiologit p'itait qu'une brancha du (nnd arkra 
onirwaiUir*. 
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ea riches épis dans le Dogme générateur et dans VEtqui$se de Rome 
chrétienne {i). 

Ed exerçant bod esprit, par ces luttes pacifiques, aux grandes luttes de 
l'apostolat coDtemporaÎD, auxquelles il devait prendre une si large part , 
l'abbé Gerbetne détournait pas son cœur de la source étemelle de l'es- 
prit catholique. Son âme était toujours tournée vers le sacerdoce. Dès 
que l'heure eut sonné, heure bien lente au gré de ses désirs impatients, 
où il pouvait, d'après les règles de l'Eglise, contracter un engagement 
irrévocable envers les saints autels, ferme dant mn projet, il s'avança au 
nom du Seigneur. Le SI mai i820, il reçut le sous-diaconat, dans l'église 
de Saint-Sulpice, des mains de Son Eminence le cardinal de Talleyrand- 
Périgord, archevêque de Paris. Deux ans après, le 1" juin 1822, il était 
promu, par Monseigneur de Quélen, dans l'église métropolitaine de Notre- 
Dame, à l'honneur du sacerdoce, et il avait à ses c6tés, dans cette cir- 
constance solennelle, son ange de Saint-SalpJce, l'abbé de Salinis , la 
Providence semblant se plaire àrapprocber de plus en plus ces deux exis- 
tences qui devaient, l'une et l'autre, être consacrées tout entières à la 
^oire de son Eglise. 

Arrivés à ce premier sommet de la vie de l'abbé Gerbet, si, regardant 
en arrière, nous examinons le chemin parcouru, comment retenir un cri 
d'admiration et de reconnaissance 1 Dieu, dans ses desseins éternels, avait 
choisi ce pauvre enfant de Poliguy pour rétablir parmi ki princes, parmi 
les princes de son peuple. Avec quelle tendre sollicitude il procure l'exécu- 
tion de ses desseins ! Encore sur les genoux de sa mère, il lui dit au cœur, 
par l'organe de celle qui le porta dans son sein r <■ Je te veux pour 
moi W. » Il le lui répéta avec plus d'autorité le jour où il le visita pour 
la première fois. Et, dès ce moment, quels soins attentifsl Au collège de 
Pohgny, il suscite au cœur du professeur destiné à exercer une influence 
décisive sur sa carrière littéraire une tendresse qui ajoute encore à l'au- 



(1) G'ut probablement dsna 1« court de eelta tliète que l'abbA de Saliaii, tout jeune 
•iminariile, u permit, vis-à-vi» de M. de Foatanil, nne petite etpiiflerie, qu'il appelait 
plut tard un pieki dt jeututte. La Tinirable dojen, inoaçtnt mr le pouvoir deg papei 
«u moyen Ige une propoiilion entacbèe de galljcaniame , l'abbt de Stlinii , qui eon- 
ntitMit 100 reipecl pour Uebillon, imprOTiia lur l'heure un pasaage qu'il sllribua à eB 
■waut, et auquel il douna une forme aiiei aiabillonienne pour que le dojen, trompé, 
déclarti ingânflment que, puitqae Habillon pariait ainai, il deTiit avoir tort. 

(S) Sa mère, eu voyant, dis les première* aonéea, les admirable* diipoiitioni de cet 
enrant, diiait, ou plutdt Dieu diaail par elle : J'tn ftrai u» pritrt. (IMtre de H. le nuire 
de Polifnj.) 
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torité de ses leçons et de ses esemples W ; k Besançon, il l'entoure de 
maîtres savants et pieux, de condisciples dont l'ardeur au travail eicile 
son émulation; à Saint-Sulpice, il lui ménage des amitiés sîùntes, vrais 
trésors où il puisera les plus douces jouissances de sa vie ; enfin, am 
Missions-Etrangères, il le niet en présence de rbéroïsme de l'apostolat: 
le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. Ainsi préparé par Dieu, il 
monte à l'autel, il est prêtre I Nous allons voir maintenant ce qu'est an 
prËtre. 

L'abbé de Ladodb. 



(1) H. Gsuibier, profewflur ds rhilorique i Polignj, cantarva toute m tie uUe 
affection pour son aneiaa élè«e, dont il tuivut loui Ici psi avec uns Intime flgrii. 
{Leiin da H. le maira de PolifQï.) 
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La FraDcbe-Comté se glorifie, à juste titre, d'avoir produit une foule 
de zélés missionnaires qui ont porté la civilisation chrétienne jusque 
dans les régions les plus reculées. Aujourd'hui encore, ce glorieux prose* 
lytisme se perpétue, et bon nombre de nos compatriotes, enrôlés dans la 
milice des missions étrangères, parcourent les vastes contrées du Levant, 
de l'Inde, de la Chine ou de l'Amérique. Hs savent unir, dans leur cœur, 
l'amour de la patrie aux inspirations de la foi, et font partout honorer le 
nom de la France, en travaillant à faire connaître ,et aimer Jésus-Christ. 

A cAté de ces apôtres de l'Evangile, notre province a aussi fourni sa 
part de courageux voyageurs, missionnaires de la science , qui sont allés 
au bout du monde recueillir des renseignementsutiles, pour en enrichir le 
trésor des connaissances humaines. L'un d'eux, Heuri Moufaot, est mort 
récemraeatà la peine, en explorant les royaumes de Siam, de Camboge 
et de Laos. An moment même où il partait pour sa dernière expédition 
scientifique dans le Laos, il semblait pressentir le malheur qui l'y atten- 
dait. Il C'est toujours, écrivait-il, nn dur moment, pour le voyageur qui 
a laissé derrière lui tout ce qu'il a de plus cher au monde, de quitter une 
ét^e hospitalière pour pénétrer seul dans un pays souvent dangereux 
et mortel. Je sais ce qui m'attend ; les missionnaires et les indigènes 
m'ont prévenu. Depuis vingt-ciuq ans, un seul homme, un missionnaire 
français, a pénétré au cœur du Laos, et il a eu juste le temps de revenir 
mourir dans les bras du bon et vénérable prélat, M" Pallegoix. Je con- 
nais la misère, les fatigues, les tribulations de toutes sortes auxquelles je 
m'expose. Je puis payer d'une fièvre mortelle la moindre imprudence; 
et qu'est-ce que la prudence dans ces climats dangereux? Cependant ma 
destinée me pousse ; je sens qu'il me faut obéir -et marcher ; je me con- 
fie en la bonne Providence, qui a veillé sur moi jusqu'à présent... Donc, 
en avant d 
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Oq aime et on admire cette généreuse résolution, et l'on fait des Tœm 
pour que le courageux explorateur revienne sain et sauf de ce daagereui 
voyage. Hélas I il n'en fut rien. Arrivé à Luang-Prabang, capitale da 
Laos, Henri Mouhot fut atteint d'une fièvre mortelle, et le 39 octobre 
1861 , il écrivit sur sou journal ces paroles qui furent les dernières tra- 
cées de sa main : « Ayez pitié de moi, ô mon Dieu. » Je veux recueillir 
quelques-uns des souvenirs que nous a laissés cet intrépide Franc-CoDi- 
tois, peut-être uq peu oublié de ses compatriotes, et qui, mort i l'ige 
de trente-six ans, aurait pu devenir une des lumières de la science, s'il 
n'en avait été trop tAt le martyr. 

Henri Mouhot naquit à Montbéliard te 15 mai 1826. Ses parents u'a- 
vaient qu'une fortune bien modeste ; mais ils songeaient avant tout i 
l'avenir de leurs enfants, et s'imposèrent de lourds sacrifices afin de 
pourvoir à leur éducation. La mère de Henri, femme vertueuse et insti- 
tutrice ïélée , mourut de bonne heure, épuisée par les fatigues que loi 
avait imposées son dévouement maternel. Son père vit encore. C'est an 
vieillard vénérable, qui remplit à Montbéliard les humbles fonctions de 
receveur de l'octroi. U a peut-être le droit de s'étonner que les se^ 
vices rendus à la science par son fils n'aient pas eu le pouvoir d'atlirei 
snr lui-même l'intérêt de ses contemporains. 

Henri Moahot, qui se destinait à l'enseignement, se sentit attiré par- 
ticulièrement vers l'étude des sciences naturelles. A celte dispositionil 
joignait un grand esprit d'investigation, un vif amour des arts, une re- 
marquable aptitude pour les langues. De bonne heure il conçut le désir 
de trouver dans les voyages loiotains on complément à ses études, etil 
se rendit en Russie, dans le double espoir de s'instruire et de chercher 
fortune. Pendant les douze années qu'il passa dans ce vaste empire, il le 
parcourut dans tous les seas, se faisant aimer partout par son caraclère 
sympathique et par son aptitude à communiquer les connaissances qall 
avait acquises. 

Accueilli avec faveur dans les sociétés littéraires et artistiques de l'em- 
pire des ciars, Henri Mouhot prit son diplôme de professeur et fut admis. 
en celte qualité, dans le corps des cadets de Voronéje. Les nombreuses 
excursions qu'il fit en Russie ne furent jamais stériles. Habile photo- 
graphe, dessinateur de talent, il ne négligea, dit un de ses amis, aucune 
occasion d'augmenter ses collections de dessins ou d'épreuves photo- 
graphiques, représentant les sites divers des pays, les portraits des 
hommos distingués, les richesses des mus6;"î, les monuments du stjle 
semi-byzanti □ . 
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Ua homme au cœur généreux, uq François surtout, ne pourait manquer 
d'être souvent ^issé du spectacle qu'offrent les actes du gouvernement 
despotique de la Russie. Benri Moiihot, tout en restant, par prudence, 
étranger à la politique, éproumit pour l'absolutisme moscovite une ré- 
pulsion qu'il a plusieurs fois exprimée dans ses écrits. U a même com- 
posé soua ce titre : Li Servage en Ruaie, un ouvrage resté inédit, dans 
lequel il essapit,- sous la forme d'un roman, de flétrir cette grande plaie 
de l'empire russe. 

Malgré l'accueil qu'il avait rencontré partout, des circonstances impé- 
rieuses l'obligèrent de quitter la Russie. Comme la guerre de Crimée était 
snr le point d'éclater, il ne voulut pas rester au milieu d'une nation 
en lutte avec sa propre patrie, et revint passer quelques jours au sein 
de sa famille. Ce ne fut qu'une halte. Henri Mouhot se remit bientôt en 
route, accompagné, cette fois, de son frère Charles, dont l'afiectjon et le 
dévouement devaient être si précieux pour lui. 

Les deui voyageurs parcoururent successivement l'Allemagne, l'Italie, 
la Hollande, visitant Les riches musées, eiploraat les sites remarquables, 
et reproduisant par le dessin ou la photographie les merveilles de l'art 
et de la nature. A la Haye, ils fondèrent un grand établissement artis- 
tique qu'ils transportèrent ensuite en Angleterre. C'est dans ce dernier 
pays que la vocation de Henri Mouhot allait se décider d'une manière 
définitive. Il s'était fixé, avec son frère, dans l'Ile de Jersey, où sa vie se 
partageait entre la culture des arts et l'étude de l'histoire naturelle. Plein 
d'ardeur pour cette science, il aspirait A l'enrichir encore de découvertes 
nouvelles, et rêvait, dans ce but, de lointains voyages dans les régions 
encore inexplorées- 
Un jour il lisait un ouvrage publié en Angleterre sur le royaume de 
Siam. Cette lecture fut pour lui comme une révélation de sa destinée. 
Les régions intérieures de l'Indo-China étaient encore peu connnes. 
Les missionnaires catholiques y avaient pénétré sans doute ; mais leurs 
voyagea avaient pour but principal la conversion des infidèles, etl'é- 
tude de la nature et des monuments du pays n'était pour eux qu'un ac- 
cessoire. Henri Mouhot résolut d'entreprendre, dans cette contrée, un 
voyage scientifique, en remontant le cours des grands fleuves qui des- 
cendent du Thibet , et qui arrosent de longues et superbes vallées. Il 
aurait voulu accomplir cette niission au nom de sa patrie ; mais les cir- 
constances difficiles où la France se trouvait alors engagée, ne lui permi' 
rent pas de compter sur le concours du gouvernement de son pays. Ce 
furent des sociétés géographiques et Eoologiques de Londres qui secon- 
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dèreat son entreprise. Marié depuis quelque temps à une paruite dn 
célèbre voyageur anglais Muugo-Park, il trouva, dans les relatiotis qm 
lui ménagea cette alliance, des hommes qui surent apprécier son ménle 
et qui l'aidèrent à exécuter son projet. U 27 avril 1859, il dit adieu à 
sa femme, à son frère, à ses amis, et s'embarqua à Londres smun 
navire de commerce. Cinq mois après, il entrait dans les eaux du Ué- 
nam, ce beau ileuve qui traverse la ville de Bangkok, et dont le cours, 
large et profond, peut recevoir tes navires du plus fort tonnage. 

Henri Mouhot avait toutes les qualités requises pour courir heureuse- 
ment les chances d'uu voyage aventureux : vigueur de la santé, agilité du 
corps, habitude des courses fatigantes , énergie de la volonté , vivacité 
de l'intelligence, souplesse du caractère. Mais on ne se lance pas dans de 
vastes contrées inconnues et sauvages, sans éprouver au départ une émo- 
tion légitime. Toutefois, s'il ne pouvait se dissimuler les difficultés de 
l'entreprise, il était encouragé par l'espoir de rencontrer, dans le voisi- 
nage des grands fleuves, plusieurs slatious de missionnaires catholiques. 
Il savait qu'une cordiale hospitalité l'attendait dans ces modestes rési- 
dences où il devait trouver, non-seulement des Français, mais aussi des 
Franc-Comtois, et en particulier M. Arnoux, missionnaire chez les sia- 
vages Stiengs, et M. Guilloux, résidant à Brelum [)}. « La vue de 1) 
croix, dit-il, dans ces pays éloignés, fait le même bien au cœur qae la 
rencontre d'un ami de vieille date. A sa vue on se sent soulagé, on sait 
qu'on n'est plus seul. Le dévouement, l'abnégation de ces pauvres et bons 
missionnaires, providence des voyageurs, modestes pionniers de la sdence 
et do la foi, sont dignes d'admiration, et ce serait de l'ingratitude qae de 
ne pas leur rendre l'hommage qui leur est dû. » 

Bangkok, la ville royale des anges, capitale du Siam, est le point dedé- 
part et le centre des opérations du voyageur qui veut explorer les vallées 
immenses qu'arrosent le Ménam et le Mékong. Cette ville présente le 
double aspect de la civilisation européenne et de la baiiiarie orientale. Le 
fleuve majestueux qui la traverse est sillonné de bateaux à vapeur et de 



(1) H. Arnoux, né au Hémont, «anton du RuBsey iDouba) , t'épuita do peines cl de 
fal^uN au milieu dei pauvret tauvagei du Laoï. Il mourut i Hong-Kong, la IS w- 
v«mbrelSS4, entre lei bras de Uf GuUiemiD, âiêque de Canton. Quant i M. Guilton, 
une note de M. Charles Houhot le dëiigne comme étant originaire de Sain(-Hippi>l)tt- 
lur-le-Doubi. A lu mSine époque, d'autrea missionnaires rranc.«omlois eiercucol'* 
inlRisl^rc npojlolJqtie dans l'Indo-Ghinp. C'é!.>ii'i'l H. J, Ducat, miuionnaire i Ban^liott 
et mort nojâ diini le Hénam, en 1861 ; H. Ikinlunt, mort en Hilaitie un meii >prH 
M. Ducat ; H. Guenol, mort eu Cochliiehine es ItBl, etc. 
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jonques siamoises, transportant le riz et le sucre, qui forment les bran* 
cbes principales du commerce de ce pays. « Les environs de Bangkok, dit 
Henri Mouhot, sont, à perte de vue, aussi plats que les podlen de la Hol- 
lande, l^a ville elle-même repose sur un archipel dllots vaseux que le 
bras principal du Ménam découpe en deux sections. Celle de droite n'a 
guère droit qu'an titre de faubourg; caries huttes du peuple, les jardins et 
les marais, y abondent ; les pagodes et les demeures des grands y sont 
rares. Sur la rive gauche du fleuve, au contraire, la lille proprement 
dite, entourée de murailles crénelées et flanqnées de loin en loin de tours 
et de bastions, couvre un espace de deux lieues de circuit. Entre les deux 
sections, des milliers de boutiques, flottant sur des radeaux, s'allongent 
sur deux rangs en suivant les sinuosités du fieuve, que sillonnent en tout 
sens d'innombrables embarcations. L'animation qui règne sur les eaux 
est la première chose qui frappe le voyageur pénétrant au sein de cette 
capitale par la voie du Ménam. Bientôt son attention est attirée par la 
vue des palais royaux et des pagodes, projetant dans les airs , au-dessus 
de l'éternelle verdure de la végétation tropicale, leurs flèches dorées , 
leurs dAmes vernissés, leurs hautes pyramides, sculptées à jour , décou- 
pées en guipures et reflétant tous les rayons du soleil, toutes les couleurs 
du prisme, sur leur revêtement de cristaux et de porcelaines. Cette ar- 
chitecture des mille et une Nuits, la variété infinie des édifices et des cos- 
tumes, indiquant la diversité des nationalités groupées sur ce point du 
globe, le son incessant des iustrumeots de musique et le bruit des repré- 
sentations scéniques, tout cet ensemble est, pour l'étranger, un spectacle 
aussi nouveau qu'agréable au premier abord. En outre , ici — autre im- 
pression étrange — pas de bruit de voitures ni de chevaux; pour vos 
affaires on vos plaisirs, vous êtes obligé de descendre ou de remonter la 
rivière en bateau. Bangkok est la Venise de l'Orient; on n'y eulendque le 
bruit des rames, celui des ancres, le chant des matelots ou les cris des 
rameurs qu'on appelle cipayes. La rivière tient lieu de cours et de bou- 
levards, et les canaux remplacent les rues. Un observateur n'a de choix, 
dans ce pays, qu'entre deux positions : s'accouder sur son balcon, on 
glisser mollement sur l'eau, couché au fond de son canot, n 

Henri Mouhot séjourna cinq semaines à Bangkok pour y faire ses 
préparatifs de départ. Il recueillit en même temps de curieux détails sur 
les mœurs et les usages de cette ville, usi belle quand, vue du milieu du 
fleuve, elle étale aux regards ses palais et ses temples, <> mais si triste 
H quand on pénètre d.ins les ruelles fangeuses , dans les mille canaux 
secondaires, étroits et nauséabonds, qui découpent les Ilots chargés de 
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huttes sales et misérables. » Quant à la population, qui s'élève à trois ou 
quatre cent mille habitants, noire voyageur constate que, loin de former 
la cité des anges , elle forme au contraire un des groupes sociaox les 
plus énervés au physique et au moral. C'est un mélange de races di- 
verses, où l'auteur nous signale les Siamois proprement dits, avec lenn 
allures molles et leur physiononiie servilo , les Chinois, plus intelligents 
et sachant faire TorLune, les Malais, les Cambogiens, les Laotiens, etc. 
Tous ajoutent la superstition au servilisme, et cette superstition , le 
plus souvent grossière ou ridicule, se montre quelquefois cruelle et san- 
guinaire, 'i Pendant dix longues années, dit l'auteur, j'ai séjourné en Rus- 
sie; j'y ai été téuiotu des eSets affreux du despotisme et de l'esclavage. 
Eh bien ! ici j'en vois d'autres résultats nou moins tristes et déplorables. 
A Siam, tout inférieur rampe en tremblant devant son supérieur; ce n'est 
qu'à genoux ou prosterné qu'il reçoit ses ordres.... Le Siamois, sibaut 
placé qu'il soit, dès qu'il se trouve en présence du monarque, doit de- 
meurer sur ses genoux et sur ses coudes, aussi longtemps que son dinn 
maître sera visible. Le i-espect au souverain ne se borne pas à sa personne. 
mais le palais qu'il habile eu réclame une part; toutes les fois qn'oa 
passe en vue de ses portiqnes, il faut se découvrir; les premiers fonc- 
tionnaires de l'Elat sont alors tenus de fermer leurs parasols , ou tout 
au moins de les incliaer respectueusement du côte opposé à la demeure 
sacrée; les innombrables rameurs des milliers de baïques qui uionteut 
ou descendent le ûeuve doivent s'agenouiller tëtè nue, jusqu'à ce qu'ils 
aient dépassé le pavillon royal, le long duquel des archers, armés d'une 
sorte d'arc qui décoche au loin des balles de terre fort dure, se tiennent 
en sentinelles, pour faire observer la consigne et cbàtier les déliuquauts. 
Ajoutons que ce peuple, toujours à plat ventre, dont un tiers, au moins, 
est esclave de corps et de biens, se donne à lui-même le doid de titait, 
qui signifie hommes libres! » 

Ce roi si absolu tient cependant à se montrer Ubéral envers tes Euro- 
péens qui habitent Bangkok. Tous les ans il les invite à dioer le jour de 
sa fêta, et, à cette occasion, Henri Mouhot fut invité quelques jours avant 
son départ. M*' Pallegoix, chef de la mission catholique , le présenta 
au monarque, qui le reçut avec la plus grande affabilité. Le festin fut 
servi dans un vaste péristyle, et le roi y assista en circulant autour des 
tables et en adressant un mot agréable à chacun, en même temps qu'il 
chiquait du bétel. Quand notre voys^eur prit congé de lui, le prince lui 
ûflHt gracieusement, pour ses frais de voyage, un sacbet de soie verte 
contenant des pièces de monnaie d'or et d'argent. 



)v G OO»:^ le 



HENRI NOuaOT. 443 

Quelques joors après, le 49 octobre 1858, Henri Mouhût s'embarquait 
sur le Hénam, avec deux domestiques chrétiens, et se disposait à remon- 
ter le fleuve. Son bat était d'ezplorer les antiquités du pays, de déter- 
miner certains points géographiques, et surtout de faire des collectiouB 
d'histoire naturelle en se procurant desespèces rares ou encore inconnues. 
Il remonta le fleuve jusqu'à Patawi, et cette excursion, qui ne dura que 
deux moiSj futcependant abondante en heureuses découvertes. C'est dans 
ce voyage qu'Henri Mouhot a visité Ajuthia. Il y a deux villes de ce nom 
dans la vallée du Ménam : l' Ajuthia moderne, peuplée de vingt à trente 
mille habitants, et l'ancienne, détruite eu 1767, qui n'est plus qu'une 
vaste ruine, où l'on rencontre les restes des anciens temples de Bouddha, 
cachés aujourd'hui par les arbres qui ont poussé tout à l'entour. « Des 
monceaux de briques et de terre, dit l'auteur, que surmontent encore 
quelques sommets, marquent la place oii, jadis, des milliers de croyants 
sont venus se prosterner devant l'autel de Bouddha. Les angles de cet 
immense qnadllatère de décombres , dont j'ai suivi en tout sens , mais 
non sans peine, les murailles bouleverséos et frangées de broussailles , 
sont encore indiqués par des dômes ébréchés et des pyramides écroulées. 
Au centre d'une niche antique, démantelée, dont la base seule résiste 
aux outrages du temps et de l'atmosphère, j'ai mesuré une statue de 
Bouddha. Elle a dix-huit mètres de hauteur, et paraît de bronze au pre- 
mier coup d'œil; mais j'ai constaté que, tout entière maçonnée en bri- 
ques à l'intérieur, elle était simplement revêtue de plaques d'airain de 
trois centimètres d'épaisseur. M*' Pallegoix prétend que les ruines d' Aju- 
thia recèlent d'inépuisables trésors et qu'on y fouiUe toujours avec succès. 
Selon lui, une seule des statues qui dorment aujourd'hui sous les éboulis 
des temples antiques, avait exigé, pour sa confection, 2S,000 livres de 
cuivre, 8,000 livres d'argent et 400 livres d'or. Aujourd'hui , le vautour 
et l'orfraie nichent dans la couche de décombres qui tes a ensevelies (*). » 

C'est à Ajutbia que Henri Mouhot rencontra l'excellent missionnaire 
français, M. Larnaudy, qui mit à sa disposition « ce qu'il avait de mieux 
à oflVir, c'est-à-dire sa petite maison de bambou, u Ce bon Père était^ussi 
naturaliste et chasseur dans ses moments de loisir. U accompagnait notre 
voyageur dans ses courses au milieu des bois, et le ramenait le soir dans 

<Xl Parmi 1m aombraniei curjotitéa que M. }. Ductt, mluionnaire au Siam.i en- 
vojéei à la ramitle et i les amis de Franche-Comté, te trouvaient plusieurs anlîquiléi 
racaeillici à Ajuthia. L'auteur de cette uolice conierva précÏBUiemsnt ims ttatuette de 
Bouddha, trouvée dans cette ville tntiqua, et qui lui a M anvojie comme louveutr 
par ce regretté compatriote. 
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sa case, où les attendait un souper que l'appétit faisait toujoars imam 
délicieux. M. Larnaudy est ce même missionnairp. qui a accompagoé, 
comme iuterprète, les ambassadeurs siamois venus en France en 1860- 
186). 

Outre les monuments corieni d'un passé plein de mystères, Henri 
Mouhot recueillait d'autres richesses dans la vallée du Ménam. 11 y fil 
promptenieat une collection abondante de beaux papillons, d'insectes 
nouveaux, de coquilles terrestres et d'animaus rares. Son crayon habile 
y dessinait les sites marveilienxque la gravure a reproduits dans les diver 
ses éditions de son Voyage, « Quel contraste, a'écrie-t-îl, entre celte na- 
ture-ci et celle de notre Europe t Comparé à ce globe enflammé , â ce 
ciel étincelant, que notre soleil est pâle, que notre ciel est &oid et som- 
bre I qu'il est doux, le matin, de se lever avant ce soleil éclatant! Et 
qu'il est plus doux encore, le soir, de pi-ëler l'oreille à ces mille sons, ces 
cris stridents et métalliques, qui s'élèvent de tous les points du sol, 
comme si une armée d'orfèvres et de batteurs d'or était â l'ouvr^! 
De silence, de repos, nulle part ; partout et toujours on ne voit, on o'eD- 
tend que le bouiUonnenient do la vie dans celte nature exubérante... 
Que le peuple, dans ce pays, serait heureux s'il ne croupissait pas dam 
l'esclavage le plus abject! La nature féconde, cette excellente mère, le 
traite en enfaut gâté : elle fait tout pour lai. Les arbres des forêts sont 
chargés de légumes et de fruits exquis; les rivières, les lacs et les étangs 
abondent en poissons ; quelques bambous suffisent pour la construction 
d'nne maison. Le débordement périodique des eaux se charge , dans la 
plaine, de rendre la terre d'une fertilité extraordinaire, ici l'homme n'j 
qu'à semer et planter; il abandonne le soin du reste au soleil, et il oe 
connaît ni ne sent le besoin de tous ces objets de luxe qui font partie de 
la vie de l'Européen. » 

En quittant Ajuthia, Henri Mouhot se dirigea au nord et visita suc- 
cessivement plusieurs villages intéressants. C'est d'abord Arajiek., oùii 
recueilht plusieurs écureuils blancs; c'est ensuite le mont PhrAbat, pèle- 
rinage fameux, oii les Siamois vont en grand nombre adorer, tous les 
ans, le vestige du pied de Bouddha ; c'est encore Sarabfiri, grande ville 
peuplée de cultivateurs, et composée de maisons faites en bambous et i 
demi cachées sous le feuillage le long de la rivière ; c'est enfin Pakpriaa, 
village près duquel commencent les cataractes du Ménam. De là il se 
rendit, à pied, à la montagne de Patawi, qui est le pèlerinage des Lao- 
tiens, comme Phrâbat est celui des Siamois. Là ce n'est plus seulement 
l'empreinte du pied de Bouddha que les dévots viennent vénérer dans sa 
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pi^ode ; c'est son rviyon ou soq ombre. Mais ce que notre voyageur y ad- 
mira surtout, c'est la magnificence d'un spectacle tel qu'il n'en avait en- 
core rencontré nulle part d'aussi beau, u A la vue de ce panorama inat- 
tendu, dit-il , un cri d'admiration sortit en même temps de toutes les 
bouches. Mes pauvres compagnons, généralement insensibles aui beau- 
lés de la nature, éprouvaient cependant un moment d'extase devant ce 
tableau sulime et grandiose vQhldi, di(beau)I» s'écria mon jeune guide 
laotien ; et demandant à Kiie , qui restait silencieui , ce qu'il pensait de 
cette vue: «Oh\ masier, me répoadit-il dans son jargon, les Siamois voir 
Bouddha sur une pierre et ne pas voir Dieu dans cesgrandeschoses; moi 
content d'Être venu à Patawi. » 

Ce premier voyage dans l'intérieur de Siam n'était pour Henri Mouhot 
que comme un essai de ses forces. 11 revint à Bangkok., chargé de riches 
collections, qu'il expédia en Angleterre. Malheureusement elles furent, 
détruites en grande partie dans le naufrage du steamer Sir Jamet Branke 
qui les transportait en Europe. Mais le courage de l'infatigable natura- 
liste n'en fut point abattu, et il retrouva dans ses nouvelles excursions 
ce que la tempête lui avait enlevé. 

Le second voyage de Henri Mouhot avait pour but l'exploration du 
Camboge. Il partit àla fin de décembre ISS8, sur une barque de pêcheur, 
en compagnie d'un Annamite élevé au collège des missionnaires de 
Bangkok, et se dirigea du câté du sud-ouest, le long du golfe de Siam. 
Le Sjauvier 1859, ilarrivait en face de lafameuseroche du Lion, qui 
forme comme la pointe d'un cap à l'entrée du port de Chantaboua. De 
loin on dirait un bon couché, et l'on a peine à croire que la nature seule . 
ait moulé ce colosse avec des formes aussi curieuses. Les Siamois ont 
pour ce rocher, comme pour toutes les choses qui leur paraissent mer- 
veilleuses, une espèce de vénération. 

Chantaboun est une ville commerçante, dont le tiersde la population est 
composé de chrétieus. On en exporte à Bangkok une assez grande quan- 
tité de poivre, de suore, de café, de tabac, de poisson salé , des écailles 
de tortue et des nattes de jonc fort jolies. Le bois d'aigle, lagomme-gutte 
et la gomme-laque y sont aussi un objet de commerce, n Le bois d'aigle, 
dit notre naturaliste, est dur, moucheté, et répand une forte odeur aro- 
matique lorsqu'on le brûle. Il sert à brûler, après leur mort, le corps des 
princes et des hauts dignitaires. Les Siamois l'emploient également eo 
médecine. Le bois de l'arbre qui le produit est blanc et très tendre, et il 
faut l'abattre et le fendre en entier pour trouver le bois d'aigje qui est ré- 
panda dans l'intérieur du mine. » 
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AChantaboun, comme à Ajulbia, Heori Mouhat trouva nne cordiale 
hospitalité chez le missionnaire français, M. Rangfain^, qui mit à sa dis- 
position une chambre de sa modeste demeure. Il passa plusieurs semaines 
sous ce toit hospitalier, explora le voisinage, et visita ensuite les lies do 
golfe, dont il nous a laissé des descriptions et des dessins, v Un jour, dit- 
il, tout à coup la mer s'agita, se souleva et ballotta en tout sens notre lé- 
gère embarcation. Je ne savais que penser d'un phénomène tout nouveau 
pour moi, lorsque notre pilote s'écria : « Voyez comme l'eau de la mer 
bout. » En effet, la mer semblait être en ébullition, et peu d'instants 
après, un immense jet d'eau et de vapeur fut lancé dans les airs et dnn 
pendant plusieurs minutes. C'était un volcan sous-marin qui faisait 
éruption. » 

Après deux mois dfi courses dans te golfe de Siam, Henri Moubot » 
vint à Chantaboun. tl y trouva un véritable trésor dans la personne d'un 
jeune et intelligent Chinois, nommé Pbral, qui devint dès lors le compa- 
gnon de tous ses voyages. Grâce au dévouement de ce zélé serviteur, 
l'infatigable naturaliste put visiter plus facilement de riches vallées, des 
chutes d'eau d'une grande beauté, des grottes profondes où il eut à latter 
contre d'énormes serpents, et de vastes forêts où il trouva moyen d'en- 
richir ses collections d'histoire naturelle. C'est dans une de ces courses 
qu'il découvrit l'empreinte d'un animal inconnu, sur la surface d'un 
large bloc de granit enfoui au fond d'un torrent. Aidé de Phr^, il réussil 
à détacher la partie du rocher qui portait cette curieuse empreinte. — 
En même temps il assistait aux assemblées et aux fêtes populaires où il 
pouvait mieux étudier les coutumes du peuple siamois, dont il retrace le 
tableau avec une verve malicieuse. 

De Chantaboun, Henri Mouhot se rendit à Kampot, A'oi il avait des- 
sein de s'engager dans l'intérieur du pays, jusqu'à Battaubang. Kampol 
est l'unique port du Camboge, mais il, est loin d'avoir Le même mouve- 
ment que le port de Bangkok. Hormis quelques tonnes de gonuue-gatle, 
un peu d'ivoire, du poisson pëcbé dans le grand lac par des Annamites, 
du bois d'ébénisterie et de constmction pour lequel il est célèbre, etda 
coton, le Camboge ne fournit rien au commerce, et le jour où les ports 
d'Annam seront ouverts aux Européens, les marchands chinois établis i 
Kampot abandonneront cette ville, qui ne compte au plus que trois cents 
maisons. Dans ce nombre notre voyageur reconnut bientôt celle on l'at- 
tendait une bienveillante hospitalité. Elle était couverte de feuillage et 
surmontée du symbole de la religion chrétienne. <i Ce ne pouvait être, 
dit-il, que celle de l'abbé Hestrest, missionnaire apeatohqnede la congré- 
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gation des MissioDS-Etrangëres. Vous qui lisez ces lignes, ajoute-t-i1, avez- 
vousvoyagéan loin? Avez-vousjainais été peadaatuD temps plus ou moins 
long privé de votre société habituelle ? Avez-voos quitté vos parents ou 
vos amis pour une longue absence? Enfin, avez-yous jamais souffert? 
Eh bieol vous saurez ce que peut sur le voyageur errant loin d6 sa pa- 
trie, ce signe divin de la religion. Une croix, pour lui c'est tin ami, ud 
consolateur, ud appui. L'Ame entière se dilate à la vue de cette croix; 
devant elle on s'agenouille, on prie, on oublie. C'est ce que je fis, a 

Ces paroles énuies sortaient d'un cœur touctié par le spectacle des 
bienfaits du catholicisme dans ces régions, où il en retrouvait partout la 
trace. Et cependant Henri Mouhot était protestant. Mais dans aucun poste 
de péril et de sacriSce il ne rencontrait ses coreligionnaires, et il savait 
rendre homm^e an dévouement incontestable des missionnaires catho- 
liques. Ceux-ci, de leur cAté, accneillaient partout avec une charité fra- 
ternelle cet homme au caractère si ouvert, à l'&me si sympathique, et qui 
semblait n'appartenir au protestantisme que par le malheur de la nais- 
sance. 

L'abbé Hestrest l'accneillil en frère et lui offrit un abri dans sa modeste 
case. Ce jour-là le roi de Ûamboge se t'ouvait par hasard à Kampot. H 
connaissait le missionnaire français et l'bonorait de sa faveur, et comme 
il le vit accompagné d'un étranger, il questionna celui-ci sur les motifs 
de son voyage. Quelques jours après, Henri ' Mouhot fut admis à son au- 
dience, dans une élégante maison de bambou. Il obtint ses bonnes grâces 
en lui faisant quelques cadeaux (condition toujours indispensable auprès 
de ces rois de l'Orient). Le prince lui donna une lettre pour le recomman- 
der aux autorités du pays, et lui promit trois chariots pour le conduire à 
Udong, capitale actuelle du Camboge. Mais ces trois voitures ressem- 
blaient aux voitures à cJttem de la Hollande, n J'envoyai promener, dit 
notre voyagenr, les trois brouettes du roi, avec un compliment pour Sa 
Majesté, et j'en louai d'autres à mes propres frais. » 

Le trajet de Kampot i Udong est de huit jours de marche, à travers 
une immense forêt oii l'on ne rencontre aucun village, mais seulement 
huit stations de repos destinées à abriter chaque nnit les voyageurs. 
Cette traversée s'accomplit péniblement sous un soleil de feu, et sur un 
terrain où l'on ne trouvait qu'une eau presque bouillante. La caravane 
arriva enfin aux portes de la capitale, bitiesur la rive droite d'unaffluent 
du Mé-Kong, qui vient des grands lacs du Camboge. 

Udong est une ville d'environ douze mille habitants. Les maisons 
y sont construites ea bambous ou en planches. Le marché, tenu par des 
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Chinois, est remarquable par sa saleté. La plus longue et presque l'aniqne 
rue a près d'uo mille de longueur. Dans les environs, habitent les cul- 
tivateurs et les gi^ns de corvée,>iQsi que les mandarins et les autres em- 
ployés du gouvernement. Le grand nombre de Cambogiens et sarlont 
de chefs qui s'y rendent des provinces, pour le commerce ou pour 
d'autres affaires, contribue à donner de l'animation à cette capitale, h 
chaque instant, on y rencontre des mandarins en litière ou eu filet, suivis 
d'une foule d'esclaves portant chacun quelque chose, les uns un pansol, 
les autres la boîte d'arec, le bétel, etc. Ou y rencontre souvent aussi des 
cavaliers montés sur de jolis petits chevaux richement caparaçonnés, 
couverts de grelots et allant admirablement l'amble, tandis qu'un tron- 
peau d'esclaves, couverts de sueur et de poussière, s'efforcent de lu 
suivre comme une meute d'animaux. Ailleurs passent de légères ca> 
rioles traînées par deux petits bœufs trottant rapidement. Qu^ques rares 
éléphants s'avauçant majestueusement, les oreilles et la trompe en mou- 
vement, s'arrêtent devant les nombreuses processions qui se rendent au 
pagodes au son d'une musique bruyante j et, plus loin, des talapoins a 
suivent à la file, quêtant leur pitance, drapés dans leur manteau jaune 
et la sainte marmite sur le dos. 

En arrivant à Udong, Henri Mouhot fut reçu au palais du second roi 
(car ici, comme à Siam, il y a deux rois). La cour qui précède le palais 
royal était défendue par une douzaine de canons jetés au hasard sur le 
sol, et dans la gueule desquels nichaient les moineaux. Le voya^ar fui 
conduit dans la salle d'audience. Une foule de pages, tous Siamois, beaux 
jeunes hommes de vingt à trente ans, vêtus uniformément d'unlangouti 
de soie rouge, se tenaient groupés et assis à l'orientale, en attendant Sa 
Majesté. Quelques minutes après, le roi parut. Aussitêt tous les fronts se 
courbèrent jusqu'à terre. L'étranger se leva, et Sa Majesté s'avança gn- 
cieusement près de lui, d'un air tout à la fois dégagé, distingué et digne. 
Le prince parut charmé du « farang, u qui revint le visiter les jours sui- 
vants, et entra plus avant dans ses faveurs en lui offrant une p^te 
carabine Uinié. Le roi l'invita à dîner dans sou palais. Il le ût servir i 
l'européenne, et, par honneur, assista à son repas, à la fin duquel, dit 
Henri Mouhot, il plaça une boite à musique sur la table et la fit jouer. 
R Le premier air qui en sortit me fit un plaisir d'autant plus grand que j<i 
ne m'attendais pas à l'entendre dans le palais d'un roi... régnant. C'était 
la Marseillaise. Le roi prit mon mouvement et mon sourire d'étonuf- 
ment pour de l'admiration. «Connaissez-vous cetairî — Un peu. Sire.» 
Puis vint un autre, non moins bien connu, l'air des Gironâm ■' 
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a Hoarir pour la patrie, etc. » — a Le connaissez-vous aussi? me dlt-il. 
— J'accompagoai l'ùr avec les paroles. — Et Votre Majesté, comment 
aime-t- elle cet air? — Un peu moins que le premier! Les souverains de 
l'Europe font-ils jouer souvent ces deux airs? — Sire, ils les réservent, 
comme choses solennelles, pour les grandes circonstances. • 

Les jours suivants notre voyageur fit, en compagnie du prince, ane 
promenade oEBcielle dans la ville, visita le palais du premier roi, assista 
le soir à la comédie, qui n'était qu'une pasquinade Ktotastique, et se dis- 
posa ensuite à partir. Le 2 juillet il quitta- Udoog avec les éléphants que 
le roi lui fournissait pour son voyage, et une foule immense accourut se 
prosterner sur le passage de l'étranger que le prince avait honoré de ses 
bonnes grâces. Le même jour il arriva au village de Pinbalu, résidence 
de H*' Miche, vicaire apostolique du Gamboge et du Laos. En l'absence 
de ce prélat, il fut reçu avec empressement par les missionnaires présents 
i la résidence. L'an d'eux, M. Fontaine , avait déjà vu Henri Houhot i 
Bangkok, et, dès ce jour, leur amitié devint encore plus intime. Un autre, 
H. Amoux, avait un double titre à la sympathie du voyageur, il était 
non-seulement missionnaire français, mais aussi Franc-Comtois, étant né 
i Mémoat, canton du Russey. U appartenait à la mission de Cochinchine, 
et était venu à ce moment chez les sauvages Stiengs pour renouveler ses 
provisions. « En entendant, dit Beori Houhot, ces braves et dévoués sol- 
dats de l'ËgUse raconter leur misère passée et présente, j'étais quelquefois 
autant amusé qu'ému, tant ils le faisaient gaiement. C'est le propre des 
enfants de notre vaillante nation de savoir souShr et mourir le sourire 
sur les lèvres. » M** Uiche revint au bout de quatre jours , et son hflte 
fut heureux de faire la oonnaissance de « ce héros des missions, dont la 
simplicité et l'humilité sont égales à son instruction et à la force de son 
caractère. » 

Avant de se rendre à Battambang, Henri Moubot voulait visiter les 
tribus sauvages des Stiengs, au delà du grand Seuve Mé-Kong. Ce projet 
efirayait ses domestiques. Hais la crainte de quelques périls ne pouvait 
arrêter l'intrépide explorateur. Il quitta Pinbalu dans une petite barque 
conduite par deux rameurs et se dirigea vers le Hé-Koag. Suivons-le ra- 
pidement dans cette excursion, en signalant seulement les stations prin- 
cipales et les curiosités les plus saillantes du voyage. 

Henri Moubot se rendit d'abord à Pénom-Penh, oà il devait s'embar- 
quer pour remonter le fleuve. Cette ville longue et sale renferme dix 
mille habitants. C'est le grand bazar du Camboge, le rendez-vous des 
pécheurs qui viennent du grand lac Touli-Sap , et des commerçants qui 

■ IBSV. » 
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s'y rendent pour acheter du coton. Cette population étrangère, pins nom- 
brease encore que celle de Pénom-Penh, vit dans les bateaux qui sillon- 
nent le Mé-Kong, et forme comme une petite Tille flottante. — Après un 
arrêt d'un jour dans ce lieu, l'embarcation se mit à remonter le fleuve, 
dont le cours majestueux se précipite comme nntorrent. Au bout de cinq 
jours, on arriva devant la grande lie de Ko-sutin, oft Henri Mouhot s'ar- 
rëtaquelquesheurespourserrerIamaiaàunau^^i(mni6r(fe/a civilisation, 
M. CoMier, missionnaire apostolique et provicaire de la mission de Cam- 
boge. M. Cordier l'avertit que, dans les forêts des Stiengs, il était presque 
impossible d'échapper à la fièvre, n J'ai eu cette fièvre, lui dit-il, la fièvre 
des djungles, c'est quelque chose d'a^ux, de terrible; jusqu'au bout 
des ongles je ressentais une chaleur que je ne puis appeler autrement 
qn'infemale ; puis succédait un ^id glacial que rien ne pouvait réchauf- 
fer. Le plus souvent on y reste, ii Ces paroles étaient peu rassurantes. 
Mais il y avait, dans cette dangereuse région, des coquilles terrestres et 
fluviales qu'on ne trouvait nulle part ailleurs. Dès lors, l'apôtre de la 
science n'hésitait pas à se diriger wrs cette tribu de sauvages presque in- 
connue, qui devait lui offrir une étude curieuse et intéressante, « Je me 
confiai, dit-il, en la bonne Providence , et continuai ma route, en rece- 
vant ces dernières bonnes paroles de M. Cordier : — Que Dieu accom- 
pagne le pauvre voyageur I a 

Enfin, après avoir pris la voie de terre, traversé d'épaisses forêts, 
passé des nuits sans abri, subi des intermittences de fièvre, éprouvé le 
mauvais vouloir des habitants, la caravane arriva à deux journées de 
Brelum. Là, Henri Mouhot devait trouver un ami encore inconnu, nn 
Franc-Comtois, M. Guilloux, missionnaire apostolique, que le zèle des 
flmes retenait dans ce désert. U envoya, à l'avance, nn de ses domesti- 
ques, Niou, le prévenir de son arrivée. M. Guilloux lui répondit dans 
ces termes d'une rondeur affectueuse : u U fant avouer que vods avez 
du courage, et, avant de vous connaître, je vous porte un vif intérêt. Vous 
le dirairje tout franchement? Eh bien 1 je tous aime déjà. Soyez donc 
le bienvenu et le très bienvenu, c'est-à-dire que vous vivrez de la fortune 
du pot, en ami, en frère, n'est-ce pas? Soyez sans gène dès votre arriTée, 
je vous en conjure. Chez les sauvages on vit un peu à la sauvage ; mais 
de bons cœurs savent tout arranger; ils se comprennent et donnent dn ton 
à ce qui, par soi-même, est on ne peut plus insipide.... Je vous expédie 
les trois voitures de la maison. Je vous envoie un séminariste annamite à 
la ttte de^la caravane ; c'est un bon enfant et on ne peat plus expert en 
ces sortes deicboses. . . . Armez bien votre fusil. Les hôtes de toute espèee 
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ne manquent pas iâ ; mais il y a aussi du bon cœnr, du patriotisme et 
beaucoup de sans-façon. — Tout à vous dans le TT. SS. Cœur de Jésus 
et de Marie. » 

Celte lettre est du iî aoûH859. Quatre jours après, la caraTane arri- 
vait an terme du voyage et apercevait, se dessinant sur le del au-dessus 
des bambous, la modeste croix plantée depuis deux ans, au milieu de 
ces effrayantes solitudes, par deux nobles Français. C'était la mission de 
Brelum. L'apparition des voyageurs fut saluée par plusieurs décharges 
de mousqoeterie; ils y répondirent de leur mieux, tandis que le pauvre 
H. Guilloux, les jambes couvertes de plaies envenimées, résultat des 
courses où l'entraînait son zèle, s'avançait en chancelant à la rencontre 
de ses hAtes. u Salut à toi, s'écrie Henri Mouhot, noble enfant de notre 
chère et belle patrie 1 à toi, qui braves la misère, les privations, les fati- 
gues, les souffrances et même la mort, pour apporter à ces sauvages les 
bienfaits de la religion et de la civilisation I Que Dieu te récompense de 
tes nobles et pénibles travaux; car les hommes sont impuissants à le 
faire, et, du reste, ta récompense n'est pas de ce monde. » 

Le courageux naturaliste resta trois mois an milieu des sauvages Stiengs, 
courant les bois, chassant les bètes sauvages de toute espèce et enrichis- 
sant ses collections de nombreuses découvertes. On peut Ure, dans son 
Voyage, l'intéressant chapitre qu'il a consacré à raconter son séjour dans 
cette tribu. I) y trouva d'ailleurs ce qu'il désirait, ces beaux coquillages 
gui ont été, pour la première fois, collectionnés et décrits sous les noms 
de : BuHmtts Cambogiemis, — Hélix Cambogienai», — Hélix Mouhoti. 

Au mois de novembre, le toit hospitalier de Brelum abritait trois 
Franc-Comtois; car M. Amoux était venu rejoindre ses compatriotes. Il 
fallut pourtant se séparer, et le 99, Henri Houbot se mit en route pour 
revenir à son point de départ, à Pinhalu. M. Guilloux voulut l'accompa- 
gner jusqu'à cette mission, où il avait à terminer quelques affaires. Le 
voyage fut mâle de quelques incidents intéressants, et, en particulier, 
de la rencontre de neuf éléphants sauvages, que U. Guilloux réussit à 
éloigner en tirant un coup de fusil en l'air. 

Pour se rendre de Pinhalu à Battambang, il fallait traverser, dans son 
grand diamètre, le htc Touli-Sap, cette petite Méditerranée du Camboge. 
Henri Mouhot Bt ce tr^et en trois jours. « Enfin, dit-il, nous sommes 
arrivés à Battambang, et, comme partout, c'est un prêtre français qui 
vient nous offrir l'hospitalité. » C'était H. Sylvestre, qui non-seulement 
accueillit le voyageur avec bienv^llance, mais l'aida encore dans ses 
recherches de naturaliste et d'andiéologoe. La plus intéressante de ses 
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recherches fut, sans contredit, l'exploratioii des ruines d'Oogkor, que 
Henri Uouhot alla visiter en compagnie du missionnaire. Ces ruines soiU 
peut-être les plus vastes du monde connu. Je ne puis mieux faire, poai 
en donner une idée, que de citer la description que l'auteni nous ti 
a laissée dans son journal de voyage: 

« Nokhor ou Ongkor était la capitale de l'ancien F07aume de Camlx^ 
ou de Kmer, si fameux autrefois parmi les grands Etats de riado-Ctûne- 
Dans la province qui a conservé le même nom se trouvent des ruines à 
imposantes, fruit d'un travail tellement prodigieux, qu'à leur aspect os 
est saisi de la plus profonde admiration, et que l'on se demande ce qa'esi 
devena ie peuple puissant, civilisé et éclairé, auquel on pourrait attribua 
ces œuvres gigantesques. 

Il Un de ces temples surtout, qui figurerait avec honneurà cAté de M 
plus belles basiliques, et qui l'emporte pour le grandiose sur tout ceqnt 
l'art des Grecs ou des Romains a jamais édifié, fait un contraste étensasi 
et pénible avec le triste état de barbarie dans lequel est plongé ceqm 
reste de descendants du grand peuple auteur de ces constructions. 

» 11 n'est resté de cet auguste royaume, d'autre souvenir que «lui 
d'un roi' lépreux, auquel quelques-uns attribuent la fondation du graiJ 
temple. La vue seule peut donner une juste idée de ces travaux prodi- 
gieux, dans lesquels la patience, la force et le génie de l'homme, semlileii' 
s'être surpassés, afin de confondre l'ima^ation et laisser des preuves ii 
leur puissance aux générations futures. 

11 Le 20 janvier 1860, au lever de l'aurore, M. Sylvestre etmoiaoni 
partîmes pour Ongkor- Wat, situé au nord-est du lac... Nous traTersi- 
mes d'abord le chef-heu moderne, Ongkor la Neuve, qui ne compte jh-' 
beaucoup plus de mille habitants.... Après trois heures de marche, wn 
débouchimes tout à coup sur une belle esplanade, pavée d'immeii^^ 
pierres bien jointes les unes aux antres, bordée de beaux escalios qui 
en occupent toute la largeur, et ayant à chacun de ses quatre angles dw 
lions sculptés dans le granit. 

D Epuisés par la chaleur et une marche pénible, nous nous dispoàotu 
à nous reposer à l'ombre des grands arbres qui ombragent l'esplaua^^i 
lorsque, jetant les yeux du côté de l'est, je restai frappé de surprise « 
d'admiration. 

Il Au delà d'un large espace dégagé de toute végétation forestière. 
s'élève, s'étend une immense colonnade, surmontée d'un faite voûté, ei 
couronnée de cinq hautes tours. La plus grande surmonte l'entrée, ia 
quatre autres, les angles de l'édifice; mais toutes sont percées, à lent 
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base, ea manière d'arcs triomphaux. Sur l'azur profond du ciel, sur la 
verdure intense des forêts de l'arrière-plan de cette solitude, ces grandes 
lignes d'une architecture à la fois élégante et majestueuse me semblèrent, 
an premier abord, dessiner les contours gigantesques du tombeau de 
toute une race morte 1 

u Les autres ruines de la province de Battambang, quoique splendides, 
ne peuvent donner une idée de celles-ci, ni même laisser supposer rien 
qui en approche. 

1) En effet, peut-on imaginer tout ce que l'art architectural a peut-être 
jamais édi&é de plus beau, transporté dans les profondeurs de ces forêts, 
dans un des pays If 9 plus reculés du monde , sauvage, inconnu , désert , 
où les traces des animaux sauvages ont effacé celles de l'homme, où ne 
retentissent guère que le rugissement des tigres, le cri rauque des élé- 
phants et le brame des cerfs. 

» Nous mimes une journée entière à parcourir ces lieux, et nous mar- 
chions de merveille en merveille, dans un état d'extase toujours crois- 
sant, u 

Le voyageur décrit ensuite les objets qui l'ont frappé davantage dans 
ces ruines incomparables, vestiges d'un peuple dont le nom même restera 
probablement toujours enfoui sous Ja poussière et les décombres. Les 
dessins qui accompagnent ces descriptions peuvent, encore mieux que 
la parole, donner quelque idée de ces ruines de Ongkor la Grande, « dont 
l'enceinte, de quarante kilomètres de pourtour , a pu contenir autant 
d'habitants que les plus peuplées métropoles de l'Occident ancien ou 
moderne. » 

Depuis le voyage de Henri Houhot, les ruines d'Ongkor ont été vi- 
sitées ofGciellemeut par une commission française, envoyée par le vice- 
amiral de la Grandièra Le capitaine de frégate Doudard de Lagrée, ar- 
chéologue patient et érudit, fut chargé de diriger ce travail, d'interroger 
les traditions et les annales du pays au sujet de ces ruines. Il fit exécuter 
des moulages en soufre et en plâtre sur les bas-reliefs principaux; ces 
moulages figurèrent à l'exposition de 1867, et furent ensuite transmis 
à l'exposition des colonies, où l'on peut les voir. 

Dans le cours de l'année présente 1859, M. Francis Garnier a publié, 
dans la Revue marilime et colomak, une série d'articles sur les résultats 
du voyage archéologique de la commission française. Il y donne eu par- 
ticulier une description exactedes ruines de Oogkor-Wat, qui confirme, 
complète et rectifie quelquefois celle que Henri Mouhot a eu le mérite 
de donner un des premiers. Du reste, notre voyageur n'avait pas la pié- 
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tention de se poser en archéologue. « En traçaot à U Mte, dit-i], ces 
quelques lignes à la lueur blafarde d'une torche, entre la peau d'un singe 
fraîchement écorché et une boite d'insectes à classer et à emballer, assis 
sur ma natte ou ma peau de tigre, dévoré des moustiques et souvent des 
sangsues, mou seul buta été de dévoiler l'existence des monuments les 
plus importants, les plus grandioses et du goût le plus irréprochable 
que nous offre peut-âtre le monde ancien. ■> Il séjourna trois seiDaioes 
dans les murs d'Onkor-Wat, pour dessiner et lever des plans, et revint 
ensuite à Battambang, dans le dessein de regagner Bangkok. Toutefois 
il ne put quitter la ville que le K mars suivant, ramenant, sur deox cha- 
riots, une ménagerie complète et de riches collections d'histoire natu- 
relle. Le 28 mars, il s'embarqua sur le Bang-Chaug, et, après nne 
traversée de quelques jours, il arrivait le 1 avril à Bangkok. Son 
excursion avait duré quinze mois, « pendant lesquels, dit-il, je n'ai pas 
connu la jouissance de coucher dans un lit, et n'ai eu, en voyage, que 
de mauvaise eau à boire et une nourriture composée de riz et de poisson 
sec, ou pour varier, de poisson sec et de riz. Je suis étonné moi-même 
d'avoir pu conserver ma santé aussi bonne, surtout dans l'intérieur des 
forêts, aùie n'ai pas essuyé une seule atteinte de fièvre, et j'ai toujours 
gardé mon sang-froid et ma gaieté, surtout quand j'avais le bonhenr 
de &ire quelque découverte. Une coquille inédite, un insecte nouveau, 
me transportait de joie, et jamais je n'éprouvai autant de jouissance 
que dans ces profondes solitudes , loin du bruit des villes et des in- 
trigues , vivant libre au milieu de cette puissante , grandiose et impo- 
saute nature. Et puis mes petites découvertes en archéologie, entomolo- 
gie et conchyliologie pourront être utiles à la science et aux arts, justifier 
l'appui des sociétés savantes d'Angleterre qui m'ont patronné , et me 
faire connaître de ma terre natale, qui a dédaigné mes services. » 

A Bangkok , Henri Mouhot sembla retrouver la patrie absente. Un 
énorme paquet de lettres l'y attendait, dans lesquelles il put relire avec 
bonheur les lignes tracées par les mains bien-aimées d'un vieux père, 
d'une femme, d'un frère et des amis qui s'intéressaient à sa destinée. 
Quand il eut savouré ces douces jouissances et pris quelque repos , il 
songea au grand voyage qui devait couronner son expédition sdenti- 
fique. Son projet était de visiter le Laos, en traversant la redoutable font 
du Roi-du-Feu, de remonter jusqu'aux confins du Tonquin, deredescen- 
dre le Mé-Kong et de revenir par la Cochinchine. Mais la saison des eaux 
avait commencé, le pays était inoudé et les forêts impraticables. H fallait 
attendre encore quelques mois avant de mettre son plan à exécubon. 
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Cet intervalle fut consacré à quelques courses moins longues, mais éga- 
lement curieuses, dans la province voisine de Petchabury. 

Revenu à Bangkok au mois de septembre 1860, il songea à faire ses 
préparatifs de départ. Il allait s'enfoncer dans des solitudes plus sauvages 
encore que celles qu'il avait déjà parcourues. Cette pensée lui rappela le 
souvenir de ceux qu'il aimait, et le 13 octobre il écrivit à son frère Char- 
les: a A toi, mou bon frère, ma dernière lettreavantdequitter Bangkok, 
pour mon long voyage au Laos.... Seul avec moi-mSme dans ces pro- 
fondes solitudes, je souSHrai plus que toi de ne rien savoir de ce qui 
touche de près tous ceux qui me sont cbers, et, pendant ces dix-huit ou 
vingt mois, qae je pense être en voyage, je ne verrai probablement aucun 
visage européen, je n'entendrai aucune parole qui me rappelle le pays 
bien-oimé.... Jusqu'à présent, et sans savoir pour quelle raison, je me 
suis vu aimé partout, par les bons missionnaires et par les indigènes. II 
en sera probablement de même là-haut. La fièvre ne tue pas tous les 
voyageurs. J'ai traversé des endroits dangereux dans mon voyage au 
Camboge, j'en suis revenu. Ayons confiance eu Dieu, mon frère, et nous 
reviendrons de celui-ci aussi, et, ce qui est mieux, nous nous reverrons. .. . 
Tu sais combien j'aime cette belle nature; tu sais que je ne suis vraiment 
heureux que dans les bois, le fusil sur le dos, et que là, pourvu que je voua 
sache toushenreux,je n'ai rien à désirer.... Je pense souvent ànotre bon 
vieux père ; mais tant que tu lui resteras, je serai rassuré suc son sort. 
Fais-lui mes adieux pour moi ; répète-lui combien je l'aime, et combien 
je serais heureux de le revoir après ces longs voyages. Et toi-même , 
bon frère, soigne bien et aime bien tes cbers enfants, mes petits neveux. 
Pense que la vertu a déjà sa récompense ici-bas ; élève-les dans l'amour 
de Dieu, que tu aimes aussi, puisque tu aimes tout ce qui est bon, grand 
et charitable. Cette récompense, on la porte en soi. Les belles actions 
ennobUssent l'àme beaucoup plus qae les brevets sur parchemin. Parlez 
quelquefois du pauvre voyageur. Adieu, mon frère, adieu, u 

Cette lettre peint l'homme au cœur bon et sensible, qui se faisait ai- 
mer partout sans le rechercher et presque sans s'en apercevoir. H partit 
de Bangkok, à l'époque des fêtes du pays. Le Méoam était sillonné de 
magnifiques et immenses pirogues, chargées et décorées avec ce luxe 
d'hommes , de dorares , de sculptures et de couleurs que l'Orient seul 
sait déployer. Le roi se rendait à une pagode où il allait offrir des pré- 
sents, précédé, escorté et suivi de sa cour. Chacun des mandarins était 
dans une de ces splendides pirogues dont les rameurs étaient couverts 
d'étofies aux couleurs brillantes. Le roi, qui avait à ses pieds quelques 
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jeunes princes, ses enfants, saluait de la main les Européens qaî se tron- 
vaient sur son passage. Tous les navires à l'ancre étaient pavoises , et 
chaque maison flottante avait , i son entrée, un petit autel couvert de 
différents objets où fumaient des Mtons odoriférants. — La plupart des 
dignitaires, chargés d'embonpoint, étaient mollement appuyés sar des 
coussins brodés et triangulaires au milieu de leurs magnifiques embarca- 
tions , sous une espèce de dais élevé et élégant. Une foule d'otBciere, de 
femmes et d'enfants accroupis ou prosternés, les entouraient, prétsàleor 
tendre l'urne d'or qui leur sert de crachoir, des boites d'arec ou des cou- 
pes à thé, faites du même métal, et chefs-d'œuvre des orfèvres du Uot 
ou du Ligos. Cbacune de ces embarcations était montée par quatre-vingts 
ou même cent rameurs , la tSte et le corps nus, les reins ceints d'aae 
large écharpe blanche, tranchant sur le bronie de leur peau et sur leur 
langouti rouge. Ds lèvent simultanément leurs pagaies et frappent \'m 
en mesure , tandis qu'à la proue et à la poupe se tiennent deux aatm 
esclaves, l'un maniant avec dextérité une longue rame qui lui sert de 
gouvernail, l'autre prêt à prévenir tout abordage. 

Un négociant français résidant à Bangkok, M. Malherbe, avait en 
toute circonstance témoigné les plus vives sympathies à Henri Mouliol. 
Il voulut, à son départ, l'accompagner quelques heures sur le fiente. 
Quand ils se séparèrent, notre voyageur ému ne put se retenir de 
verser quelques larmes. 11 se sentait de nouveau seul avec lui-même. 
Hais il comptait toujours sur la bonne Providence, et tous les soirs, pour 
tromper son exil, il s'entretenait avec ses souvenirs , rehsait les lettres 
de ses amis, et se faisait ainsi, par la pensée, des compagnons de voyage. 
11 était conduit par quatre rameurs laotiens, et, surtout, accompagné de 
son bon et fidèle Phraî, si actif, si intelligent, si laborieux. Il avait, en 
outre, un domestique chinois, nommé Deng, doué de qualités précieuses. 
mais ayant aussi son petit défaut : « De temps en temps, raconte-t-il, il 
aime à boire un petit coup, et je l'ai souvent surpris aspirant , à l'iide 
d'un tuyau de bambou, l'esprit de vin des flacons dans lesquels je con- 
serve mes reptiles. Un jour, pris d'une soif dévorante, il profita de moD 
absence pour ouvrir une caisse, et saisissant, dans la précipitation de U 
crainte, la première bouteille qui lui tomba sous la main, il but toot 
d'an trait une partie de son contenu. Je rentrais comme il s'essayait !> 
bouche avec la manche de sa chemise. Vous dire les grimaces et 
les contorsions du pauvre diable, c'est impossible; il criait de tontes 
ses forces qu'il était empoisonné; il avait répandu une partie du liquide 
sor sa chemise et en avait la figure toute barbouillée ; le malheurem 
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avait eu la mauvaise chance de tomber sur ma bouteille d'encre. » 
Le temps était tort beau, et l'inoodation qui couvrait tout le delta du 
Méuam permit à Henri Mouhot de couper à travers champs pour 
aller visiter Nophaburg, où les rois de Siam avaient autrefois leur rési* 
deoce d'été, et venaient chasser l'éléphant pendant les hautes eaux. 
Cette viUe est le cheï-Ueu d'une des plus riches provinces du pays. Le 
voyageur y retrouva un souvenir du règne de Louis X!V. C'était une pe- 
tite pagode, qui fut autrefois la chapelle catholique de Constance, cet aven- 
turier de génie qui, le premier, rÈva la rénovation de l'Orient par l'Oc- 
cident, fit concéder aux Français, avec l'appui de Louis XIV, les places 
de Bangkok et de Mergui, et périt victime des intrigues du vieux parti 
conservateur siamois. L'architecture de cette chapelle est bien celle du 
XTii' siècle, et on y lit encore cette inscription, gravée en lettres d'or sur 
le baldaquin d'un autel à colonnes canoelées : Jésus hominum Salvalor. 

Notre voyageur, qui rencontra, dans cette traversée, une multitude de 
talapoins, nous donne une étude intéressante sur cette corporation. Ces 
religieux voguaient alors vers Ajuthia, rendez-vous de la procession 
nautique, qui, chaque année, se rend en grande pompe au sommet du 
delta, pour signifier au Ménam que sa crue est su01sante, et qu'il ait, 
en conséquence, à baisser le niveau de ses eaux. Henri Mouhot arriva 
lui-mëmCj pour la seconde fois, i Ajuthia. Il y fut témoin d'une chasse 
curieuse aux éléphants, qui abondent dans les forêts voisines. Il est facile 
de les prendre i cette époque, parce qu'ils sont repoussés en masse par 
les eaux du fleuve qui inondent leurs pacages habituels. On les amène 
ainsi dans le Eraal ou grand parc construit pour eux près de la ville, et 
qui forme le dép6t de remonte le plus vaste et le mieux organisé du 
royaume. 

Le 19 octobre, Henri Mouhot serra affectueusement la main au bon 
missionnaire M. Larnaudy, et quitta Ajuthia pour se diriger vers Khao- 
Kboc, lieu choisi par les rois de Siam pour y bâtir une place forte. Le 
long de la route, il visitait les mandarins, et, selon l'usage, leur faisait 
quelques petits cadeaux pour se les rendre favorables. L'un d'eux lui de- 
manda un remède contre des douleurs rhumatismales. 11 lui fit une pré- 
paration d'eau sédative selon la mélhode Raspail. '> Heureux Raspail, 
s'écrie-t-il, dont le système va soulager les souffrances humaines jusqu'au 
fond des provinces les plus reculées de l'Asie. » — Enfin, après avoir lutté 
contre le rapide courant du fleuve, on arrive à Khao-Ehoc. Cette ville 
royale est entourée de marécages, de broussailles et de hautes herbes 
qu'on enlève quand le prince vient visiter son pala». La caravane, ne 
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trouvant poiat de logis, coDstriùsit une cabane de bambous el s'; ins- 
talla. Le dessein de Henri Mouhot était de séjourner quelqne temps en 
ce lieu , qui était favorable à la chasse des insectes. « Les longicoraes 
abondaient, dit-il, et aujourd'hui j'ai une boîte pleine de plus de mille 
insectes rares et nouveaux. » Les habitants du paysj et jusqu'aux ula- 
poins, venaient chaque joui lui apporter des bétes, qu'il payait d'onbon- 
ton de cuivre, de quelque verroterie ou d'un peu de toile rouge. C'est 11 
qu'il apprit qu'on venait de découvrir dans le Laos un éléphaiU bloM, A 
qu'on le conduisait solennellement à Bangkok. L'éléphant blanc est le 
dieu Apis des Siamois. C'est l'aninial sacré, marqué des signes divins, el 
sa découverte est un heureux événement. Quelques jours après, Benii 
Mouhot redescendit en sa compagnie jusqu'à Bangkok. 11 fut témoin de 
la vénération du peuple pour cet être surnaturel. On lui rendit laot 
d'honneurs, on lui fit avaler tant de friandises, que le pauvre féticbe en 
creva. 

Kbao-Khoc était un séjour aimé de l'infatigable naturaliste, à cause de 
l'abondance des chasses. Dans les profondeurs des bois, il ne rencontrail 
pas seulement des insectes. Un jour que ses deux compagnons, fatigués, 
dormaient au pied d'un arbre, un grand léopard se glisse dans l'épais 
feuillage et prend déjà sou élan pour se jeter sur un des domestiques 
endormis. L'habile chasseur n'eut que le temps de viser et de frapper 
d'une balle l'animal, qui alla rouler à quelques pas. Cette reacoalte 
désagréable n'était pas la première qu'il eAt faite dans ce genre, et les 
peaux de léopard qui lui servaient de Ut étaient le fruit de semblables 
chasses. 

L'année 1860 touchait à son terme. Henri Mouhot reporte alors sa 
pensée vers les êtres qui lui sont chers, n Plus d'un cœur ami, i cette 
heure, répond aux battements du mien ; j'en suis sûr, des vœux pour le 
pauvre voyageur s'élèvent à la fois et identiques des foyers de mon père, 
de ma femme et de mon frère.... Je suis aux portes de l'enfer, comme lei 
Laotiens appellent cette forêt du Hoi-du-Feu, Je n'ai rien qui pourrait 
efiïayer les démons qui l'habitent, aucun talisman, que mon amour pour 
ta science et ma croyance en Dieu. Si je dois mourir ici, quand l'henn 
sonnera, je serai prêt. » 

C'est de Khao-Khoc qu'il écrivit, à la fin de décembre, à sa belle- 
sceur, pour lui souhaiter une bonne année, n Pensez de temps en temps, 
lui disait-il, au pauvre voyageur qui, tous les jours, va s'éloigner un peu 
plus du monde civilisé. C'est dans ces solitudes surtout qu'on pense à 
Dieu, qu'on a besoin de se retremper dans la prière, sans laquelle il me 
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serait impossible d'accomplir ma course. Car là, ma chère enfiaiit, je 
Q'aurai pas la consolatioQ de rencontrer ces bons missionnaires, nos 
frères, comme au Camboge et à Brelum. Leur amour, leurs souflïances, 
leur foi profonde, aous aident à supporter bien des maux. On respire 
avec eui un air de la patrie, et puis on a leur exemple I u Du reste, il se 
félicitait de sa sauté, toujours florissante, et se disposait à s'élancer au 
cœur du Laos, où il espérait rencontrer, comme il le disait familière- 
ment, (I des êtres curieux et cocasses. » 

Uais pour le moment ses prévisions furent trompées. Après avoir re- 
monté le fleuve jusqu'à Béatioume, et traversé une partie de la forêt du 
Roi-du-Feu, il arriva, le 28 février, à Tchaiapoune, au nord de la ville de 
Korat. Il espérait y obtenir des éléphants pi^tir continuer sa route. Mais le 
gouverneur refusa tout, et le pauvre voyageur fut obligé de revenir à Bang- 
kok, réclamer l'assistance du consul, des ministres et du roi lui-même. 
Heureusement, il flt ce voyage en compagnie de la magnifique caravane 
qui conduisait l'élépbant blanc à Bangkok. Tout se passa bien, au moins 
pour les voyageurs. Quinze jours plus tard, Henri Mouhot était de nou- 
veau sur la route du Laos, et s'engageait dans la forêt du Roi-du-Feu. 
Même dans la bonne saison, ce passage est redoutable, et il y meurt au 
moins un voyageur sur dix. Dans la saison des pluies, lorsque tous 
les torrents débordent, que la terre est partout détrempée, et que le voya- 
geur oe cesse de transpirer au milieu d'une atmosphère d'une puanteur 
extrême, que de victimes doivent succomber I Et cependant, à certaine 
époque de l'année, c'est par là que descendent tous les jours des cara- 
vanes de quatre-vingts à cent bœufs, qui transportent des peaux de daim, 
de cerf, de panthère, des langontis de soie et de coton, des queues de 
paon, de l'ivoire, des dents d'éléphants, du sucre, etc. 

Notre voyageur était aux portes d'un pays presque inconnu, où les 
blancs ont rarement pénétré. Sou fidèle Phraî l'attendait à Korat, où il 
était resté pour garder les bagages. Cette ville compte cinq à six mille 
habitants. On y remarque le quartier chinois, qui est le bazar de Korat, 
et qui comprend environ 70 maisons entourées de palissades de neuf pieds 
de hauteur et fortes comme celles d'un rempart. « Ces précautions , dit 
Henri Mouhot, sont de la plus grande nécessité, car Korat est un nid de 
voleurs et d'assassins, le repaire de l'écume des deux races siamoise et 
laotienne, bandits et gens sans aveu, échappés d'esclavage ou de prison, 
et attirés là sur une scène plus digne d'eux, comme les corbeaux et les 
loups qui suiveut les armées et les caravanes. Ce n'est pas qu'ils jouissent 
d'une impunité complète ; le gouverneur de Korat est vice-roi de ce tout 
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petit Etat. U a droit de vie et de mort, et il en ose, dit-on, avec tm 
sang-froid implacable; il coupe une tète et un poignet sans y mettre 
beaucoup de façon. » Les Chinois forment la partie la plus saine de la 
population de Korat. Le commerce, l'haltitude du travail, leur procurent 
l'aisance; mais les terribles passions du jeu et de l'opium ternissent leurs 
bonnes qualités. 

Après avoir séjourné quelque temps à Rorat et visité les curiosités du 
voisinage, Henri Mouhot pénétra enfin dans ce Laos encore inexploré. Le 
voyage fut semé de divers accidents, gais ou tristes, que l'auteur raconte 
avec son humour et sa verve ordinaire. Le ii juin, il retrouvait un ami 
connu, en rencontrant au village de Paklaïe les rives du Hékoug, ce 
fleuve immense, plus large en ce lieu que le Ménam à Bangkok. De 
Paklaïe, il lui fallut encore un mois de marcbe pour atteindre Luang- 
Prabang, capitale du Laos, où il arriva le 25 juillet. C'est là qu'il devait 
mourir. Recueillons ses dernières paroles, soit dans les éditions tran- 
çaises de son Voyage, soit dans les dernières lettres qu'il écrivit, et dont 
BOUS devons la communication à la bienveillance de son frère, M. Charles 
iUouhot, aujourd'hui résidant à Nice. 

Luang-Prabang est une charmante petite ville de sept à huit mille ha- 
bitants, dans une situation des plus agréables. La vallée circulaire où elle 
est assise rappelle les beaux sites des lacs de Côuieet de Genève. Elle est 
b&tie sur les deux rives du Mékong. La partie gauche, la plus considéra- 
ble, entoure uu mont isolé, au sommet duquel s'élève une pagode. Quel- 
que temps après son arrivée à Luang-Prabaug, Henri IMouhot écrivit à sa 
femme : n Jamais événement n'a causé plus de sensation dans cet Elat 
que l'arrivée du u farang « à longue barbe. Du plus petit jusqu'au plas 
grand, tout le monde a voulu voir « un blanc, » et, depuis, cette cario- 
site n'est pas encore satisfaite. Quand je traverse la ville pour aller au 
marché étudier les types ou visiter *les pagodes, suivi de mes fidèles 
Chinois, vStu de mon costume d'une blancheur immaculée, toute latoule 
forme haie sur mon passage, en s'accroupissant et en me suivant du re- 
gard à perte de vue. Partout où je passe, règne le silence le plus complet, 
et les égards qui me sout rendus sont ceux accordés aux souverains et 
aux princes du pays. Comme à eux, le roi, par acte scellé, m'a donné 
droit de vie et de mort sur tous ses sujets. Pauvres gensl je voudrais 
vous relever tous de l'ignominie dans laquelle vous croupissez. Les gens 
de cette ville me font l'efi'et d'être les plus misérables que j'aie encore 
rencontrés; jusqu'aux femmes et enfants, tous sont fumeurs d'opium; 
on dirait une nation de crétins. » 
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L'audience que le vofi^eUT avait demandée au roi ne lui fut accordée 
que le 5 août ; mais elle fut d'une pompe mirobolante. Il la décrit ainsi à 
son frère : « Tout le sénat était sous le» arma. La salle du trône, sorte de 
hangar comme ceux qu'on élève dans nos villages les jours de fête, était 
tendue de toutes les couleurs qu'ils avaient pu réunir. Sa Majesté u le 
roi des Ruminants, i» un triste sire et un sire bien triste, trAnait à une 
extrémité de cette salle, mollement demi couché' sur ud divan, ayant à sa 
droite quatre gardes accroupis, tenant chacun un sabre ; derrière lui, une 
kyrielle de princes prosternés ; plus loin, les sénateurs tournant te dos au 
public, le nez dans la poussière; puis en face de Sa Majesté, ton pauvre 
&ère, tout habillé de blanc, tranquillement assis sur un tapis, ayant à sa 
droite des bassins, des théières et crachoirs d'argent, contemplant cette 
scène grotesque, et ayant beaucoup de peine à tenir son sérieux, tout' en 
fumant son bouri, et songeant à toi, qui n'aurais pas manqué de faire quel- 
que fameux calembourg sur toute cette baue-eour. Cette visite me coûta 
un fusil pour le roi, une quantité d'autres petits présents pour les 
princes. 

» Le lendemain de ma première audience, j'en eus une autre du 
deuxième roi, qui voulait aussi des cadeaux; je cherchai dans ma caisse 
de bimbelotterie, et j'y découvris uneloupe,unepaire de lunettes i verres 
ronds, avec lesquels Sa Majesté a l'air d'un gorille sans poib, un pain de 
savon (elle en avait besoin), un flacon d'eau de Cologne et une bouteille 
de cognac. Cette dernière fut ouverte séance tenante et jugée fort 
bonne. 

» Je distribuai ensuite aux princes des estampes dont j'avais bit pro- 
vision à Bangkok, de beaux cavaliers cosaques, la lance au poing, des 
Napoléon-le^îrand à deux sous, des batailles de Mageuta, des Victor- 
Emmanuel, des Garibaldi, très enluminés de blanc, de bleu, de rouge, 
des zouaves, des i^ous à tète dorée, de l'eau-de-vie camphrée, etc. Il 
MIait voir comme ils étaient heureux et contents. » 

Ces prodigalités attirèrent au voyageur naturaliste la protection des 
princes et la sympathie de tous. On s'empressa de l'aider et, grice au 
concours des Laotiens, 11 recueillit des richesses inappréciables pour ses 
collections d'histoire naturelle. Il visita les districts du royaume, étudia 
les mœurs des habitants, aussi bien que les dispositions géologiques et 
topograpfaiques du pays, se livra avec ardeur à la chasse des insectes et 
même du rhinocéros, qu'il n'avait encore reucontré nulle part dans ses 
courses précédentes. Le soir, rentré au logis, il rai^eait ses collections 
et rédigeait son journal, qu'il écrivit exactement jusqu'au S septembre. 
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Depuis cette date jusqu'au 49 octobre, son earnet ne porte que quelques 
notes dont les deux dernières sont ainsi conçues : « Le 19, je suis atteint 
de la fièvre. — Le 29, ayezpitiê de nioi,dn)on Dieul... » 

Tout était fini pour le « pauvre voyageur. » C'est de Luang-Prabaii; 
qu'il écrivait, trois mois auparavant , à sa belle-sœnr : « Encore une 
année ou deux, ma bonne sœur, et je songerai à faire mes paquets, celle 
fois pour le bon motif, c'est-à-dire pour retourner au milieu de toub tous, 
que j'aime, bêlas I... J'espère que tout va bien au lo^s. Embrassez bien 
vos petits amours pour moi ; parlez-leur quelquefois de leur oncle Sarit- 
rotase, qui pense souvent i eux dans un pays éloigné, et recneille de tons 
cAtés des contes pour les amuser ou tes endormir à son retour, n Ce 
bonbeur qu'il se promettait ne lui fut pas donné. Il mourut le 10 no- 
vembre 1861 , et fut enterré selon le rite européen par les soins de ses 
âdèles domestiques Pbraï et Deng. 

Plus tard, les restes de Henri Moubot furent ramenés à Bangkok et 
enterrés dans te cimetière cbrétien de cette ville, où ses compatriotes lui 
élevèrent un monument funéraire. Ses collections et ses papiers dirent 
envoyés en Angleterre, et son frère a contribué avec tout le zèle que loi 
inspirait l'affection fraternelle, à la publication du Voyage de Henii 
Houhot. Cet ouvrage intéressant a eu déjà plusieurs éditions, à Londres 
cbez Hurray, et à Parie cbez L. Hachette. Ce qu'on y rencontre, ce n'est 
pas seulement le savant naturaliste, c'est surtout l'homme de ocenr dont 
on ne peut s'empêcher d'aimer le caractère. Ce Uvre peut être mis oitn 
les mains de tout le monde, et il fera du bieu à tous. 

Henri Moubot est né protestant; mais en face du dévouement desmi»- 
sionnaires qu'il a rencontrés dans ses courses, 11 s'est senti catholique, et 
il a compris que là où sont les œuvres, là est la vraie foi. Partout les inis- 
sionnaires français l'ont accueilli comme un frère, et l'un d'eux, enappn- 
naat sa mort, écrivit à M. Cbaries Moubot la lettre suivante, qui terminera 
cettenotice : 

« Quel digne frère vous pleurez, et moi un bien digne ami.... J'ai en 
l'honneuF de connaître M. Henri Moubot, la première fois à Ban^ok, et 
une seconde fois au Camboge, où nous le possédâmes pendant dixoudome 
jours, part^eant avec nous notre habitation et notre table, toujours oo- 
verte aux dignes compatriotes que le hasard conduit dans nos parages. 
Tons les confrères n'ont eu qu'à se féliciter d'avoir en des rapports avec 
un savant si dévoné, un Français si poli, un chrétien si exemplaire, de^ 
nière qualité très appréciée des missionnaires. Quand M. Monhot paitit 
de Pinhalu , il me témoigns le désir , à ma grande satisfoction, de garder 
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nue Journée chrétienne, que je lui avais remise, à sa demande, pour as- 
sister à la sainte messe te dimanclie. Sa foi comme chrétien, son déToue- 
ment comme savant, et l'observation de toutes les convenances comme 
gentleman parfaitement accompli, l'ont rendu très cher à tous les mis- 
sionnaires qui ont eu le bonheur de le posséder quelques jours avec 
eux. Aussi nous faisions-nous un vrai plaisir de lui rendre les petits 
services en notre pouvoir dans la pénible t&cfae qu'il s'était imposée 
d'explorer ces contrées.... il voulut explorer le Laos^ dont le climat est 
si fUneste aox étrangers. C'est là que Dieu l'a appelé à une meilleure 
vie... J'ai appris, étant en mission, la mort de mon père, puis la mort 
de ma mère... Je vous certifie que ces deux annonces ne m'ont pas fait 
plus d'impression que la nouvelle de cette mort d'un homme tel que 
je n'en avais point eneoi»' rencontré de seo^lable, depuis vingt ans que 
j'habitais ces contrées. Et cependant le voir mourir abandonné de tout 
secours..., assurément c'était plus qu'il n'en fallait pour sentir ses larmes 
couler au souvenir si touchant que je conservais de ce bon et bienveillant 
ami (I). » 

Je n'ajouterai rien à cet éloge, assez beau pour servir d'oraison funèbre 
à Henri Mouhot. 

J.-M. SWOHET. 
(1) Lettre de H. PonUine, miuionaaire en Cochinchiiie. 
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ÉTUDE SUR QUELQUES GÉNÉRAUX FRANC-COMTOIS CÉLÈBRES 

DU SIÈCLE DERNIEH. 



u com m SAiNT-finuuiN, 

Lifluteouit ^aërtl, raioiitre de la gnerra. 

A l'époque où Morand, Pajol, Préval et d'autres illustrations de notre 
province n'étaient encore que des enfants, un Franc-Comtois dont le 
nom occupa l'Europe descendait daus la tombe ; c'était le comte de Saint- 
Gennain : mélai^e de qualités et de travers, génie observateur et calme 
SUT un champ de bataille, esprit impatient et turbulent partout ailleofs, 
il avait eu la gloire, pendant la guerre de Sept ans, d'embarrasser le génie 
du grand Frédéric, et avait su, mieux que tout autre, ralentir le coms 
des désastres des armées frani^sea. 

Claude-Louis-Claire-Elisabeth, comte de Saint-Germain, naquît à Ver- 
tamboz près de Clairvaux, le 15 avril 1707 : il était lieutenant dans od 
régiment de dragons lorsqu'il s'expatria à la suite d'un duel sanglant, 
et alla prendre du service à l'étranger. 

Rappelé dans son pays par le maréclial Maurice de Saxe, il fit avec 
distinction la gueire de la Pragmatique Sanction et la guerre de Sept ans, 
et s'éleva rapidement au grade de lieutenant général. 

Durant la guerre de la Pragmatique Sanction, il s'est couvert de gloire 
à Raucoux (11 octobre 1746), à Laufeld (2 juillet 1747), et à la prise de 
Bei^-op-Zoom , que le comte de Lowendal emporta d'assaut le 16 sep- 
bre 1747, après deux mois de tranchée ouverte. 

Lieutenant général en 174^, le comte' de Sain^Germaic était comman- 
dant de la basse Alsace en 17S6, lorsque éclata la guerre de Sept ans. il 
défendit Dunkerque contre les Anglais, fut appelé au commandemenl 
des brigades d'Auvergne et d'Anhalt, sauva les débris de l'armée tau- 
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çaisB à RoBbach (S noverabre 1737), couvrit la retraite à CreTeIt (43 juin 
175B), et m distingua à Mindea (9 juillet 47S9). Au début de la campa- 
gne de 1760, il commaDdait la réserve de gaucbe, forte de trente-sept 
bataillons et treute-buil escadrons, et avait son quartier général à Dus* 
seldorf; il passa le Rhin le 16 juin, s'établit à Dortmann le 30, et eut 
une glorieuse part à la bataille de Corbach (10 juillet). 

Après la paix de 1763, Saint-Germain quitta de nouveau sa patrie, et 
offrit ses services au Danemarck , où il devint ministre de la guerre de 
Christian Vil, et bouleversa la constitution militaire de ce pa;s. Ses 
étranges réformes le firent promptemeut tomber du pouvoir, et il se re- 
tiradansune métairie de Lauterbach, oiïil se mit à cultiver la terre. C'est 
là qu'il reçut de Louis XVI le message qui lui annonçait sa nomination 
au ministère de la guerre. 

Le maréchal du Muy était mort le 10 octobre 1775, et le comte de 
Saint-GermaiD, lieutenant général, qui avait fait avec une rare distinc- 
tion les campagnes des deux dernières guerres, fut appelé à lui succéder. 
H resta au ministère de la guerre du 27 octobre 1775 au 27 septembre 
1777. 

Le premier soin du comte de Saint-Germain fut d'appeler auprès de 
lui le comte de Guibert, célèbre écrivain militaire et auteur de YEsiai gé- 
néral de lactique militaire, esprit réformateur qui s'associa i la pensée 
du ministre. En 1776, il eut pour adjoint le prince de Montbarrey, 
secrétaire d'Etat eu survivance, avec le titre de directeur de la guerre. 

Toutes les réformes qu'entreprit Saint-Germain, tous les bouleverse- 
ments qu'il tenta, toutes les innovations extravagantes qu'il voulut in- 
troduire, surtout sa fameuse ordonnance qui condamnait aux coups de 
plat de sabre les soldats coupables d'une faute de discipline, et qui sou- 
leva la clameur générale, le rendirent tellement impopulaire qu'il donna 
sa démission. Le ministre avait d'abord eu l'idée d'infliger aux militaires 
la correction des coups de bâton ; en ayant parlé à un officier tranc-com- 
toU, Bourdon de Sigrais (i), qu'il consultait quelquefois, Sigrais désap- 
prouva sans hésiter une peine ignominieuse. Eh bien ! lui dit Saint-Ger- 
main, des coups de plat de sabre ? — Mais, Monseigneur, répliqua Sigrais, 
ce sont toujours des coups. 

Le comte de Saint-Germain fit supprimer la peine de mort contre les 

(1) Auteur det Coiuidintiotu tar VatpHt miliiatrt iet Gemum» depuii l'ao de 
RoniB 640 juiqii'au eommsDCeiiiBnl de Ik monarchio fcaiicaiie, vera l'un iTS de l'tr* 
vulgaire. 

DtCHUIE 1866. «0 
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déserteurs et réoi^anisa les bureaux de la guerre en juin 1776. On Id 
doit aussi l'oidoimaiice du 31 décemlire 1 776, concernant le corps ia 
génie. Il mourut eu 1778. Ses uiémoires et sa correspondance avec Pan»- 
Duveroey ont été publiés. 



IB PRIKCK DE MONTBAREKf , 

LienlMUit géninl, mînUtra de 1^ guerre. 

Le comte de Saint-Germain eut pour successeur au ministère de la 
guerre le prince de Montharrey. 

Alezandre-Marie-Eléonore de Saint^ldauiis, prince de Montbarrej, était 
né à Besançon le 30 avril 1732. 11 embrassa de bonne heure la camère 
des armes, &t avec distinction la campagne de Flandre pendant la gneite 
de la Pragmatique Sanction, et se signala particulièrement à la bataille 
de Laufeld (2 juillet 1747} ; puis il prit part à la guerre de Sept ans, fit 
les campagnes d'Allemagne, et se couvrit de gloire à la bataille de Ctt- 
velt, où il fut blessé (23 juin 1758) (i), au combat de Lùtzelberg (10 oc- 
tobre 1788), à la bataille de Corbach (10 juillet 1760), etc. 

EUi 1762, il prit au prince de Brunswidt six pièces de oanon doot U 
roi lui fit don. 

Capitaine colonel des Suisses de la garde de Monsieur, il était miré- 
chal de camp lorsqu'il fut appelé par Louis XVI au ministère de la guerre, 
le 27 septembre 1777 ; l'année précédente, il avait été adjoint au comtt 
de Saint-Germain comme secrétaire d'Etat en survivance, avec le tit» 
de directeur de la guerre. 

Le prince de Montbarrey fit créer la charge de colonel général dei 
hussards en faveur du duc de Chartres, et rétablir celle de colonel gé- 
néral de l'infanterie en breur du prince de Condé ; il resta au ministère 
jusqu'au 18 décembre 1780. 

Ce fut aussi sous son ministère que la France signa, le 6 févTier 1778. 
un traité d'alliance avec les colonies anglaises de l'Amérique septentrio- 
nale. On fit de sérieux préparatifs contre l'Angleterre, et on projeta d'y 
effectuer une descente formidable. Dans ce but, le ministre de la gaeitt 



H) L« Mvateria Cruiftite oombeUlt JatrApideraent dint cette malheareuie ionraét: 
mail le comte de aermont, qui commandait en dief, ne lat point profiter de mm ir 
deur povr éoTMer te* Angto-Hanovriani. 
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fomia deux camps, I'ud en Normandie commandé pu le maréchal de 
Broglie, l'autre en Brâta^e aux ordres dn maréchal de Vaux; mais le 
projet ne fut pas mis à exëcntion, et les deux camps furent dissons. Cette 
guerre de rindépendauee de l'Amérique, dans lac[uelle Latajette et Ro- 
chambeau jouèrent un si glorieux rdle, se termina par la capitulation 
d'YorclL-TovQ (19 octobre 17BI), et la paix de Versailles (3 septembre 
1783). 

Le prince de Uontbarrey émigra à l'époque de la FévolutioD, et mou- 
rut à Constance le 5 mai 1796; il avait été nommé lieutenant général eu 
1780, et a laissé des mémoires. Son fils, colonel dn régiment de Mon- 
sieur, mourut surl'écbafaud en 179i. 

Son successeur au ministère de la guerre, le maréchal comte de Ségur, 
avait été gouverneur de la Franche-Comté. 



D'ARfON, 

Général da divliioD, iJMtenr, MTMit logéatenr M eilttre icrirain militaira. 

Jean-daude-Eléonore Michaud d'Arçon naquit à Pontarlier en 1733. 
Sonpère, jurisconsulte distingué et auteur de divers ouvrages mannscrits 
SOT la Coutume et le droit public de Fi-anc/te - Comté , principalement 
sur les matières eeeléàastiqnea, le destina de bonne heure à la prêtrise 
ea lui procurant un canonicat à l'abbiye de Hontbenolt ; mais le jeune 
d'Arçon fit connaître sa vocation k ses parents en substituant de sa pro- 
pre main l'habit d'ingénieur à celui d'ahbé, dans un portrait où l'on ve- 
nait de le peindre, et dès ce moment, son père perdit de vue son premier 
projet. 

Admis à l'école de Uédères en 17Bi, il fut reçn ingénieur ordinaire 
l'année suivante, fut employé pendant les denx dernières campagnes de 
la guerre de Sept ans, et se distingua en 1761 à la défense de Cassel, qui 
fit grand honneur an comte de Broglie. 

Kn janvier 1 77S, d'Arçon fut chargé par le comte du Huy, ministre de 
la guerre, de continuer k carte des frontières de Dauphiné et de Pro- 
veDce, et il consacra quatre ans à ce travail ; le roi lui fit témoigner pln- 
sienrs fois par ses ministres combien il était satisfait de sa célérité, de 
la manière dont les opérations étaient dirigées et de l'exécution de l'ou- 
vrage. 

Le 21 avril 1779, il reçut de nouvelles instractions pour continuer la 
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carte des fh)Qtières de l'Est, depuis le fort l'Ecluse jusqu'à Landau ; ce 
travail comprend les moatagaes du Jura et des Vosges; il fut (enninè 
en 1786. 

A la fin de juillet 178i , le lieutenant-colonel d'Arçon fut appelé i Ver 
sailles et envoyé en Espagne, où il rédigea son fameux projet des batte- 
ries insubmersibles et incombustibles. 

Le duc de Grillon , qui avait repris Minorque aux Anglais le 4 féniei 
4782, futcbai^é d'assiéger Gibraltar, et d'Argon proposa une attaque pai 
mer appuyée d'une attaque par terre. Son projet, approuvé par les coins 
de France et d'Espagne, était d'ouvrir une large brèche dans les fronts 
de mer au moyen des batteries dont il était l'inventeur. L'attaque de 
terre commença dans la nuit du iS au 16 août 1782, et le 43 septembre 
eut lieu l'attaque par mer : elle ne fut pas beureuse ; toutefois, l'inven- 
tion de d'Arçon fit du bruit en Europe, et donna du retentissement i 
son nom. 

En 1786, l'Académie française proposa l'éloge de Vauban pour sujet 
du prix d'éloquence de l'année 1787. Laclos, capitaine d'art'Uerie, adressa 
une lettre à l'Académie pour la blflmer de ce choix, et d'Arçon réfuta la 
lettre de Laclos, sous le titre de Considérationt sur Cinfluence d» génie 
de Vauban dans la balance des forces de CEtat. 

Un des premiers actes du comte de Brienne, qui remplaça le matétbal 
de Ségur au ministère de la guerre en 1787, fut la création d'un consai 
d'administration du département de la guerre (9 octobre 1787} , sons le 
nom de Conseil de la guerre, et en 1788 parut un Recueil de quelques 
mémoires sur la trop grande quantité de places fortes qui subsistent en 
France ; d'Arçon réfuta l'opinion du Conseil de la guerre dans deui 
ouvrages : Considérations militaires et poliligaes sur la réforme prùjtUt 
^un grand nombre de not places de guerre; — Ob$ervationt tur let fragmaUt 
de mimoiret attribués au maréchal de Vauban, au sujet de ia queititm w 
Ut places fortes. 

Employé comme divisionnaire à l'armée de Dumouriei , le géuénl 
d'Arçon s'empara de Bréda le 2» février 1793, et de Geertruydenberg le 
4 mars suivant; il trouva dans Bréda 2S0 bouches à feu, 300 miUiers 
de poudre et 5,000 fusils, et dans Geertruydeabei^ des munitions consi- 
dérables. 

Nommé sénateur après le 18 brumaire, il mourut le 1" juillet 1800- 
Son urne funèbre fut exposée sur le monument élevé à Cbamars aui 
mânes des défenseurs de la patrie. 

L'Institut national avait associé d'Arçon à ses travaux, et la soùété 
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d'agricuituce, commerce et arts do département du Doubs, le comptait 
au nombre de ses membres dès l'époqae de son établissement; il était 
aussi membre de l'Académie de Besançon. 

Oatre les ouvrages dont nous avons déjà parlé, le général d'Arçon a 
publié : Corretpondance sur fart de la guerre, pour sei-vir de réponse â 
t Essai général de tactique du comte de Guiberl; — Dei fortifications et des 
relations générales de la guerre des sièges ; — De la force militaire consi- 
dérée dans ses rapports conservateurs; — Défense tTun système de gueire 
national, etc. Girod-Chantrans a publié une notice sur la vie et les ou- 
vrages du général d'Arçon, et récemment M. de Rochas d'Aiglun, capi- 
taine du génie, a aussi publié un ouvrage sur la vie et les écrits de cet 
illustre iDgénienr militaire. 



BiTTIN, 

Général de brigade. 

Denis Battia naquit à Colonne près Poligny en 1733. Un jour, les re- 
cruteurs du roi lui firent apposer sa signature au bas d'un imprimé dont 
il n'avait pas lu le premier mot ; le lendemain il était dans les prisons 
de Sa Majesté pour avoir refusé de quitter son village. Ne pouvant lutter 
contre les recruteurs, il prit bravement son parti, et fut incorporé comme 
fusilier au régiment Dauphin. 

Battin fit ses débuts au siège de Courtrai, assista aux sièges de Menin 
(4 juin 1744), et de Tournai , à la bataille de Fontenoy {1 1 mai 1745), 
qui amena la reddition de Tournai (23 mai 1745), et à la prise de 
Bruxelles (SO février 1746), où une action d'éclat lui valut l'épaulette de 
grenadier. 

A la prise de Berg-op-Zoom (15 septembre 1747), les douze plus bra- 
ves grenadiers de l'armée française eurent l'bonneur de mont» sur la 
brèche ; Battin en était, et c'est là qu'il fut nommé caporal. 

Il fit la guerre de Sept ans (1757-1763), en qualité de sergent, et reçut 
plusieurs blessures, notamment à Minden et à l'attaque du camp re- 
tranché de Fihugshausen (16 juillet 1761). A Fulde, la compagnie du 
sergent Battin fut détachée pour occuper un moulin avancé, et tomba 
dans une embuscade de hussards de la Hort ; Battin restait seul avec 
quelques grenadiers, lorsque le commandant des hussards prussiens lui 
cria : Rendez vos armes 1 a Les voilà, venez les prendre 1 En avant, grena- 
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diersl » telle fat la réponse. Après uae lutlc héroïque, il fut Eût piison- 
aier et présenté au duc Ferdinand de BruQswick, qui lui dit publique- 
meat : » Honsieur le sergent, je veux faire un beau cadeau à votie 
colonel, monseigneur le Dauphin; on va lui rendre sa compagnie d« 
grenadiers : d'aussi braves gens ne doivent pas être prisonniers. » 

A la suite de ce brillant fait d'armes , on écrivit à la cour afin d'obte- 
nir une sous-Iieutenance en faveur de Battin, et après une année de 
démarches Eûtes par les officiers de son régiment, Battin fut nommé 
soua-iieutenant. 

11 fit en cette qualité la guerre de Corse, et il était lieutenant en 1791; 
à cette époque il fut nommé capitaine dans ex-Dauphin. 

A Jemmapes (6 novembre 1 792), le général en chef lui confia six bi- 
taillons après l'avoir nommé lieutenant-colonel; il chassa l'ennemi da 
village et s'empara d'une batterie d'artillerie. 

A Neerwinden (18 mars 1793), il soutint avec trois bataillons tout l'ef- 
fort de l'artiUerie autrichienne pendant la retraite de l'armée, et se retin 
sur les hauteurs de Tirlemout, où il fut nommé, vers la fin de la bataiUe, 
colonel du régiment dans lequel il était entré simple soldat un demi- 
'siècle auparavant. 

Après la mort de Dampierre (8 mai 1793), Battin, enfermé dans Vi- 
lenciennes, j rendit de tels services qu'il fut nommé général de brigade 
et, lorsque, après sept semaines de tranchée ouverte, après l'incendie de 
ses églises, de l'arsenal, de cinq à six cents maisons, après avoir fait 
essuyer à l'ennemi une perte de quinze à vingt mille hoaunes, Valeo- 
ciennes se rendit au duc d'Vorck (38 juillet 1793), le général Battm fat 
envoyé en Vendée, où il commandait à l'attaque de Beaupréau (18 m- 
tobre 1793). 

Il quitta le service en 1791, se retira à Avignon et y mourut le 36 atr 
tobre 1806. 

Un célèbre écrivain militaire contemporain, le général baron Joachim 
Ambert, a consacré une notice au général Battin, dans son ouvrage inti- 
tulé : Gens de guerre, Portraiti, 

Ce. TBRifAUT. 
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NOTICE SUR M. L'ABBÉ VILLEHOT, 

DIRECTBOK AU SÉMINAIRE DE BESANÇON. 



Un coDcotus de cireonetauceB qu'il est inntile d'expliquer, nous a 
empêchés jusqu'ici de rendre compte d'une perte douloureuse que le 
diocèse de Besançon a faite récemment. Aujourd'hui, nous nous acquit- 
tons de ce qui est pour nous an devoir en même temps qu'un besoin du 
cœur. 

M. l'abbé Villemot, directeur au grand séminaire, a succombé, le S9 

septembre, à une attaque d'apoplexie, laissant ses proches, ses confrères, 

ses nombreux élèves et amis, en proie à une consternation et une dou- 

■ leur qui ue s'expliquent que trop par les précieuses qualités de cet homme 

si éminent et si dévoué. 

Né au village de Mercey-Oeviguey , le 13 avril 1811, l'abbé Justin 
Villemot montra de bonne heure les heureuses dispositions que Dieu 
inspire dès l'enfance aux sujets d'élite, dout il veut faire des iustnunents 
de miséricorde pour les peuples et des vases d'élection pour son sanc- 
tuaire. Privé de sa mère dès la première année de sa vie, Dieu le dédom- 
magea largement en lui faisant trouver une seconde mère dans une 
excellente tante qui le prit chez elle, lui prodigua les soins les plus tou- 
chants, réleva comme son entant, et déposa dans son jeune cœur les 
semences de cette vertu pleine d'amabilité et de cette piété sohde qui 
ont été le caractère distinctif de M. Villemot. Cette vertueuse chrétienne 
fut bien payée de retour, et celui qu'elle avait aimé et soigné comme la 
prunelle de son œil, se plaisait à répéter que c'était à elle qu'il devait 
tonte sa carrière et tout ce qu'il était. Quoique d'un caractàe gai et 
expansif, il se faisait remarquer par son amour pour l'étude et pour la 
prière. Un de ses compatriotes, qui depuis est devenu prêtre, disait, en 
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parlant de sod eDfaDce : « Je confesse que j'ai fait ce qui m'était possible 
pour l'observer et le trouver en défaut, mais jamais je n'ai pu le sur- 
prendre dans un état de distraction ou même seulement levant les yeux 
à l'église. Aussi , lorsque je parlais de lui avec quelques jeunes gens de 
mon âge, nous nous plaisions à l'appeler le pelil saint de chez ViUemot 
ToMtaittt : c'était le nom de son père. » 

Copieux enfant entra, eu 1824, au séminaire de Luxeuil,oà, il faut le 
dire, il eut de grandes difScultés à vaincre dans les classes élémentaires; 
mais il triompha de tout par ce travail opiniâtre et par cette énergie de to- 
loaté qu'il n'a cessé de déployer dans tout le cours de sa vie. Gr&ce à ses 
efforts généreux, il put en&u obtenir une place distinguée parmi ses 
rivaux d'étude et recueillir de glorieuses palmes. Les heureux succès 
que notre jeane aspirant au sacerdoce obtint ensuite dans son cours de 
théologie, au grand séminaire de Besançon, lui méritèrent l'honoenr de 
prendre rang dans cette école privilégiée det hautes études religwuÈe*, 
espèce de petite Sorbonne, que le cardinal de Rofaan, toujours si plein 
de zèle pour agrandir le cercle des connaissances et faire prospérer le 
culte des sciences parmi les ecclésiastiques, avait établie à Besançon, et 
à la tête de laquelle il avait placé M*' Mabile , aujourd'hui évèqae de 
Versailles. 

Au sortir de son éducation cléricale, le jeune abbé Villemot fut envoyé 
comme professeur au séminaire de Luxeuil. Après avoir dirigé plusieurs 
classes élémentaires, on le vit, sans surprise, appelé à remplacer, dans - 
la chaire de seconde, M. Garessus, devenu supérieur de cet établissement. 
Pour se mettre à la hauteur de sa classe et ne pas trop rester au-dessous 
des honorables antécédents de son digne prédécesseur, le jeune profes- 
seur d'humanités se crut obligé de se livrer k ce travail plein d'ardear, 
à ce dévouement persévérant qui ne connut de repos ni le jour ni la nuit. 
A cette époque, l'établissement des concours généraux entre les diSé- 
rents séminaires avait créé un foyer d'émulation qni enflammait élèves 
et professeurs. Avec son activité naturelle, M. Villemot attacha te plus 
vif intérêt à ces luttes classiques, qui amenèrent, eu effet, un grand 
réveil d'intelUgence et firent sortir les études des voies trop routinières 
suivies jusqu'alors. Guidés par son goût intelligent , ses élèves , comme 
des soldats tout brûlants d'ardenr derrière un chef intrépide, eurent leur 
bonne part dans les palmes et les belles récompenses offertes aux vain- 
queurs et aux lauréats de ces intéressants concours. Il était inépuisable 
dans les divers et ingénieux moyens qu'il savait employer pour exciter, 
pour aiguillonner en toute manière l'émulation des jeunes gens. 
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Envoyé ensoite comme pasteur à Conflans, il montra dans ses nou- 
velles fonctions le même zèle et le même dévouement que dans sa vie de 
professeur. Le vrai prêtre est toujours fidèle i sa vocation , et une fois 
qu'il a été saisi de l'esprit de Dieu, sur quelque thé&tre que sa charité ait 
i s'exercer, on le voit toujours n'aspirer qu'à se dévouer corps et &me 
à la gloire de Dieu et au salut de ses frères, si tendrement aimés par lui 
en Jésus-Christ. Les bons habîtans de Conflans conserveront éternelle- 
ment le précieux souvenir de tout ce que le dévouement sacerdotal sut 
inspirer à M. Villemot pour ta sanctification des &mes, pour l'éducation 
des enfants, le maintien 'de la foi, des bonnes traditions et des bonnes 
mœurs parmi eux. Avec quel zèle vraiment apostohque ce saint prêtre 
annonçait la parole de Dieu I Avec quelle charité infatigable il allait 
visiter les malades, consoler les affligés et soutenir le courage des agoni- 
sants 1 Comme il épanchait volontiers au milieu des pauvres et des mal- 
heureux et sa modeste bourse et son cœur d'orl Comme rien n'échappait 
à sa vigilance, de tout ce qui pouvait contribuer à faire fleurir la piété et 
toutes les vertus chrétiennes parmi les ouailles confiées à sa boulette 
pastorale I... Chacua sait, dans le pays qu'il a évangélisé, qu'il y a fondé 
deux établissements, l'un de frhei de Marie , l'autre de sœurs de Mat- 
taincourl, et que pour les maintenir, en dépit de toutes les difficultés qui 
se sont souvent dressées devant lai, il leur donnait, chaque année, ses 
revenus personnels, ceux de sa sœur et même aussi ceux de sa vertueuse 
tante. On possède encore, à la maison commune, une horloge qui est un 
cnrieui monument de l'art ancien, et en même temps un témoignage 
de la générosité de ce bon pasteur. 

Cependant le poste de curé de Conflans ne parut pas assez élevé pour 
un mérite aussi éclatant, pour une vertu aussi avide de sacrifices et de 
dévouements. Son Euiinence M'' le cardinal Mathieu jugea M. Viliemot 
digne d'entrer dans le vénérable collège des directeurs du grand sé- 
minaire, chargés du ministère si important et si délicat de discerner les 
vocations, et de préparer par des soins assidus, les vases de choix qui 
doivent embellir te sanctuaire. Là, plus que partout ailleurs, les fonctions 
de professeur sont graves, pénibles, assujettissantes et commandent la 
plus grande abnégation. Quoique le caractère de M. Villemot, naturelle- 
ment jovial, et porté à l'activité et à l'épanchement , lui inspirât peu 
d'attraits pour s'enfermer dans les vieux murs d'une maison particulière- 
ment consacrée à un continuel recueillement, à une profonde retraite et 
aux plus graves méditations , il o'bésita point à se rendre courageusement 
à l'appel de son premier pasteur. Sous le poids de cette lourde chaîne, le 
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DOQveau directeur du séminaire, qui a toujours eu le mérite de sebite 
de très hautes idées des fonctions qui lui ont été confiées, parut comme 
embrasé d'une ardeur toute nouvelle. Il sut trouver dans son Inuim 
nouveau foyer de zèle et d'émulation pour la prière et pour l'étude, et 
il justifia pleinement, par des vertus dignes d'un directeur de sémi- 
naire, l'iieureux cboix qu'on avait fait dans sa personne. 

Qui dira tous les genres de labeurs et de veilles auxquels il se livra; tons 
les livres, tous les volumineux in-folio qu'il parcourut pour enrichir wi 
esprit des trésors de cette science, la première de toutes, qui reoferme 
tant de mystères, et qui, avec ses données divines, ouvre un si vastehori- 
zon à une intelligence avide de savoir et pleiue de foi 1 II s'attachait à 
pénétrer, au flambeau de l'enseignement de l'Eglise et de ses savants doc- 
teurs, dans le vrai sens des divines Ecritures, pour en faire goûter ani 
jeunes gens qu'il dirigeait, le sac le plus pur, ainsi que les aliments les 
plus substantiels et les plus propres à former leur esprit et leur cœur. 

Au milieu de ses grands travaux et de ses fonctions qui semblaient de- 
voir l'absorber tout entier, M. Villemot, singulièrement économe deson 
temps, savait encore se ménager des loisirs pour se livrera des rechu- 
ches spéciales d'érudition, fouiller les vieux livres dans la vaste biblio- 
thèque du séminaire. C'est ainsi qu'il parvint à retracer dans des pages 
d'un mérite incontestable, l'histoire de sainte Barbe, cette vierge martyre 
qui est entourée dans nos pays, et surtout à Conflans, d'une belle autétde 
de pieux souvenirs et de sainte popularité. L'enseignement du pieai di- 
recteur n'était donc point renfermé dans l'étroite enceinte de l'école : ce 
vénéré guide de la jeunesse aspirait encore à offrir à la piété chrétienne 
un aliment solide et capable d'être utile aux jeunes gens et à ses anûens 
paroissiens, qu'il portait toujours dans son cœur. 

Du reste, ta parole de M. Villemot était d'autant mieux accueillie parmi 
les élèves du sanctuaire, qu'ils connaissaient son zèle pour leur instruc- 
tion et la tendre afi'ection qu'il avait pour diacuo d'eux. Son aiuiiié 
pour ses cbers enfants du séunnaire, et surtout pour ses pénitents, aJUii 
si loin que, non content de leur consacrer ses soins, ses peines et ses 
longues veilles, quoique pauvre Ini-mËme, il ne reculait devant aucun 
sacrifice d'ai^ent pour les faire sortir d'une gène pénible, et leur laissa 
une pleine liberté d'esprit dans l'importante carrière de leurs études. I'd 
grand nombre ont recueilli les fruits de sa charité. Aux uns il dounûl 
cent irancs pour payer une partie de leur pension; les autres recevaient 
une somme pareille pour couvrir les frais de leur retour chez leurs parenli 
et de leur entretien pendant les vacances. U a envoyé un élève à ses 
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propres frais aux eanx de Guilloa. Sessoins paternels etsa généreuse cha- 
rité s'intéressaient particulièrement à ceux dont le talent et les vertus 
donoaieut des espérancesà l'Eglise, mais qui se voyaient tout i coup ar- 
rêtés par quelque maladie. Puis, quelle délicatesse il savait mettre dans 
les procédés de sa générosité et les tendres prévoyaoces de son amour 
paternel, pour n'humilier jamais personne, et pour paraître lui-même 
l'obligé à l'égard de cetb-lÂ mêmes qu'il obligeait si gracieusement. Tant 
de bouté et de dévouement si sincère était payé d'uu juste retour 
parmi les élèves. Ils portaient à M. Villemot uu attachement vraiment 
filial, et ils se sentaient attirés vers lui par nn de ces attraits qui entraî- 
nent l'esprit coDuae le cœur et ne permettent aucune résistance. Avec 
quel affectueux empressement ils recherchaient sa société ! Comme ils 
ùmaient à se grouper autour de lui dans les récréations, où sa conversa- 
tion spirituelle, ei^onée, souvent mêlée d'aimables contrariétés et de traits 
piquants, mais jamais empreints de satire, était poureux pleine de charme 
et d'intérêt I Comme ils se plaisaient également à aller le visiter dans 
sa modeste cellule pour lui couËer avecuu touchant abandon les secretsde 
leur âme, leurs inquiétudes sur leur vocation et les difficultés qui pou- 
vaient les arrêter dans le rude chemin des études ecclésiastiques 1 Dans 
ces conditions, est-il surprenant que cet excellent et si aimable directeur, 
homme de foi et de cœur, ait exercé une grande influence sur la nom- 
breuse tribu de nos jeunes lévites et les ait affermis dans les doux liens 
d'an filial attachement à l'auguste siège de saint Pierre et aux doctrines 
qui proclament si clairement la plénitude de ses droits et t'in^Uible au- 
torité de sa parole ? 

Cestau mtlien des labeurs assidus et des fatigues incessantes d'un dé- 
vouement toutévangélique que la mortest venue le frapper, lorsqu'il était 
encore plein de force et d'ardeur et qu'on le voyait occupé Â donner par- 
tout l'exemple du courage et de l'héroïsme. 

Disons, poar tout résumer, que M. l'abbé Villemot , à l'exemple 
du divin Maître , a passé parmi nous en faisant le bien : il a fait ici- 
bas ce qu'il y a de plus important pour un prêtre, il a fait tœuore de 
Dieu, il a soutenu le bon combat, il a fidèlement gardé le-dépêt de la 
vraie foi, et il a été se reposer dans le sein de sou Dieu pour recueillir la 
couronne de gloire promise à tous ceux qui vivent dans l'amour de la 
loi divine et dans l'attente du divin Juge. 

L'abbé Cleug, 
membre de rAcadémie de Beunton. 
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La tombe vient de s'ouvrir pour plasieurs FraDC-Cointois notables, qui 
ont droit à notre souvenir. Nous devons nommer d'abord M. Jacques- 
Séraphin Lanquetin, né anx Longevilles le 19 Juillet 1794. Soldat à dii- 
buit ans, élevé au grade d'adjudant à Waterloo même, le jeune Lanque- 
tin entra dans le commerce à Paris en 1816, et y fonda dès 1818 nue 
maison qui, par la probité de son chef et sa grande intelligence des aflai- 
les, fut bientôt l'une des pins considérées et des plus considérables de 
la capitale. OfBcier de la garde nationale et décoré en 1832, pour avoir 
vaillamment défendu l'ordre public, M. Lanquetin fut élu, en 1833, 
membre du conseil géuéral de la Seine, et il en fut quatre fois le secré- 
taire. Officier de la Légion d'honneur en 1840, et élu quatre fois encon 
président du conseil municipal de Paris et du conseil général de la Seine, 
il 86 démit de ses diverses fonctions en 1852, pour se consacrer tout entier 
à celles de député, dont il venait d'être investi par les électeurs de Paris. 
Son mandat législatif étant eipiré en 1857, M. Lanquetin, dont la sanlé 
commençait à décliner, rentra dans la vie privée. Lors des récentes 
élections législatives, les vœux d'un grand nombre de nos coacitoyens. 
qoi ne séparent pas dans leur cœur la liberté, la démocratie, l'ordre et 
la religion, s'étaient fixés sur lui. Mais, à raison de ses infirmités, il refusa 
absolument le mandat qui lui était ofi'ert et qu'il était si apte à remplir. 
M. Lanquetin est mort en bon chrétien, à Paris, le 9 de ce mois, il a 
été dignement loué par M. Nicod, curé de .Moulhe, et par M. Colin, juge 
de paix de Pontarlier. 

C'est au milieu même de la carrière et en pleine maturité, que M. Uai 
Sucbon a élé enlevé à la littérature, où ses talents, mieux dirigés, loi 
auraient assui'é l'une des premières places. Né te IS avril 1818, à Salins, 
M. Buchon fit une partie de ses études au séminaire d'Omans, et il j 
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eut pour condisciple le peintre Courbet, avec lequel it est resté intime- 
ment lié jusqu'à la fin de sa vie. La passion de la politique et des lettres 
s'empara de lui de bonne heure, et déconcerta tous les projets d'avenir 
rêvés par son père. D'abord phalanstérien et disciple de son brillant 
compatriote Victor Considérant, il devint journaliste en 4848, et porta à 
peu près seul pendant dii-huit mois tout le poids de la rédaction de la Dé- 
mocratie salinoise, qu'il avait fondée. Arrêté en juin 1849, et traduit devant 
le jury sons le coup de trois poursuites différentes, il fut complètement 
acquitté ; mais les rigueurs de la politique le firent renoncer au journa- 
lisme pour se consacrer exclusivement à la littérature. Depuis deux ans 
il vivait dans la retraite, lorsqu'il se vit compris dans certaines mesures 
de sûreté générale qui rappelaient la loi des snspects. On envahit son 
domicile à main armée sans pouvoir le découvrir ; le jour même, il sortit 
de la ville sans être aperçu, gagna la frontière à travers les bois, et quitta 
la France, où il ne devait rentrer qu'après six ans d'exil. Quelques an- 
nées plus tard, il épousa la fille du respectable M. Diziain, et trouva dans 
cette union tous les charmes et toutes les consolations de la vie dômes* 
tique. Les dernières élections législatives avaient rallumé dans le pros- 
crit de 1891 la passion politique, et il concourut à la fois à la rédaction 
des deux journaux démocratiques du Doubs et du Jura. L'œuvre litté- 
raire de M. Buchon se compose d'un Recueil de poésies romantiques, pu- 
blié en 1838 ; d'un volume de Poésies franc-comtoises, publié en 1868 ; 
d'un premier roman publié en 184A ; de trois autres petits romans, le 
Matachin et U Gouffre Gourmand, publiés d'abord dans la Revue des Deux- 
Mondes, puis réunis en un volume în-12 ; enfin Le Fih de l'ex maire, in- 
séré dans \e Journal pour tous. Cestroisouvrages ont paru de lb53à 1863; 
le dernier est à beaucoup près le plus remarquable. On doit en outre à 
M, Buchon une traduction des Poésies ailémaniqrus de Hébel, et un ou- 
vrage d'économie rurale intitulé : Les fromageries franc-comtoises compa- 
rées avec celles de la Gruyère et de l'Emmenthal. Comme poète et comme 
romancier, M. Buchon s'est jeté à corps perdu dans te parti réaliste, et, il 
faut bien le reconnaître, sa verve ai franche et de si bon aloi a soufi'ert 
du parti pris de trivialité dont il s'était fait une sorte de doctrine, et qui 
nous a privés de la satisfaclion de retrouver en lui un successeur de 
Nodier. En politique, M. Buchon était ardent , mais sans fiel et sans 
baiao; quand il se faisait le champion d'une idée juste et saine, comme 
dans son vigoureux avis aux partageux, il atteignait vraiment à l'élo- 
quence. 11 n'était pas non plus de ceux qui travaillent à déconsidérer la 
démocratie par des insultes sans fin et sans mesure contre la reUgion. 
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C'étaituii cœur loyal, honnête, sincèrement patriote, Btiin peu fourvoyé. 

M. le baron de Bourqueney, sénateur, qui vient de mourir à Paris 
dans les derniers jours de ce mois, appartenait aussi, par son origine,! 
la Franche-Comté. Entré de bonne heure dans la carrière diplomatique, 
il était secrétaire d'ambassade i Londres en 1840. Il a été tour à tour 
ministre, ambassadeur à Vienne et à ConstantÎDOple, et second plénipo- 
tentiaire pour la France au congrès de Paris. Pu ses discours et ses votes 
au Sénat, il s'est montré constamment le défenseur de la souTeraineté 
du saint-siége, et le gardien des traditions qui honorent notre pays. 

A défaut de tonte publication locale , nous signalerons un noiiTel 
ouvrage dont le sujet nous appartient à plas d'un titre. Il est intitulé: 
M. de Montalembert et extraitt de tes atœres, par l'abbé Doarlens. Ces) 
nue sorte de biographie politique et Uttéraire de notre ancien et iUuEtre 
député, dans laquelle on suit les phases diverses et trop souvent doolon- 
reuses de sa carrière si bien remplie. Nos jeunes gens cbrétions qui as- 
pirent à servir, à leur tour, l'Eglise et la France, 7 trouveront en même 
temps un noble guide et un glorieux modèle. 

Nous ne pouvons pas clore cette dernière page de l'année 1 869, sans 
remercier nos collaborateurs et nos abonnés du concours généreux dont 
ils honorent déjà depuis six ans la publication des Annalet franc-ctm- 
loitet. Nous espérons que, malgré toutes les graves et absorbantes pré- 
occupations du moment, cette bienveillance si fidèle ne se lassera pas 
encore. De notre c6té, nous n'épargnerons rien pour qu'ils continuenl à 
trouver dans les pages de ce recueil des objets toujours dignes de leur 
intérêt, et qui répondent à leur triple amour pour lareligion,leslettreset 
la Franche-Comté. U. l'abbé Besson a promis de nous rendre son ab- 
sence moins sensible en nous envoyant de Rome une chronique du condle; 
un écrivain frane-oomtoiséminent, qui réunit dans ses mains la palme ds 
l'érudition et celle du style , U. Franùs Wey, a bien voulu nous faire es- 
pérer quehju'un de ces joyaux littéraires dont il n'est pas assez prodigue; 
MM. Suchet et Morey, dont les talents font tant d'honneur au clergé bi- 
sontin ; MU. de Loray, Cbiflet et de Vaulchier, qui perpétuent au miliea 
de nous les traditions savantes de la noblesse comtoise; M, Pingand. 
dont la distinction précoce nous promet un écrivain remarquable; enfin, 
les collaborateurs moins assidus des Aimaiet, nous ont, i peu près tous, 
assuré la continuation de leur concours. De jeunes écrivains , noos 
sommes heureux de l'annoncer, viendront se joindre à leurs aînés , et 
apporteront aux Atmaleg de nouveaux éléments d'intérêt et de succès. 
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